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S’il  est  un  sujet  attachant  dans  la  vie  des  nations,  c’est  l’histoire 
des  luttes  engagées,  soit  pour  se  constituer,  soit  pour  défendre  leur 
indépendance.  11  semble  fpi’une  civilisation  ne  peut  se  fonder  que 
sur  des  monceaux  de  cadavres,  se  soutenir  qu’au  prix  du  sang 
versé. 

Plus  les  races  sont  d’une  noble  origine,  plus  ces  convulsions  se 
présentent  terribles,  elles  peuples  qui  n’ont  pas  su  faire  la  guerre 
ou  qui  ont  cessé  de  s’y  montrer  supérieurs,  demeurent  moralement, 
aussi  bien  que  matériellement,  dans  un  état  d’infériorité  irrémé- 
diable.... « Heureux,  dit-on,  les  peuples  qui  n’ont  pas  d’histoire!  » 
11  ne  leur  manque  (ju’une  chose,  c’est  d’être  des  nations. 

Nous  n’avons  jamais  cru  à la  paix  perpétuelle  ; moins  que  jamais 
nous  y croyons,  moins  que  jamais  nous  la  souhaitons  à l’humanité, 
car  nous  sommes  de  ceux  qui  considèrent  la  guerre  comme  le  seul 
élément  conservateur  de  l’énergie  morale  qui  fait  la  force  et  la  cohé- 
sion des  nations.  Le  sang  elles  larmes  qu’elle  fait  couler  font  lleurir 
les  vertus  viriles  nécessaires  au  développement  des  civilisations; 
c’est  arrosées  par  ces  larmes  et  ce  sang  que  les  jeunes  généra- 
tions s’élèvent  robustes  et  tout  imprégnées  de  ces  saintes  haines 
dont  l’éclosion,  à l’heure  favorable,  place  les  nationalités  au  pre- 
mier rang. 

Est-ce  avec  l’histoire  des  luttes  pacifiques,  comme  on  disait  hier, 
(pie  nous  élevons  nos  enfants?  Nous  leur  faisons  WveV  Iliade  Enéide , 
l’histoire  romaine.  Nous  plaçons  sous  leurs  yeux  les  lamentables 
narrations  des  conquêtes  des  Alexandre,  des  César,  des  Charle- 
magne, et  à travers  ces  tableaux,  le  riile  laissé  aux  vaincus,  aux 
opprimés,  est  cruellement  effacé. 

Supposons  que  le  souvenir  de  ces  guerres,  injustes  dix-neuf  fois 
sur  vingt,  soit  oublié  dans  deux  mille  ans,  et  qu’on  n’ait  plus  à faire 
lire  à la  jeunesse  d’alors  que  les  jirocès -verbaux  des  quatre  cents 


Expositions  universelles  ouvertes  pendant  ce  laps  de  temps.  Ajou- 
tons, si  l’on  veut,  à ces  documents,  les  comptes  rendus  des  séances 
des  Chambres  d’Amérique,  d’Angleterre,  d’Allemagne,  de  France, 
de  Belgique  et  d’Espagne  ; peut-on  admettre  que  ces  lectures  seraient 
de  nature  à former  le  cœur  et  l’esprit  des  jeunes  générations  en 
l’an  3872? 

A moins  que  l’homme  ne  change  beaucoup  — et  il  ne  change 
guère  depuis  cinq  mille  ans,  — il  est  présumable  que  professeurs 
et  élèves  dans  les  lycées  d’alors  s’endormiraient  en  sixième  pour  se 
réveiller  en  philosophie. 

L’homme  ne  s’est  pas  fait,  et  peut-être  fine  s’il  eût  été  chargé  de  ce 
soin,  eût-il  mieux  réussi.  Il  nous  faut  le  prendre  tel  qu’il  est:  or  il 
n’est  pas  créé  pour  le  repos  physique  ou  moral,  il  lui  faut  la  lutte 
intellectuelle  et  matérielle  ; il  n’a  pas  la  conscience  du  bien  absolu, 
il  n’apprécie  que  le  bien  relatif  ; et  ce  bien  ne  se  manifeste  pour  lui 
que  par  l’opposition  du  mal.  Sa  conscience  ne  se  réveille  que  par 
l’oppression  ; son  moral  ne  s’élève  qu’en  face  de  l’abus  de  la  force 
matérielle.  Le  mythe  d’Adam  et  d’Eve  n’est  point  une  puérilité. 
Or  l’homme  n’a  commencé  la  vie  que  le  jour  où  il  a mordu  au  fruit 
défendu.  Le  premier  emploi  qu’il  fait  de  la  prise  de  possession  de 
lui-même,  est  de  tuer  son  semblable,  et  de  cet  acte  naît  l’horreur 
du  crime,  le  sentiment  de  réprobation  et  de  vengeance.  Au  fond, 
toute  vendetta  repose  sur  la  révolte  de  la  conscience  contre  un 
abus  de  la  force  matérielle;  toutes  les  guerres  ne  sont  que  de  colos- 
sales vendette  ; peu  importe  que  le  fait  se  passe  enlre  deux  familles 
d’un  village  de  Corse  ou  entre  deux  nations  rivales  : c’est  le  même, 
ni  meilleur,  ni  pire,  ni  moins  ni  plus  excusable;  mais  au  fond,  il 
n’existe  que  par  le  sentiment  de  la  révolte  de  la  conscience  contre 
ce  ({u’elle  considère  comme  une  oppression,  un  abus,  une  injus- 
tice. Espére-t-on  détruire  ces  sentimenis  dans  le  cœmr  de  l’homme? 
Ce  n’est  pas  à souhaiter. 

Nous  avons  entendu  dire  parfois  qu’il  est  insensé  de  donner  aux 
enfants  des  sabres,  des  tambours,  des  fusils  de  fer-blanc;  qu’il  serait 
mieux,  en  fait  de  joujoux,  de  leur  donner  des  charrues,  de  petites 
locomobiles  et  des  appareils  de  physique  élémentaire;  que  par  cette 
habitude  des  armes  on  inocule  aux  enfants  l’esprit  guerrier,  le  désir 
de  se  servir  de  ces  outils  homicides.  Il  est  en  vérité  naturel  au 
possesseur  d’une  arme  d’essayer  de  s’en  servir,  mais  dés  qu’il  en  a 
reconnu  l’effet  et  ([u’il  se  trouve  en  face  de  camarades  également 
armés,  il  comprend  bien  vite  qu’un  coup  en  provoque  uii  autre,  et 
il  devient  prudent  en  tâchant  de  perfectionner  l’outil  qu’il  possède. 
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ou  (le  s’en  servir  avec  supériorité.  La  charrue,  si  utile  cju’elle  soit, 
ne  réveillerait  pas  dans  son  cœur  tous  ces  sentiments  complexes  qui 
au  fond  sont  humains,  puisqu’ils  apprennent  à l’homme  à compter 
avec  son  semhlahle,  à devenir  plus  fort  que  son  voisin,  par  un 
effort  de  son  intelligence  et  par  son  adresse. 

Plus  les  peuples  sont  près  de  leur  berceau,  plus  ils  attachent 
d’importance  aux  armes,  car  c’est  l’arme  qui  fait  à l’individu  sa 
place  dans  la  société  primitive.  L’arme  primitive  est  personnelle  ; 
son  imperfection  ou  sa  perfection  relative  placent  celui  qui  la  porte 
dans’ un  état  d’infériorité  ou  de  supériorité  vis-à-vis  de  ses  sembla- 
bles. Si  quelque  chose  devait  rendre  la  guerre  odieuse,  ce  serait 
l’uniformité  ou  la  non-personnalité  de  l’arme.  Aujourd’hui,  un  soldat 
n’est  qu’une  force  communiquée  à un  fusil;  plus  cette  arme  se 
perfectionnera,  plus  l’homme  sera  réduit,  aux  yeux  du  vulgaire,  à 
l’état  d’un  déclic  qui  fait  partir  une  détente.  Mais  il  n'en  va  pas  ainsi 
heureusement  ; l’intelligence,  la  prévision,  le  savoir,  ne  feront  (pie 
donner  de  plus  en  plus  la  supériorité  à cet  effroyable  mécanisme 
qu’on  appelle  une  arme  ; et  de  fait,  il  en  a toujours  été  ainsi. 

Pendant  le  cours  du  moyen  âge  et  jusqu’à  l’application  sérieuse 
de  l’artillerie,  bien  que  l’arme  fût  personnelle,  qu’elle  fût  faite  au 
gré  de  celui  qui  la  portait,  elle  n’en  est  pas  moins,  par  cela  meme, 
le  produit  de  son  intelligence.  Ses  perfectionnements  assuraient, 
comme  de  nos  jours,  la  supériorité  à ceux  qui  avaient  su  les  adop- 
ter les  premiers.  L’échelle  était  moins  étendue,  voilà  tout. 

Quand  après  des  désastres  comme  ceux  que  nous  venons  d’éprou- 
ver, on  relit  ces  tristes  récits  des  Joinville,  des  Froissart,  des  Villani, 
et  de  tant  d’autres  chroniqueurs  qui  retracent  les  batailles  de  la 
Massoure,  de  Crécy,  de  Poitiers,  d’Azincourt,  on  retrouve  les  mêmes 
causes  d’infériorité  relative,  les  mêmes  fautes,  les  mêmes  impré- 
voyances, (pii  nous  ont  été  si  fatales  pendant  la  dernière  guerre; 
chez  l’ennemi,  les  qualités  qui,  alors  comme  aujourd’hui,  lui  ont 
assuré  la  victoire.  Après  la  prise  de  Damiette,  saint  Louis  divise  son 
armée  en  deux  et  s’enfonce  dans  le  pays  sans  assurer  convenable- 
ment sa  ligne  de  communication  avec  sa  base  d’opération;  il  est 
atlaqué  en  détail,  ne  i)eut  se  concentrer  à temjis,  se  voit  coupé,  et 
est  lait  prisonnier  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  gens.  A Crf'cy, 
à l^oitiers,  à Azincourt,  l’armée  française  ne  sait  ni  occuper  une 
bonne  ])osition,  ni  opérer  un  mouvement  tournant,  ni  enfin  se 
conformer  aux  règles  les  plus  élémenlaires  de  la  guerre;  elle  est 
battue  à outrance  pai’  un  ennemi  moitié  moins  nombreux,  mais 
chez  lequella  tactique  cl  la  discipline  sont  maintenues,  ((ui  agit  avec 


prudence  et  ne  se  pique  pas  de  faire  parade  de  chevalerie.  Cepen- 
dant il  n’en  avait  pas  toujours  été  ainsi  : Philippe-Auguste  est, 
pour  son  temps,  un  tacticien;  ses  marches  sont  habiles,  ses  précau- 
tions infinies.  C’est  un  général  qui  ne  livre  rien  au  hasard  et  qui 
perfectionne  l’armement. 

Alors  comme  aujourd’hui,  si  le  hasard,  un  accident,  pouvaient 
parfois  donner  la  victoire,  il  faut  bien  reconnaître  que  vingt  fois 
sur  dix  elle  est  assurée  à celui  qui  sait  le  métier  de  la  guerre  et 
qui  n’en  néglige  point  les  principes  immuables.  Il  a fallu  un  siècle 
à la  gendarmerie  française  pour  reconnaître  la  supériorité  du  tir 
rapide  des  archers  anglais  et  de  l’ordre  en  échiquier,  et  encore 
a-t-il  fallu  que  les  plébéiens  français  devinssent  fabricants  de  bou- 
ches à feu  et  bombardiers,  pour  que  nos  armées,  sous  Charles  Yll, 
pussent  reconquérir  la  supériorité  qui  leur  avait  été  ravie. 

Ouoi  qu’il  en  soit,  il  y a toujours  eu  en  France  une  singulière 
aptitude  pour  le  métier  des  armes,  et  c’est  avec  un  vif  intérêt  que 
l’on  suit  les  phases  par  lesquelles  l’armement  de  l’homme  de  guerre 
a dû  passer.  Iidërieur  souvent  à celui  de  ses  voisins,  en  peu  de 
temps  et  par  soubresauts,  il  ressaisit  le  premier  rang. 

Ce  qu’on  ne  saurait  nier,  c’est  que  même  pendant  les  périodes 
calamiteuses,  la  gendarmerie  française  a su  conserver  intact  ce 
sentiment  chevaleresque  qui  appartient  aux  civilisations  chrétiennes 
et  qui  seul  donne  à la  guerre  une  valeur  morale.-  Si  trop  souvent  ce 
sentiment  lui  a été  funeste,  il  n’en  demeure  pas  moins  une  force 
avec  laquelle  ceux  qui  ne  l’éprouvent  pas  au  même  degré  sont 
un  jour  obligés  décompter,  quand,  par  exemple,  à ce  sentiment 
inné  viennent  se  joindre  le  savoir  et  la  réllexion. 

On  a voulu  chercher  les  origines  de  la  chevalerie  sur  tous  les 
})oints  de  l’horizon  historique.  Sans  discuter  ces  origines,  on  peut 
dire  que  la  chevalerie  naît  avec  le  sentiment  de  la  force  person- 
nelle chez  les  races  supérieures  ; et  ici  nous  n’entendons  pas  la 
force  brutale,  mais  celle  qui  est  la  conséquence  d’une  puissance 
physique  soumise  à une  intelligence  élevée. 

Hercule  peut  passer  pour  le  mythe  de  la  chevalerie,  en  ce  qu’il 
mettait  sa  force  corporelle  au  service  d’une  idée.  La  guerre  est  le 
pivot  de  la  féodalité,  et  la  féodalité  c’est  le  moyen  âge  ; dure  époque, 
nous  en  conviendrons  volontiers.  Mais  était-il  possible  de  renou- 
veler le  monde  occidental  tombé  si  l)as  à la  fin  de  l’empire  romain, 
|)ar  d’autres  moyens?  Nous  ne  pouvons  le  savoir.  Le  que  nous 
apprécions,  c’est  l’etTicacité  du  moyeu  qui  a produit  la  société  mo- 
derne, dont  la  force  vitale  est  évidente.  C’est  à la  féodalité  et  à la 


leodalité  armée,  combattante,  que  nous  devons  une  bonne  partie 
des  éléments  moraux  sur  lesquels  notre  société  repose,  indépen- 
damment des  formes  politiques  ; c’est  à son  état  perpétuel  de  guerre 
que  nous  devons  d’avoir  appris  à résister  à l’oppression;  c’est  à ses 
maximes  de  chevalerie  que  l’Europe  occidentale  doit  le  sentiment 
du  point  d’honneur  ignoré  de  l’antiquité  ; c’est  à son  esprit  de  caste 
que  nous  devons  la  réaction  persistante  qui  a fondé  l’égalité  mo- 
derne; c’est  au  s[)ectacle  de  ses  luttes  désastreuses  que  nous  devons 
l’esprit  de  solidarité  qui  cimente  l’unité  française.  Il  est  de  mode, 
dans  un  certain  monde,  de  crier  haro  sur  la  féodalité.  C’est,  à notre 
sens,  aussi  étrange  que  de  s’élever  contre  les  cataclysmes  terrestres 
qui  ont  fait  rouler  les  débris  des  montagnes  dans  les  vallées.  Nous 
n’avons  des  vallées  fertiles  que  parce  que  des  cataclysmes  ont  bou- 
leversé les  sommets.  Il  ne  faisait  pas  bon  vivre  alors  que  des  tor- 
rents de  cailloux  et  de  boue  remplissaient  les  gorges  des  Alpes  ; il 
était  dur  de  naître  attaché  à la  glèbe  en  1100  ; mais  aujourd’hui 
que  nous  cultivons  les  vallées  et  que  nous  profitons  des  luttes 
cruelles  du  moyen  âge,  il  est  aussi  puéril  de  crier  contre  les  sei- 
gneurs féodaux  que  contre  les  torrents  diluviens.  Il  est  plus 
sensé  et  profitable  d’étudier  ces  grands  i)bénomènes  naturels  et 
sociaux. 

Les  rechercbes  auxquelles  nous  avons  dû  nous  livrer  pour  con- 
naître l’armement  des  hommes  de  guerre  du  moyen  âge  nous  ont 
révélé  bien  des  faits  curieux  sur  les  mœurs  de  cette  époque,  si  rap- 
prochée de  nous  et  si  peu  connue.  Personne  n’ignore  comment  élait 
vêtu  et  armé  un  Lacédémonien  ou  un  légionnaire  romain;  à peine 
si  l’on  sait  comment  les  gens  d’armes,  les  routiers,  les  gens  des 
communes  du  xiv®  siècle,  étaient  équipés  en  guerre,  quels  étaient 
leurs  rapports,  leur  façon  de  combattre  ; et  cependant  les  documents 
abondent,  et  notre  embarras  est  de  cboisir  parmi  ceux  (|ui  ont  le 
plus  d’intérêt. 

On  reconnaîtra,  par  exemple,  (|ue  du  xuL  au  xvL'  siècle  l’arme- 
ment des  gens  de  guerre  se  modifie  avec  une  singulière  rapidité,  et 
(pi’entre  un  homme  d’armes  du  temps  de  Philippe-Auguste  et  un 
homme  d’armes  du  tenq)s  de  Charles  VII,  il  y a une  dilférence  beau- 
coup plus  grande  qu’entre  un  chevau-léger  du  temps  de  Henri  III  et 
un  hussard  des  armées  de  Napoléon  P‘  . Ce  qu’on  pourra  recon- 
naître aussi,  c’est  (jue  l’esprit  profondément  logique  qui  piœside  aux 
arts  de  cette  épo({ue  du  moyen  âge,  et  notanmient  à l’architecture, 
qui  les  résumait  tous  aloi’s,  préside  également  à ré(piipenient 
militaire.  C’est  ((u’alors  il  ne  suffisait  pas  d’un  arrêté  ministériel 
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pour  faire  adopter  à toute  une  armée  un  modèle  de  guêtre  ou  de 
ceinturon  ; chacun  cherchait  ce  qui  pouvait  être  commode,  utile, 
et  rarmement  atteignait  ainsi  une  perfection  })ratique  qui  donne 
à })enser.  L’équipement  d’un  de  nos  soldats  en  Afrique,  ou  pendant 
le  long  siège  de'  Sébastopol,  nous  intéresse,  parce  qu’il  résulte  des 
difficultés  et  des  besoins  impérieux  en  un  cas  particulier  de  guerre. 
Or,  pendant  le  moyen  âge,  l’équipement  de  l’homme  de  guerre 
présente  sans  cesse  cet  intérêt;  ce  n’est  point  une  affaire  adminis- 
trative, la  conséquence  d’une  discussion  dans  des  bureaux  enti’e 
gens  qui  n’ont  pas  fait  campagne  et  ne  songent  qu’à  la  bonne  appa- 
rence des  revues;  c’est  le  résultat  de  la  pratique  du  plus  rude  et 
du  plus  dangereux  des  métiers,  de  celui  qui  exige  la  promptitude, 
la  prévoyance  en  toute  chose,  la  liberté  d’allures  pendant  l’action. 
Le  vrai  soldat  ne  songe  pas  seulement  à ses  armes,  il  doit  avoir  son 
hygiène,  car  il  faut  qu’il  soit  dispos  après  de  longues  attentes  pen- 
dant les  nuits  froides  et  les  jours  pluvieux.  Il  doit  préserver  de  la 
maladie  ce  corps  qui.  à un  moment  donné,  agira  dans  sa  pleine 
vigueur;  il  doit  éviter  tout  emploi  inutile  de  force,  et  cependant 
ne  manquer  d’aucune  des  choses  nécessaires,  non-seulement  à 
sa  défense,  mais  à sa  santé. 

Observons  nos  soldats  après  quelques  semaines  de  campagne  ; ils 
ont  bien  vite  modifié  ce  que  leur  équipement  réglementaire  pré- 
sente de  défectueux  ou  d’incommode.  Les  chefs  ferment  les  yeux  sur 
ces  inobservations  des  règlements,  et  c’est  ce  (ju’ils  peuvent  faire 
de  mieux  ; car  le  soldat,  en  France  particulièrement,  sait  bien  vite 
s’équiper  de  la  façon  la  plus  commode.  Cette  faculté,  nous  l’avons 
toujours  possédée,  aussi  nos  équipements  militaires  présentent-ils 
des  qualités  pratiques  toutes  particulières,  qualités  que  nos  articles 
feront  ressortir.  Il  en  était  de  même  des  exercices,  qui,  pendant 
la  })aix,  devaient  pi  éparer  les  homm.es  d’armes  aux  combats  futurs  ; 
ces  exercices  étaient  bien  autrement  pratiques  (|ue  ne  le  sont  nos  si- 
mulacres de  bataille.  Les  tournois  n’étaient  que  de  véritables  mêlées 
de  cavalerie  où  les  hommes  comme  les  chevaux  apprenaient  sérieu- 
sement leur  métier.  On  en  venait  aux  mains,  et  nos  vieux  con- 
nétables des  temps  passés  seraient  fort  surpris  s’ils  nous  voyaient 
manœuvrer  des  escadrons  de  cavalerie  pendant  les  simulacres  de 
bataille  commandés  aujourd’hui  à nos  troupes,  siniulacres  plus 
funestes  qu’utiles  à la  cavalerie,  notamment,  })uis(|ue  l’on  fait  faire 
demi-tour  à droite  et  à gauche  aux  escadrons  chargeant  un  carré 
d’infanterie  sous  le  feu;  de  telle  sorte  que  les  chevaux,  habitués  de 
longue  main  à celte  manomvre,  ne  manquent  j)as,  un  jour  de  vraie 
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bataille,  de  se  dérober  sons  les  balles,  comme  ils  se  dérobaient  la 
veille  devant  l’explosion  des  cartouches  blanches. 

Mais  nous  n’avons  pas  à taire  ici  la  critique  des  exercices  militaires 
modernes;  nous  aimons  à espérer  que  nos  officiers  généraux, 
pénétrés  des  conditions  nouvelles  faites  aux  grandes  armées  en 
campagne,  pourront,  comme  leurs  prédécesseurs,  en  des  circon- 
stances analogues,  rendre  à nos  soldats  l’ascendant  auquel  leurs 
aptitudes  naturelles  leur  donnent  droit  ; que  comme  leurs  prédé- 
cesseurs aussi,  ils  comprendront  que  la  bravoure,  le  dévouement 
même,  sont  impuissants,  s’ils  ne  s’aiipuient  pas  sur  la  science  et 
l’étude. 

Si  cette  dernière  partie  de  notre  travail  peut  faire  ressortir  les 
efforts  d’intelligence  qu’il  a fallu  à tant  de  générations  pour  assurer 
l’indépendance  de  la  patrie  par  les  armes  ; si  elle  contribue  à faire 
pénétrer  dans  les  esprits  l’amour  du  métier  de  la  guerre  ; si  elle 
montre  comment,  après  des  désastres  inouïs,  la  France  a su,  à force 
de  patriotisme,  effacer  bien  des  fautes  et  se  relever,  nous  croirons 
avoir  rempli  une  faible  partie  de  la  tache  que  chaque  Français  doit 
s’im[)oser  à cette  heure. 


V.  — 2 
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ARMES  DE  GUERRE  OFFENSIVES  ET  DÉFENSIVES 


HARNAIS 


ADOUBEMENT,  s.  m.  — Voyez  Armure. 

AIGUILLETTE’,  s.  f.  Ferre!  ou  pointe  de  métal  terminant  une 
mince  courroie,  et  permettant  de  passer  celle-ci  à travers  des  mailles 
ou  des  œillets  et  d’atlaclier  le  camail  à la  partie  supérieure  du  hau- 


bert, de  irianiére  à empêcher  le  premier  de  se  relever;  ou  bien 
encore  (hatlacher  les  brassards  ou  arriére-bras  de  fer  aux  manches 
de  mailles  du  bauberpeon ; les  sy)alliéres  ou  ailettes  aux  épaules;  la 


Voyez  Aigl’iij.ettk  dans  la  partie  dess  Vêtements. 
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[ AIGUILLETTE  ] 

large  ou  l’écii,  pour  jouter,  au  coté  sénestre  de  la  poitrine.  Pen- 
dant le  xiif  siècle,  les  hommes  d’armes  portaient  généralement 
un  haubert  d’étoffe  par-dessus  la  maille,  qui  garantissait  tout  le 
corps.  Le  haubert  couvrait  alors  le  camail,  qui  lui-même  était  posé 
par-dessus  la  cotte  de  mailles;  mais  vers  la  fin  de  ce  siècle  on  posait 
souvent  le  camail  de  mailles  par-dessus  le  haubert  d’étoffe,  afin  de 
pouvoir  s’en  débarrasser  plus  facilement.  Par  suite  des  mouvements 
du  cheval  et  pendant  une  action,  il  arrivait  alors  que  les  bords  de 
ce  camail  se  retournaient  sur  les  épaules,  qu’ils  dégarnissaient;  on 
fixa  donc  ces  bords  au  haubert  d’étoffe  au  moyen  de  deux  et  même 
de  quatre  aiguillettes,  ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  1 L Ces  aiguil- 


lettes de  métal  terminaient  de  forts  cordonnets  de  soie  cousus  par 
couples  à la  partie  antérieure  et  supérieure  du  haubert  d’étoffe. 
Les  ferrets  déliés  permettaient  de  passer  ces  cordonnets  à travers  les 
mailles;  on  nouait  les  cordonnets  en  dehors  en  laissant  pendre  les 
aiguillettes.  Ainsi  les  bords  du  camail  ne  pouvaient-ils  se  retourner 
sur  les  épaules.  Cet  usage  persista  jusqu’au  commencement  du 
XV®  siècle;  le  camail  de  mailles  était  attaché  au  bacinet  et  descen- 
dait encore  par-dessus  le  haubert  Vers  la  fm  du  xiii®  siècle,  afin 
de  parer  les  coups  de  masse,  qui,  dirigés  sur  le  heaume,  tombaient 
sur  les  épaules  des  hommes  d’armes  et  pouvaient  les  briser,  malgré 
l’interposition  de  la  maille  et  du  bauhergeon  rembourré,  on  fixa  sur 
le  devant  des  deux  épaules  des  ailettes  ou  spalliêres  de  fer  battu, 
d’abord  carrées,  puis  circulaires.  Ces  ailettes  furent  fixées,  ou  par 
des  courroies  qui  passaient  sous  les  aisselles,  ou  par  des  aiguillettes 

* D’uii  iombeau  dans  l’église  Saint-Thibault  (Cote  d’Or)  et  île  plusieurs  monunieiits 
du  môme  temps. 

- \üyez  la  statue  de  César  au  château  de  IMerrefoiuls  (1/iUU). 
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qui  les  traversaient  \ Ce  mode  d’attaclie  persista  jusqu’au  xv'"  siècle, 
ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  2 Cette  spallière  circulaire,  légère- 
ment conique,  est  percée  d’un  trou  au  centre,  par  lequel  passent  les 
deux  courroies  munies  d’aiguillettes  et  cousues  au  haubert  ou  à la 
cotte  d’armes.  En  a est  la  (juige  de  l’écu. 

Lorsqu’on  adopta  les  plates,  c’est-à-dire  les  pièces  d’armnres  de 
fer  ou  d’acier  pour  couvrir  les  diverses  parties  du  corps  de  l’homme 


d’armes  par-dessus  la  maille  ou  conjointement  avec  elle,  vers  la 
seconde  moitié  du  xiv®  siècle,  afin  d’éviter  les  chocs  des  masses 
d’armes  et  de  faire  glisser  les  coups  de  lance  ou  d’épée,  les  bras 
furent  armés  de  deux  pièces:  l’une  qui  enveloppait  la  partie  supé- 
rieure, du  coude  à faisselle;  l’autre  la  partie  inférieure,  du  coude 
au  poignet.  La  maille  paraissait  ainsi  sur  l’éj)aule  et  au  coude; 
l’epaule  fut  garantie  par  une  spallière  ; le  tube  de  fer  qui  envelop- 
pait l’arriére-hras  fut  attaché  à la  maille  par  trois  aiguillettes,  et  la 

' Voyez  Ailette. 

statue  (le  .ludas  Machalxie,  tour  de  la  chapelle  au  ciiàieau  de  Pierrefouds  (1400); 
celle  du  roi  Artus,  même  château. 


AILETTE 
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garniture  de  l’avant-bras  lut  suspendue  à celle  de  l’arrière-bras  par 
un  lacet  de  soie  ou  de  cuir  (fig.  3*).  Habituellement  le  coude  est 
garni,  dès  le  xiv®  siècle,  d’une  cubitière  ^ Mais  nous  avons  choisi 
cet  exemple,  bien  qu’il  date  de  1Zi30  environ,  parce  qu’il  pré- 
sente une  disposition  plus  ancienne  et  qui  n’était  plus  adoptée  alors 
qu’accidentellement.  Le  manuscrit  de  la  Bibliotbècpie  nationale 
(fonds  français,  n”  1997)  donne  une  description  très-exacte  de  cette 
partie  de  l’armure  L Voici  ce  passage  en  entier  : « Item,  lautre 
« faczon  davant-braz  sont  lesquelx  sont  faiz  de  trois  pièces,  cest 
« assavoir  une  piece  qui  eouvre  depuis  la  ployeure  de  la  main 
« jusques  à trois  doiz  près  la  ployeure  du  braz  ; et  depuis  la 
((  ployeure  du  braz  y en  a une  autre  qui  vient  jusques  à hault  de  la 
((  joincture  de  lespaulle,  à quatre  doiz  près.  Pardessus  lesquelles 
((  deux  pièces  y en  a une  autre  qui  couvre  le  code  (cette  pièce,  la 
« cnbitière,  manque  dans  la  fig.  3)  et  la  ployeure  du  braz  et  partie 
« des  autres  deux  pièces  aussi,  lesquelles  trois  pièces  tout  pareilles 
« tant  au  braz  droit  que  au  braz  seneslre;  et  se  ataclient  avecques 
« éguilletes.  » 

Dans  la  figure  3,  les  ganses  avec  aiguillettes  passent  par  trois  trous 
percés  près  du  bord  supérieur  de  la  garniture  de  l’arrière-bras.  La 
spallière  est  attachée  avec  une  courroie  à boucle  sous  l’aisselle. 

(hi  se  servait  aussi  d’aiguillettes  au  xv"  siècle  pour  attacher  les 
jaques.  Pour  les  aiguillettes  des  écus  et  larges,  voyez  ces  articles 
à la  partie  des  Jeux  (art.  Joute). 

AILETTE,  3.  f.  On  désigne  ainsi  une  pièce  d’armure  qui,  vers  la 
seconde  moitié  du  xiiP  siècle,  fut  posée  sur  les  épaules  deriiomme 
d’armes,  afin  de  garantir  cette  partie  du  corps  contre  les  coups  de 
masse  que  le  camail  et  la  cotte  de  mailles  ne  protégeaient  pas 
sufïisamment.  Les  llècbes  et  carreaux,  les  coups  d’épée,  ne  pouvaient 
percer  ou  entamer  une  bonne  maille  posée  sur  un  baubergeon 
rembourré.  Les  hommes  d’armes  prirent  donc,  pour  en  venir  aux 
mains,  outre  l’épée,  comme  arme  olTensive  dans  la  mêlée,  des 
masses  de  fer,  de  plomb  ou  de  bronze,  des  haches  à longs  man- 
cbes.  Lorsqu’un  bras  vigoureux  faisait  tomber  le  poids  de  ces 
ai’mes  sur  le  heaume  ou  le  bacinet,  il  arrivait,  le  plus  souvent,  que 


' Mnmiscr.  Hiblioth.  l'.ation.,  laliti.  ii°  873  siècle). 

- Voyez  Cl  lUTiÈr.K. 

^ Voyez  Du  r<t<<fnino  iiiilUdii'p  /Ir.s-  Fi  fi/ir/ii.'i  on  1/4^6,  par  M.  \\.  de  lîeüeval.  Aubry, 
édit.  18(i(). 
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le  cou[)  déviait  et  tombait  sur  rime  des  épaules,  qu’il  brisait  ou 
contusionnait  fortement,  malgré  l’épaisseur  du  baubert  et  la  maille. 
On  attacha  donc  des  plaques  de  1er  sur  les  deux  épaules  alin  de 
[)arer  ces  coups  déviés.  Les  beaumes  étant  alors  très-larges,  ces 
plaques  de  1er  ou  ailettes  formaient  des  deux  côtés,  au-dessous  du 
beaume,  deux  plans  inclinés  qui  faisaient  glisser  le  cou[)  de  masse. 
Il  était  naturel  de  donner  alors  à ces  ailettes  la  forme  rectangu- 
laire. Les  ailettes  ont,  dans  l’histoire  de  \ adouheinmt  de  riiommc 
d’armes,  une  importance  particulière  ; elles  sont  la  première  pièce 


d’armure  de  fer  ou  d’acier  ({ui  apparaît  sur  la  maille,  indépendam- 
ment du  beaume,  et  elles  conduisent  peu  à peu  l’homme  d’armes  à 
plaquer  un  grand  nombre  de  pièces  de  fer  détachées  sur  la  cotte  do 
mailles,  jusqu’au  moment  où  celle-ci  disparaît  entièrement  j)our 
faire  place  à l’armure  de  plates.  Souvent  voit-on  ligurées,  sur  des 
[)ierres  tombales  de  1 ’2b0  à 1300,  des  ailettes  développées  sur  les  deux 
épaules  du  personnage  gravé  sur  la  pierre,  et  l’on  ne  s’explique  guère 
ainsi  l’usage  de  ces  plaques  de  métal.  De  fait,  ces  plaques  n’étaient 
utiles  ({u’aii  moment  du  combat,  lorsque  le  beaume  était  lacé.  Aloi  s 
on  ramenait  la  partie  supérieure  des  ailettes  vers  le  cou  ; elles  Ibr- 
niaient  ainsi  comme  un  toit  couvrant  les  épaules  et  prolongeant  les 
côtés  du  heaume.  Cette  disposition  est  clairement  exprimée  dans 
les  vignettes  des  manuscrits  de  cette  é[)oque.  Des  cavaliers  armés 
(lig.  J)  n’ont  pas  la  tête  couverte  du  beaume,  et  les  ailettes  atta- 


[ AILETTE  ] — 16  — 

chées,  soit  par  une  courroie  sous  les  aisselles,  soit  par  des  aiguil- 
lettes passant  à travers  la  plaque,  formaient  deux  gardes  verticales 


plus  gênantes  qu’utiles  en  apparence.  Mais  si  le  heaume  est  lacé, 


c’est-à-dire  posé  sur  le  camail  de  mailles,  ces  ailettes  sont  rappro- 
chées du  heaume  vers  leur  partie  sLq)érieure  et  forment  une  cou- 
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verture  sur  les  épaules  Cela  est  parfaitement  apparent  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  1260  environ  (fig.  2 ^). 
Ici  l’ailette  s’incline,  à sa  partie  supérieure,  vers  la  base  du  heaume, 
de  manière  à présenter  la  défense  qu’indique  la  figure  3.  Il  est 
évident  que  le  coup  de  masse  ou  de  hache,  tombant  sur  le  heaume 


et  glissant,  rencontrait  ces  plaques  et  n’atteignait  pas  les  épaules. 
Mais  si  le  bras  de  l’bomme  d’armes  était  levé  ou  étendu,  alors  le 
coup  pouvait  briser  l’humérus.  On  ajouta  donc,  à la  fin  du  xiif  siècle, 
d’abord  une  plaque  couvrant  la  partie  externe  de  l’arrière-bras, 
puis  forcément  une  cubitière,  c’est-à-dire  une  rondelle  quelque  peu 
pliée,  garnissant  le  coude  (lig.  à^).  Ces  idèces  n’empéchaient  point 

‘ L’exemple  A esl  tiré  du  maïuiscril  de  Trütan,  Bibliülli.  nation.,  français  (1250 
environ).  L’exemple  B est  extrait  du  manuscrit  li  Houmans  d' Alixandre^  Bibliotli 
nation.,  français  (1250  environ).  Dans  l’exemple  A,  provenant  d’un  manuscrit  dont  les 
vignettes  sont  remarquables  comme  exécution,  l’ailette  est  bien  indiquée  à sa  vraie 
place,  la  tete  du  cavalier  n’élant  pas  couverte  du  heaume.  Dans  l’exemple  B,  exécuté 
par  une  main  moins  habile,  l’artiste  ii’a  su  comment  placer  l’ailette,  qui, devrait  se  pré- 
senter suivant  une  inclinaison;  mais  on  va  voir  que  l’indication  est  précise  dans  d’autres 
manuscrits  d’une  époque  un  peu  postérieure. 

2 Hist.  du  roi  Artus^'^WiWoWx.  nation.,  français,  n"  342. 

5 Manuscr.  de  Godefroy  de  Bouillon  , Biblioth.  nation.,  français.  Sur  les  pierres 
tombales  gravées  on  voit  souvent  figurées  les  courroies  détachées  qui  bridaient  les 
ailettes  contre  le  heaume. 
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de  conserver  le  liaubergeon,  la  cotte  de  mailles  et  la  cotte  d’armes, 
mais  alourdissaient  d’autant  l’adoubement.  Ces  ailettes  étaient  alors 
peintes  comme  les  écus,  aux  armes  du  personnage.  La  figure  3 fait 
voir  comment,  au  moment  de  cbarger,  les  ailettes  étaient  attachées 
Tune  à l’autre  à leur  partie  supérieure  par  des  courroies  passant 


devant  et  derriéie  le  cou,  alin  de  les  incliner  en  (brine  de  toit  vers  le 
beauine,  et  de  les  empêcher  de  dévier  ou  de  ballotter.  Lorsqu’on 
ôtait  le  heaume,  — ce  que  les  hommes  d’armes  s’empressaient  de 
laire  dès  que  l’on  ne  combattait  pas,  — on  débouclait  en  même 
temps  les  courroies  supérieures  des  ailettes,  et  celles-ci  reprenaient 
leur  position  verticale  le  long  des  épaules.  Ces  ailettes  rectangu- 
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laires  devaient  être  fort  gênantes  et  avaient  rinconvénient  de  donner 
une  prise  aux  coups  de  lance,  aussi  les  hommes  d’armes  ne  les 
conservèrent-ils  pas  longtemps.  On  n’en  trouve  plus  de  traces  à 
dater  de  1325;  mais  alors  elles  sont  souvent  remplacées  par  des 
rondelles  de  fer  attachées  aux  épaules  (fig.  5 ^).  Ces  rondelles  ont 
(le  0'",20  à 0'",30de  diamètre  ; elles  sont  attachées  sous  les  aisselles 
au  moyen  d’une  courroie,  ou  à la  cotte  d’armes  à l’aide  de  lacets 
et  d’aiguillettes,  et  sont  au  besoin  ramenées  vers  le  hacinet  ou  le 
heaume,  comme  dans  l’exemple  figure  3.  Dans  la  figure  5,  la  cotte 


de  mailles  ne  couvre  plus  les  liras  et  est  remplacée  par  les  manches 
rembourrées  et  piquées  du  hauhergeon;  une  cuhitiére  garantit  le 
coude.  A la  cathédrale  de  Bâle,  la  statue  tombale  de  Rodolphe  de 
Thierstein,  qui  date  de  1318,  possède  des  ailettes  rectangulaires 
de  0‘",29  de  longueur,  avec  petite  frange  au  bas  et  armoyées  aux 
armes  du  comte;  ces  ailettes  sont  posées  devant  les  épaules.  Sur  la 
pierre  tombale  gravée  de  Thibaut  de  Pomollain,  déposée  dans 
l’église  Saint-Denis  de  Coulommiers,  et  qui  date  de  1325,  sont 
ligurées  également  des  ailettes  rectangulaires  allongées,  armoyées 
et  posées  devant  les  épaules  ^ ; tandis  (jue  sur  l’un  des  petits  bas- 
reliefs  de  la  cathédrale  de  Lyon  *,  on  voi!  un  chevalier  qui  reçoit 


* Manuscr.  de  Lancelot  du  Lac,  Biblioth.  nation.,  français,  (.  Il  (1S20  à 1330). 

Cette  pierre  tombale  a été  fort  bien  reproduite  dans  Touvrage  de  MM,  Aufauve  et 
Fichot,  les  Monuments  de  Seine-ct- Marne. 

3 Porte  centrale,  pied-droit  de  gauche  ('1300  enviioti). 
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des  mains  de  sa  dame  le  lieaume  et  l’écu,  et  dont  Tailette  est 
rejetée  en  arrière  de  l’épaule  (fig.  0*).  Ces  exemples,  et  d’autres  en- 
core qu’il  serait  trop  long  de  citer,  montrent  que  les  ailettes  étaient 
généralement  attachées  sous  les  aisselles  avec  des  courroies,  qu’elles 
pouvaient  être  portées  en  avant  ou  en  arrière  suivant  le  besoin,  pré- 
senter ainsi  des  targes  mobiles;  et qu’enfin,  lorsque  le  heaume  était 
lacé,  on  ramenait  leur  extrémité  supérieure  vers  la  hase  de  l’habil- 
lement de  tête.  Dans  l’adoubement  de  la  chevalerie  anglaise,  les 
ailettes  sont  extrêmement  rares.  Nous  avons  l’occasion  de  revenir 
sur  cette  première  pièce  d’armure  de  fer  i\  l’article  Armure. 

ALEMÈLE,  s.  t.  {lemèle,  Umèle,  lamièle).  Lame  de  l’épée  (voy. 
Épée). 

((  Tant  aloit  Artus  guencisaiit, 

« Souvent  deriere,  souvent  devant, 

« Que  d’Escalibor  ^ l’alemèle 
« Lui  embati  en  la  cervele, 

<(  Traist  et  empainst,  et  cil  caï  ; 

« Par  angoisse  jetta  un  cri  3.  » 


ARBALÈTE,  s.  L Arme  de  jet,  dérivée  de  l’arc  (arc-bali^te),  com- 
posée d’un  arc  fait  de  nerf,  de  corne  ou  de  métal,  d’un  arbrier  ou 
corps  de  bois  destiné  à fixer  l’arc  et  à recevoir  le  projectile,  et 
d’une  noix  avec  sa  détente.  Il  est  question  d’arbalètes  dès  les  pre- 
mières croisades,  et  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
de  la  fin  du  x°  siècle  ^ montre,  dans  une  de  ses  vignettes,  deux  arba- 
létriers à pied  tirant  conlre  les  remparts  de  la  ville  de  Tyr.  En  1189, 
cette  arme,  reconnue  comme  très-meurlrière,  fut  interdite  par  le 
concile  de  Latran  entre  armées  chrétiennes,  mais  permise  contre 
les  infidèles.  Elle  fut  reprise  par  les  troupes  à pied  de  Richard 
Cœur-de-Lion  et  de  Philippe-Auguste,  malgré  le  bref  d’innocent  111, 
qui  renouvela  les  défenses  du  concile  de  1189%  et  ne  fut  aban- 
donnée, comme  arme  de  guerre,  que  sous  le  règne  de  François  P'. 


• Voyez  aussi  l’une  des  ligures  du  baliul  de  liiOU  (uvlron,  déposé  aujourd’hui  au  musée 
de  Cluny  (Mobilier,  t.  I,  p,  27). 

^ Escalibor,  nom  de  l’épée  d’Artus. 

3 U Romans  de  Brut,  vers  11936  et  suiv, 

^ Bible,  ancien  fonds  latin  Saint-Germain  siècle^. 

5 Voyez  Dictionn.  d'architect.,  t.  1,  Arciiitfxtire  militaire,  lig.  9 bis. 

6 Voyez  la  Xotice  sur  les  armes  de  jef,  par  M.  le  lieutenant-colonel  Penguilly  L’Hu 
ridon,  ancien  conserv,  du  musée  d’artillerie  de  Paris. 
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L’arbalète  était  en  ellet  une  arme  excellente  tant  par  la  justesse  du 
tir  que  par  sa  puissance  de  projection.  Elle  n’avait  contre  elle  que 
son  poids  et  la  lenteur  du  tir,  car,  au  xiv®  siècle,  alors  que  les 
arbalètes  étaient  très-perlectionnées,  un  bon  arbalétrier  ne  pouvait 
guère  envoyer  que  deux  carreaux  par  minute,  tandis  qu’un  archer 
décochait  une  douzaine  de  tiédies.  Au  xv®  siècle,  on  distinguait  trois 
espèces  d’arbalètes  de  guerre  ; l’arbalète  à pied-de-hiche , l’arbalète 
à tour  ou  à moufle^  et  l’arbalète  à rry,  dénominations  empruntées 
à la  manière  de  bander  l’arc;  mais  avant  cette  époque  on  ne  pos= 
sède  qu’un  petit  nombre  de  renseignements  sur  les  procédés  em- 
ployés  par  les  arbalétriers  pour  amener  la  corde  do  l’arc  sur  la 
noix.  Au  xiE  siècle,  l’arbrier  de  l’arbalète  était  déjà  muni  à son 
extrémité  d’un  étrier  pour  passer  le  pied  et  faciliter  ainsi  le  tirage 
sur  la  corde.  Les  vignettes  des  manuscrits  du  xiiE  siècle  permettent 
de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  manière  de  procéder  lorsque 
l’arbalétrier  voulait  liander  son  arme.  La  retournant  la  noix  de 
son  coté,  il  passait  le  pied  droit  dans  l’étrier  ‘,  logeait  la  corde  de 
l’arc  dans  un  crochet  pendu  par  une  forte  courroie  à sa  ceinture, 
et,  exerçant  une  pesée  sur  l’étrier  par  le  relèvement  des  reins,  il 
amenait  la  corde  dans  l’encoche  de  la  noix  (fig.  i ^).  De  la  main 
gauche  il  saisissait  l’arbrier,  et  de  la  droite  le  bout  de  la  courroie  à 
laijuellele  crochet  était  fixé;  ainsi  pouvait-il  appuyer  la  corde  contre 
l’arbrier.  La  gâchette  destinée  à décliquer  la  noix  se  présentait 
ainsi  en  dehors,  comme  le  montre  la  figure  l.  Les  exemples  touchant 
cette  manière  de  bander  l’arc  de  l’arbalète  de  guerre,  pendant  les 
xif , xiif  et  Mv®  siècles,  ne  font  pas  défaut.  On  voit  même,  dans  le 
beau  manuscrit  de  Gaston  Pliébus  sur  la  vénerie  % qui  date  de  la 
lin  du  xiv"  siècle,  des  veneurs  à pied  qui  bandent  les  arcs  de  leurs 
arbalètes  parce  moyen.  Sur  ces  dernières  peintures,  le  crochet  est 
simple,  et  devait  ainsi  glisser  à côté  de  l’arbrier.  Le  crochet  double 
des  armes  de  guerre  avaitplus  de  juiissanceet  était  adapté  aux  armes 
d’un  volume  plus  fort  que  celles  de  chasse.  Nous  ne  pensons  pas 
que  le  pied-de-biche  (qui  pourrait  bien  être  le  mécanisme  le  plus 

• « Le  soir,  au  soleil  couchant,  nous  amena  ii  conucslah'.es  les  ai  haleslriers  le  roy 
« à pié,  et  s’arrangierent  (levant  nous.  Et  quant  li  Sarraziu  nous  virent  mettre  pic  en 
« l’estrier  des  arhalestes,  ils  s’enfuirent  et  nous  laissierent.  » (Ilist.  de  saini  Louie,  par 
le  sire  de  Joinville,  publ.  par  M.  Natalis  de  Wailly,  p.  86.) 

- Maruiscr.,  Hiit.  du  Saint-Gena/,  Bibliolh.  nation.,  vignette  des  entourages. 

3 Biblioth.  nation.  Voyez,  entre  autres  vignettes,  celle  placée  en  tète  du  chapitre  : « Cy 
« apres  devise  cornent  on  puet  traire  aux  bestcs  noyres  (sanglier,  loup)  ».  Et  dans  la 
partie  des  Jeux  et  Passetemps,  l’article  sur  la  Chasse,  les  figures  o,  7 et  8. 


ARBALETE 


22  — 


anciennement  employé  pour  bander  l’arc  des  arbalètes  de  guerre) 
ait  été  en  usage  avant  le  commencement  du  xv®  siècle;  du  moins 
ne  trouvons-nous,  avant  cette  époque,  d’autre  procédé  pour  bander 


les  arcs  des  arbalètes  que  celui  précédemment  indiqué.  Les  touilles 
du  château  de  Fderrefonds  ont  fail  découvrir  un  de  ces  crochets 
doubles. 

Le  tour  ou  la  moufle  n’apparaît  dans  les  peintures  que  vers  lZi25. 
Le  cry  est  le  dernier  mécanisme  adopté,  c’est  aussi  le  plus  puissant. 
Mais  avant  de  décrire  l’arbalète  et  d’expliquer  ses  variétés,  il  est 
nécessaire  de  dire  quelques  mots  de  l’équipement  des  arbalétriers 
à dater  du  xiii®  siècle,  car  avant  cette  époque  ils  ne  paraissent  pas 
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avoir  un  habillement  particulier,  ni  être  organisés  d’une  manière 
régulière. 

L’arbalétrier  que  donne  la  ligure  i est  vêtu  de  la  maille  complète, 
avec  la  cotte  par-dessus.  Mais,  vers  le  milieu  du  xiiL  siècle,  l’arbalé- 
trier est  coiffé  d’un  chapel  de  fer  destiné  à garantir  le  visage  et  le 
cou  contre  les  projectiles  envoyés  de  haut  en  bas;  car  l’arbalétrier 


i 


était  cbargé  de  dél'endre  les  positions  ou  de  couvrir  les  yt^tiaiicbe- 
rrients  de  carreaux  pour  faciliter  les  ap[)roches.  La  figure  1 hia  ^ 
montre  un  arbalétrier  coiffé  du  cbapel  de  fer  avec  renfort  croisé, 
auquel  sont  rivés  les  quatre  demi-quarts  sphériques.  Sous  le  chapel 
de  fer,  le  carnail  de  mailles  est  recouvert  par  la  cotte.  Tout  le  reste 
du  corps  est  revêtu  de  mailles,  mais  des  genouillères,  des  grèves 
et  des  solerets  de  1er  en  recouvrant  le  cou-de-pied,  renforcent  l’ar- 
mement des  jambes.  Sur  la  cotte  d’armes  est  serrée  la  ceinture 


* .Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  U liounians  <l' Alixandre,  français. 
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à laquelle  pendent  le  crochet  de  tirage  et  la  trousse  des  carreaux. 
Cet  habillement  de  l’arhalétrier  persiste  pendant  le  xiif  siècle  et 
jusque  vers  1320.  .Mais  alors  l’arbalétrier  revêt  la  brigantine,  plus 
commode  que  la  maille  ; la  cervebère  couvre  la  tête  et  le  camail 
y est  fixé;  les  épaules,  les  jambes,  ne  sont  pas  toujours  armées; 
mais  c’est  à l’aide  du  crochet  que  l’arc  est  bandé  (fig.  1 ter  ’). 


A la  bataille  de  Crécy,  les  Français  disposaient  d’un  corps  de 
quinze  mille  arbalétriers  génois  ^ Ces  arbalétriers  avaient  fait  une 
étape  de  six  lieues  lorsqu’ils  furent  mis  en  ligne  devant  l’armée 
anglaise  ; ils  étaient  fatigués  outre  mesure,  et  un  orage  qui  survint 
au  commencement  de  l’action,  en  mouillant  les  cordes,  contribua 

• Maiiuscr.  Bibliotli.  iialiuti.,  le  Licre  f(e.<t  hisf,  dn  eoniinencenié'il  du  uio/ide.  françai?, 
1 370  environ. 

Frnispart,  livr.  1,  cliap.  cnxniU. 
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Anglais,  ils  cominencèreiil  à lâcher  pied  et  iiiirent  le  désordre  dans 
les  corps  de  cavalerie  qui  les  suivaient.  L’équipement  de  l’arbalé- 
Irier  était  en  effet  très-lourd.  Une  arbalète  de  guerre  pesait  environ 
vingt  livres,  la  trousse  garnie  quatre  ou  cinq  livres;  l’arbalétrier 
portait  souvent,  en  outre,  un  large  pavois  pour  se  garantir  pendant 
qu’il  bandait  son  arc;  il  avait  à son  coté  une  épée  longue,  était 
revêtu  d’un  chapel  de  1er,  d’un  cainail  de  mailles,  d’une  brigantine 
de  lamelles  de  Ter  couvertes  d’étoffe,  avec  hautes  mancbes  et  sous- 
jaquette  de  mailles,  de  cbausses  de  toile  ou  de  peau  doublées,  avec 
genouillères  de  ter.  L’ensemlde  de  cet  équipement  ne  devait  pas 
peser  moins  de  soixante-dix  à quatre-vingts  livres.  Aussi  les  arba- 
létriers ne  pouvaient-ils  être  considérés  comme  des  troupes  mobiles, 
et  leur  véritable  emploi  était  la  défense  ou  l’attaque  des  places. 
Derrière  un  parapet  ou  un  mantelet,  l’arbalétrier  conservait  tous 
ses  avantages  ; ne  tirant  que  lentement,  il  fallait  qu’il  fût  à couvert. 
La  figure  2 montre  l’arbalétrier  de  la  lin  du  xiv*^  siècle.  La  brigan- 
tine était  un  excellent  vêtement  de  guerre  ; laissant  aux  mouvements 
du  corps  leur  souplesse,  elle  était  d’ailleurs  aussi  lourde  que  le  cor- 
selet de  fer  L L’arbalétrier  que  présente  notre  ligure  porte  son 
pavois  sur  son  dos,  attacbé  par  une  courroie;  le  double  crochet  pour 
bander  son  arc,  devant  lui  ; la  trousse  faite  de  peaux  collées  ensem- 
l)le,  pour  recevoir  la  provision  de  carreaux  “ ; l’arbalète  accrochée 
derrière  la  courroie  à laquelle  est  fixé  le  crochet;  les  genouillères 
de  fer  et  la  longue  épée  avec  quillons  à potences  contrariées  ^ ; le 
chapel  de  fer  sans  visière  et  le  cainail  de  mailles.  En  marche,  l’ar- 
balète se  portait  sur  l’épaule,  comme  plus  tard  le  mousquet. 

Cet  équipement  varie  peu  pendant  le  cours  du  xv"  siècle.  Le  cro- 
chet est  remplacé  par  la  moulle  ou  le  cry  attacbé  à la  ceintui’e: 
mais  nous  reviendrons  sur  ces  modifications. 

Nos  collections  ne  renferment  aucune  arbalète  antérieure  au  xv*^^ 
siècle,  et  les  peintures  des  manuscrits  donnent  à cette  arme,  avani 
cette  époque,  une  forme  (lui  ne  dilfére  pas  de  celle  admise  depuis 
L'iOO  jusqu’à  1500.  L’arbalète  à tour  est  semblable  à l’arbaléte  dont 
farc  est  bandé  par  le  crochet,  si  ce  n’est  que  cet  arc  d’acier  est 
plus  fort,  l’arme  un  peu  plus  lourde  par  conséquent.  Aussi  l’arba- 
léte à tour  ou  à moulle  est- elle  la  plus  })ropre  à la  défense  ou  à 


' Voyez  Bkiganiini:. 

- La  collection  de  M.  le  cointe  de  NienwerkeiKe  possédait  une  de  ces  trousses  voyez 
•-AKKEAU). 

^ Voyez  ÉPEE. 
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(fig.  3)  une  (le  ces  armes  de  jet  *.  Sa  longueur  totale  est  de  O"", 95 
(3  pieds  1 pouce),  non  compris  l’étrier.  L’arc  d’acier  a 0‘", 73  d’en- 
vergnre;  sa  largeur  au  milieu  est  de  0'‘\05,  son  épaisseur  de  0"L01 5 ; 
aux  extrémités,  de  0'%03  sur  0"L006.  L’arbrier  a Ü"L9Zi  à l’étrier 
et  0“,0*25  sur  0'%035  au  bout.  De  la  main  gauche,  cpiand  l’arc  était 
bandé,  le  tireur  saisissait  le  renfort  a \ plaçant  le  bout  b sous  son 
aisselle  droite,  il  posait  la  paume  de  la  main  droite  en  G ; puis,  quand 
il  avait  visé,  il  appuyait  sur  le  1er  détourné  d de  la  gâchette,  et  fai- 
sait ainsi  décliquer  la  noix.  Ce  déclic  est  indiqué  en  e dans  l’en- 
semble A,  qui  présente  en  même  temps  le  profd  et  la  coupe  de  l’ar- 
baléte,  et  en  E dans  un  détail  au  quart  de  l’exécution. 

La  noix  était  habituellement  faite  de  corne  de  cerf,  avec  pivot  et 
broche  d’acier  pour  recevoir  l’extrémité  de  lagàchette.  Celle-ciestde 
fer,  avec  pivot  et  ressort  en  r.  En  /,  est  présentée  la  noix  de  face  ; un 
ressort  .s-,  le  pins  souvent  fait  d’nne  lame  de  corne,  maintenait  le  car- 
reau dans  sa  rigole.  La  commotion  produite  suiia  corde  et  son  arc 
par  le  décliquage  était  telle,  qn’il  fallait  que  l’arc  d’acier  fût  solide- 
ment maintenu  au  sommet  de  l’arbrier.  A cet  effet,  deux  bielles  de 
fer  posées  sur  joues  de  fer,  avec  cales  également  de  fer  à la  queue, 
retenaient  l’arc  i et  l’étrier  y.  Ces  cales  étaient  disposées  ainsi  que  l’in- 
dique le  détail  t.  Les  bouts  de  l’arc  d’acier  étaient  habilement  for- 
gés, ainsi  que  le  montrent  les  détails  /,  /',  1"  pour  retenir  les  boucles 
de  la  corde.  Celle-ci  était  faite  de  fils  de  chanvre  non  tordus,  mais 
entourés,  au  milieu  et  aux  extrémités,  de  fils  fortement  serrés 
(voyez  en  h).  Il  fallait  l’aide  d’une  machine  pour  faire  entrer  les 
boucles  de  la  corde  dans  les  encoches  qui  leur  étaient  réservées  aux 
extrémités  de  l’arc.  Cette  arme  étant  très-pesante,  le  tireur  appuyait, 
pour  viser,  le  coude  du  bras  gauche  sur  son  liane  gauche.  Dans  cette 
position  on  peut  maintenir  l’arbrier  fixe  pendant  quelques  secondes. 

Lorsque  le  carreau  était  parti,  la  noix  était  renversée,  ayant  pivoté 
sur  son  axe;  l’arrêt  X était  masqué,  et  le  mamelon  n dépassait  la 
ligne  de  l’arbrier.  En  ramenant  la  corde,  ce  mamelon  était  remis  en 
place,  l’arrêtX sortait  de  nouveau,  et  l’extrémité  de  lagàchette  entrait 
dans  son  encliquetage.  L’arbalète  était  ainsi  armée  par  la  corde. 

Voici  comment  celle-ci  était  amenée  jusqu’à  l’encoche  de  la  noix 
(fig.  h ^),  — car  il  était  impossible  de  bander  l’arc  avec  la  main  ou  à 

‘ Musée  du  château  de  Pierrefoiids.  Il  est  question  d’arbalètes  à tour  bien  avant  le 
xv^  siècle,  dans  VHistoire  dr  saint  Louis  du  sire  de  Joinville,  par  exemple.  Mais  ces 
arbalètes  étaient  des  engins  de  position  sur  roues  et  mus  par  plusieurs  hommes.  (Voyez 
dans  le  Dictionn.  d'architcct.,  à l’article  Engix,  la  figure  17.) 

- Du  musée  d’artillerie  de  Paris. 
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recours  à cequ’oii  appelait  le  tour  ou  laiiioulle.  Cette  luoutle  se  com- 
posait d’une  boîte  de  fer  avec  fond,  munie  latéralement  de  deux 
poulies  retenues  par  trois  branches;  celle  supérieure  servant  en 
meme  temps  d’arrêt  à la  corde,  et  celle  inférieure  se  soudant  à une 
traverse  de  fer  également  soudée  à la  base  de  la  boîte.  Deux  bielles 
maintenaient  un  petit  treuil  avec  deux  manivelles  contrariées  gar- 
nies de  poignées  de  corne.  Puis  une  seconde  traverse  b empêchai! 
l’écartement  des  bielles.  Un  mécanisme  composé  de  quatre  poulies, 
deux  de  0"’,:10  de  diamètre  environ  et  deux  de  0'%0'3  environ,  rete- 
nues par  des  brides  et  terminées  par  un  double  crochet  avec  entre- 
toise, permeltait  de  faire  passer  les  deux  cordes, ainsi  que  l’indique 
le  détail  A au  cinquième  de  l’exécution.  A l’aide  de  ce  puissant 
moyen  de  traction,  en  tournant  les  manivelles,  on  amenait  sans 
secousses  la  corde  dans  l’encoctie  de  la  noix  ; lâchant  sur  les  mani- 
velles, on  décrochait  alors  les  deux  griffes  //,  l’arbalétrier  suspen- 
dait la  moutle  à sa  ceinture  ou  la  déposait  à terre,  visait  et  tirait. 


.Æ 


11  est  clair  que  pour  agir  sur  les  manivelles,  l’arbalélrier  était  obligé 
dépasser  le  bout  de  son  pied  droit  dans  l’étrier  e.  En  examinant  le 
prolil  B,  on  lemarquera  que  l’arc  est  incliné  de  telle  sorte  que  la 
corde  arrive  perpendiculairement  à la  largeur  de  cet  arc  dans  l’en- 
coche de  la  noix.  Cette  disposition  est  générale  à toutes  les  arbalètes. 
On  observera  aussi  que  la  rigole  qui  reçoit  le  carreau  est  légère- 
ment concave  dans  sa  longueur,  afin  de  diminuer  le  frottement  du 
projectile  sur  l’aibrier,  et  qu'il  existe  en  c.  uii  renfort  destiné  à rece- 
voir, comme  il  est  dit  ci-dessus,  la  paume  de  la  main,  lorsque  le 
tireur  met  en  joue. 
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sont  forgés,  ainsi  ([iie  le  montre  le  détail  (f  K Examinons  plus 
en  détail  la  boîte  de  la  moufle.  Quelquefois  la  traverse  b est 
munie  d’un  crochet  qui  permet  de  suspendre  le  mécanisme  à 


£ 


la  ceinture.  Dans  rexemple  ligure  /i,  cette  traverse  pouvait  passer 
dans  une  agrafe  tenant  à la  ceinture  même;  les  poulies  res- 
taient ainsi  suspendues  le  long  de  la  cuisse  droite  de  larhalé- 
trier  (fig.  !i  bis-).  La  figure  5 donne  une  de  ces  boîtes’  d’une 

^ Ces  deux  derniers  exemples  datent  du  xv^  siècle. 

- Dans  le  manuscrit  de  Froissarl  de  la  Bibliolli.  nation.,  déjà  cité,  on  voit  des  arbalé-' 
triers  qui  portent  ainsi  la  moufle. 

3 De  la  collection  de  M.  le  comte  do  Nien\V(!rUerke. 
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exécution  parfaite  En  A,  la  boîte  est  présentée  renversée 
et  le  crochet  dans  sa  position  normale.  Pour  que  ce  crochet  se 
maintienne  vertical,  une  patte  h appuie  sur  le  petit  treuil  lorsque 


l'agrafe  a est  [)assée  dans  la  ceinture.  Cette  ligure  montre  le  soin 
apporté  dans  Texécution  de  ces  objets  usuels  de  l’armement  des 
ai’halétriers.  L’arbalète  })ortait  elle-même  souvent  un  erocliet  qui 
[lerrnettait  de  la  suspendre  derrière  la  ceinture.  L’exemple  ligure  6 

* Quelques  auteurs  donnent  le  nom  de  cnuiequin  à ce  mécanisme.  M.  le  colonel  Ren- 
g'uilly  L’Haridon,  dans  son  excellent  catalogue  du  musée  d’artillerie  de  Paris,  n’admel 
pas  celte  dénomination,  et  pense  que  le  cranequin  n’est  autre  chose  que  le  pied-de-bickc. 
Il  donne  pour  raison  qu’on  appelait  cranequiniers  les  arbalétriers  à cheval,  et  qu’il  était 
impossible  à un  cavalier  de  bander  une  arbalète  à tour.  Cependant  du  Gange  cite,  à l’ar- 
ticle Crenkincu'ii^  ce  passage  datant  de  l’année  1/122  ; « Icellui  Bauduin  prist  une  arba- 
« lestre,  nommée  crennequin,  qui  est  dire  arbalète  à pié.  » Or  l’arbalète  à pied  est 
bien  l’arbalète  à élrier  dont  l’arc  est  bandé,  non  par  le  pied-de-biche,  mais  par  la  moufle. 
On  peut  donc  admettre  qu’au  commencement  duxv®  siècle,  le  cranequin  était  la  moufle, 
dont  nous  montrons  le  jeu  dans  la  figure  /i. 


(|ui  pi'ovieiil  (lu  iriuséc  (l’cU'(iller‘u‘  de*  l‘aris,  montre  comment  le 

. — 5 
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crochet  a est  fixé  à l’extrémité  de  l’arbrier,  sous  l’arc  d’acier; 
celle  arbalète  n’a  que  0"',75  de  longueur. 

Occupons-nous  maintenant  des  arbalètes  à pied-de-biche.  Celles 
({ue  possèdent  nos  musées,  et  qui  ne  datent  guère  que  de  la  lin 
du  XV®  siècle,  plus  souvent  du  xvi®,  sont  plus  légères  que  les  arba- 
lètes à tour  : c’est  qu’en  efïet  ces  arbalètes  étaient  une  arme  de 
cavalier;  généralement  elles  sont  dépourvues  de  tout  appendice  à 
rextrémité  antérieure  de  l’arbrier.  Cependant  il  en  est  qui  ont  une 
sorte  de  petit  étrier,  ou  plutôt  de  boucle  qui  servait  à les  suspendre 
ou  à les  fixer  à quelque  crocbet  en  avant  de  la  selle,  en  contre-bas, 
pour  faciliter  le  jeu  du  pied-de-biche.  L’exemple  que  nous  don- 
nons ici  (fig.  7)  est  dans  ce  dernier  cas  L Outre  la  boucle  anté- 
rieure rt,  l’arbrier  porte  un  crochet  b qui  facilitait  l’attache  de 
l’arme  aux  côtés  de  la  selle  et  l’empêchait  de  ballotter.  Le  jeu  et  la 
détente  de  la  noix  sont  semblables  à ce  que  nous  avons  déjà  vu,  si 
ce  n’est  que  la  gâchette  ne  consiste  qu’en  une  petite  tige  qui 
se  couche  au  repos  et  qui  agit  par  un  renvoi  sur  la  détente  de  la 
noix.  Le  pied-de-biche  tracé  sur  notre  figure  se  compose  de  deux 
crochets  rendus  solidaires  par  une  traverse  et  de  deux  fers  à contre- 
courl)e  réunis  par  une  forte  entretoise  en  c,  contre  laquelle  vient 
buter  l’embase  du  levier  f/,  lorsqu’on  appuie  sur  celui-ci.  Cette  pesée 
fait  glisser  les  courbes  e sous  les  arrêts  / jusqu’à  ce  que  les  cro- 
chets aient  amené  !a  corde  dans  l’encoche  de  la  noix,  ainsi  que  Fin  • 
dique  le  tracé  géométral  h.  Par  suite  de  ce  glissement,  le  pivot  p 
étant  arrivé  en  p\  l’arc  est  bandé.  Alors  l’arbalétrier  enlève  le  pied- 
de-biche  et  Fattache  à sa  ceinture  par  le  crochet  n.  Ce  moyen  de 
tirage  par  la  corde  était  beaucoup  plus  expéditif  (|ue  n’était  celui 
de  la  moulle;  mais  cette  arme,  étant  moins  forte,  avait  moins  de 
portée.  L’arbrier  de  cette  arbalète  n’a  que  de  longueur, 

tandis  que  ceux  des  arbalètes  à tour  ont  0“‘,95;  le  pied-de-biche, 
de  l’agrafe  à l’extrémité  des  fers  courbes,  mesure  0“,Zi7  et  l’arc 
0'“,^J  ; l’épaisseur  de  cet  arc  d’acier  est,  au  sommet,  de  Ü'',01  sur 
une  largeur  de  0'^,02'.L  et  aux  deux  bouts  de  0"',005  sur  Ü'%01(5. 
Cette  arme  étant  relativement  légère,  il  n’était  pas  besoin,  pour 
viser,  de  passer  le  bout  de  Farbrier  sous  Faisselle,  ni  d’assurer  le 
coude  du  bras  gauche  sur  le  liane,  comme  })our  les  grandes  arbalètes 
à tour;  il  suffisait  de  saisir  Farbrier,  sous  la  noix,  avec  la  main 
gauche,  d’empoigner  avec  la  droite  le  bois  en  A,  et  d’agir  sur  la 
gàcbette  y avec  l’index.  A cbeval,  on  ne  pouvait  guère  tirer  qu’au 


' Du  musée  d’arlilleric  de  Paris. 
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jutié,  mais  encore  cette  position  permettait-elle  de  viser,  pnis(pi’on 
pouvait  approcher  la  main  droite  de  lheil,  sans  trop  incliner  la  tète. 
Avec  les  grandes  arbalètes  à tour,  rextrémité  deTarbrier  passant  sous 
Faisselle  pour  empêcher  la  bascule,  le  tireur  devait  incliner  beau- 
coup la  tête  pour  mirer  le  but.  Ces  arbalétriers  à pied  acquéraient 
cependant  un  grande  habileté  et  manquaient  rarement  leur  homme. 
La  qualité  des  carreaux  entrait  pour  beaucoup  dans  la  justesse  du 
tir,  aussi  étaient-ils  fabriqués  avec  grand  soin  (voyez  Carreau). 

Il  nous  reste  à parler  des  arbalètes  à cry  ou«  me,  lesquelles  sont 
les  plus  puissantes,  à cause  de  la  force  de  leur  arc.  L’arbrier  de  ces 
arbalètes  est  court,  de  0''',60  à 0'‘b65,  épais;  Farc  n’est  plus  maintenu 
par  des  bielles  de  fer,  maisparun  système  d’altacbe  de  cordages  des 
plus  ingénieux.  Il  est  bandé  à l’aide  d’un  cry  à manivelle.  Voici  (fig.  8) 
une  de  ces  arbalètes  avec  son  cry  L L’arc  d’acier  de  cette  arbalète 
n’a  pas  moinsde  0’",0/i5  sur  0”, 01 5 au  milieu.  Afin  d’éviter  le  contre- 
coup de  cet  arc  sur  la  tête  de  Farbrier,  lorsqu’on  lâche  la  détente  de 
la  noix,  cetarbrier  est  fendu  à son  extrémité  antérieure  (voy.  le  pro- 
fd  A).  Un  boulon  a maintient  les  deux  branches  />  et  c.  Une  cale  de 
bois  dur  est  posée  sur  Farc  en  e\  un  trou  est  pratiqué  en  /;  une 
ligature  de  cordelle  de  chanvre  passe  à travers  ce  trou,  se  divise  en 
deux  parts,  se  croise  sur  la  cale  de  bois  en  saisissant  un  anneau  g ; 
puis  cette  ligature  est  fortement  ficelée  transversalement.  Ainsi  Farc 
est  retenu  par  une  bride  puissante,  mais  souple,  qui  neutralise  les 
elfets  du  contre-coup.  La  corde  de  Farc,  fabriquée  comme  celles 
présentées  ci-dessus,  est  saisie,  lorsqu’on  veut  bander  cet  arc,  par 
une  double  griffe  tenant  à une  crémaillère  passant  à travers  une 
boîte  de  fer  qui  contient  une  roue  d’engrenage  h et  un  pignon  i mû 
par  une  manivelle  R.  A cette  boîte  de  fer  est  adaptée  une  forte  bride 
de  cordelle  passant  à travers  deux  boucles;  celte  bride  d est  arrêtée 
par  un  loqueteau  n,  passe  sous  un  goujon  / traversant  Farbrier,  et 
se  trouve  ainsi  parfaitement  maintenir  la  boîte  le  long  de  la  face 
supérieure  de  l’arme.  On  agrafe  la  corde,  on  fait  tourner  la  manivelle 
jusqu’à  ce  que  cette  corde  tombe  dans  l’encocbe  de  la  noix.  Alors 
on  détourne  la  manivelle,  on  décroche  les  crochets,  on  abat  le 
loqueteau  et  l’on  enlève  le  cry,  qui  s’attache  à la  ceinture  de  Farba- 

' La  [)Iupart  des  arbalètes  à cry  que  conservent  nos  collections  ne  datent  que  du 
\vi®  siècle  et  même  du  XYii*^.  On  les  employait  cependant  dès  la  seconde  moitié  du 
siècle.  Pendant  cette  période  de  cent  ans  et  plus,  leur  forme  n’a  pas  varie.  Celle  que 
nous  re[)roduisons  ici  provient  du  musée  d’artillerie,  n°  du  Catalogue.  Elle  est  plaquée 
d’ivoire  et  munie  d’une  hausse.  Le  Catalogue  la  range  parmi  les  armes  de  la  fin  du 
XVI®  siècle.  Le  musée  de  Pierrefonds  en  possédait  une  toute  semblable,  sauf  la  hausse, 
(jui  date  des  premières  années  ilu  xvi®  siècle. 
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lélrier  par  le  crocliel  o.  Pour  lircr,  il  sul'lit  d’appuyer  sur  la  grande 
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gâchette  m.  Celle-ci  (voy.  en  7?^'),  pivotant  sur  la  broche  déclique 
la  noix.  Un  ressort  r tend  â remettre  la  gâchette  en  place.  Mais 
pour  que  l’arme,  une  fois  l’arc  bandé,  ne  puisse  partir  par  l’eflet 
d’un  choc  ou  par  inadvertance,  la  gâchette  porte  une  branche  à 
pivot  5’  qui  appuie  son  extrémité  sur  une  paillette  ou  ressort  l. 
Cette  branche,  glissant  le  long  d’une  goupille  fixe,  lorsqu’on  appuie 
sur  la  gâchette,  tend  à faire  sortir  la  paillette  donc,  en  tournant 
l’arrêt  u de  manière  que  son  aile  appuie  sur  la  paillette,  celle-ci  ne 
peut  être  poussée  par  la  branche  s',  et  cette  branche  restant  fixe, 
la  gâchette  ne  peut  agir.  On  voit  en  B la  paillette  t [lar-dessous,  avec 
l’arrêt  \i.  Pour  éviter  les  pertes  de  temps,  lorsque  l’arbalétrier  a 
passé  la  bride  en  cordehe  de  la  boîte  du  cry  sous  la  crosse  de  l’ar- 
hrier,  et  pour  que  cette  bride  reste  en  place,  le  loqueteau  n,  main- 
tenu par  une  paillette,  est  relevé  ainsi  qu’on  le  voit  en  i\  Si  l’on  veut 
enlever  le  cry,  ce  locfueteau  est  rabattu  dans  l’entaille  X.  On  voit  en  1) 
comme  est  taillée  la  crosse.  Cette  arme  est  attachée  sur  le  dos  de 
l’arbalétrier  par  une  courroie  qui  passe  derrière  la  boucle  de  cuir  C 
et  à travers  l’anneau  E.  Le  carreau  ne  coule  pas  dans  une  rainure, 
mais  est  simplement  posé  sur  la  face  d’ivoire  de  l’arme  et  est  main- 
tenu par  un  ressort  de  corne  passant  par-dessus  la  noix.  Une  hausse 
de  laiton  est  fixée  en  arriére  de  la  noix  et  se  rabat  sur  l’arbrier, 
ainsi  que  le  montre  la  figure.  Le  tir  de  cette  arme  est  très-juste,  le 
carreau  ne  subissant  aucun  frottement;  sa  portée  est  de  100  mètres 
environ  horizontalement,  de  plein  fouet;  beaucoup  plus  longue,  si 
l’on  veut  obtenir  un  tir  parabolique. 

Indépendamment  des  arbalétriers  mercenaires  génois,  gascons 
et  brabançons,  qu’on  employait  dans  les  armées  de  France  dès  le 
xiiie  siècle,  un  grand  nombre  de  bonnes  villes  des  provinces  septen- 
trionales possédaient  des  compagnies  d’arbalétriers.  En  1230,  un 
arrêt  du  parlement  donne  la  qualification  de  grand  maître  des  arba- 
létriers à Thibaut  de  Montléard  L Cette  charge  était  d’une  grande 
importance  et  équivalait  à celle  de  major  général  d’une  armée  mo- 
derne. Les  arbalétriers  étaient  pris  dans  la  bourgeoisie  des  villes 
et  formés  en  corporations.  En  1351,  le  roi  Jean  fit  un  règlement  pour 
les  gens  de  guerre,  dans  lequel  il  est  dit  que  : « Tarbalestrier  qui 
« aura  bonne  arbaleste  et  fort  selon  sa  force,  bon  baudrier  et  sera 
((  armé  de  plates,  de  cerveilliere^  de  gorgerette,  d’espée,  de  coustel, 
((  de  barnois -,  de  bras  de  fer  et  de  cuir,  aura  le  jour  (par  jour)  trois 

‘ Hecherdies  liisforiques  sur  les  corporufious  dns  urc/mrs  nf  rnd/a/nfrinr?,  par  Victor 
Fouque,  1852. 

C.’esl-à-(lire  <lc  lirigaiitines  et  de  mailles. 
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« SOUS  tournois  de  gaiges...  Et  voulons  que  tous  piétons  soient  mis 
« par  connestablies  et  compaignies  de  vingt-cinq  ou  de  trente 
« liommes,  et  que  chascun  connestable  ait  et  prengne  doubles 
((  gaiges,  et  que  ilsfacent  leurs  monstres  (revues)  devant  ceuls  à qui 
« il  appartiendra,  ou  qui  à ce  seront  députez  ou  ordonnez,  et  que 
((  chascun  connestable  ait  un  pennencel  à queuë  de  tels  armes  ou 
« enseigne  comme  il  li  plaira.  » 

Charles  Y institua,  pour  la  défense  de  la  ville  de  Paris,  un  corps 
d’arbalétriers  composé  de  deux  cents  hommes  Y Ce  corps  élisait 
chaque  année  quatre  prévosts  de  la  confrérie,  qui  commandaient 
chacun  cinquante  hommes.  Chaque  arbalétrier  recevait  en  temps 
ordinaire  « deux  vielx  gros  d’argent  ou  la  valeur  » par  jour,  et  le 
double  en  campagne.  La  confrérie  jouissait  en  outre  de  nombreux 
privilèges.  Elle  s’accrut  beaucoup  en  peu  de  temps,  puisqu’en  1375, 
le  même  Cliarles  V la  fixe  à huit  cents  hommes.  Sous  Charles  YI,  les 
privilèges  dont  jouissaient  les  arbalétriers,  non-seulement  à Paris, 
mais  à Rouen,  à Compiègne,  à Tournay,  à Laon,  etc.,  furent  encore 
augmentés.  C’est  sous  François  P"  qu’on  voit  disparaître  les  arba- 
létriers dans  les  armées  de  France.  A la  bataille  de  Marignan,  il  y 
avait  encore  deux  cents  arbalétriers  à cheval,  de  la  garde  du  roi, 
qui  rendirent  des  services  signalés.  En  153(5,  l’auteur  de  la  Disci- 
pline inilitaire-  (\\[  n’y  avait  devant  Turin  qu’un  seul  arba- 
létrier dans  l’armée  française;  mais  que  cet  homme,  à lui  seul,  tua 
et  blessa  plus  d’ennemis  que  n’en  tuèrent  et  blessèrent  les  meilleurs 
aniuebusiers  renfermés  dans  la  place.  Cet  arbalétrier  était  un  habile 
tireur,  puisqu’à  la  Bicoque  il  tua  d’un  carreau  Jean  de  Cordonne, 
capitaine  espagnol,  qui  avait  levé  un  instant  la  visière  de  son  casque 
pour  respirer  Y 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  arbalètes  de  chasse,  plus  légères 
que  les  arbalètes  de  guerre,  et  parmi  lesquelles  il  faut  ranger  les 
arbalètes  à jalet,  qui  lançaient  de  petites  balles  de  plomb  ou  même 
de  terre  glaise,  et  avec  lesquelles  on  lirait  sur  les  petits  oiseaux.  _ 

ARC,  s.  m.  Arme  de  jet  composée  d’une  verge  de  bois  plus 
épaisse  au  milieu  qu’aux  extrémités,  d’une  longueur  variant  entre 
l"L90et  l'",50,  courbée  au  moyen  d’une  corde  fixée  aux  deux  extré- 
mités, et  lançant  un  projectile,  la  llècbe,  lorsque  l’arcber,  après  avoir 


‘ 9 août  1359. 

- Ouvrage  attribué  à Guillaume  du  Bellay. 
3 Discipline  mi!  if  (tire. 
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tiré  à lui  la  corde  vers  son  milieu,  de  manière  à lui  faire  faire  un 
angle,  lâche  brusquement  cette  corde. 

Cette  arme  de  jet  date  de  l’antiquité  la  plus  reculée,  puisqu’on 
trouve  des  pointes  de  bêches  de  silex  laissées  par  les  époques  anté- 
historiques.  Toutes  les  races  humaines  se  sont  servies  de  l’arc,  soit 
pour  la  chasse,  soit  pour  la  guerre,  et  telle  est  l’excellence  de  cette 
arme,  qu’elle  ne  fut  abandonnée  que  longtemps  après  l’invention 
des  armes  à feu  de  main. 

La  plupart  des  villes  du  nord  de  la  France  et  celles  de  la  llel- 
gique,  quelques  villes  d’Angleterre,  conservent  encore  leurs  con- 
fréries d’archers,  comme  une  dernière  tradition  de  l’importance 
qu’avait  su  prendre  cette  arme  pendant  le  moyen  âge. 

L’arc  est  connu  de  tous,  il  n’est  pas  nécessaire  de  remonter  à ses 
origines.  Nous  devons  nous  borner  à montrer  ici  la  place  qu’il  a 
prise  dans  les  luttes  occidentales  du  moyen  âge.  S’il  n’est  pas 
d’arme  dont  la  fabrication  demande  moins  de  travail  et  soit  plus 
économique,  son  usage  exige  une  longue  pratique  ; aussi  les  archers 
composèrent-ils  en  tout  temps,  et  notamment  pendant  le  moyen 
âge,  dans  les  armées,  des  corps  spéciaux.  Ces  corps  se  recrutaient 
dans  les  classes  inférieures  : vilains,  artisans,  petits  bourgeois. 
Leur  armement  n’était  pas  dispendieux,  se  renouvelait  facilement, 
n’était  ni  lourd,  ni  embarrassant.  En  France,  pendant  l’époque 
féodale,  les  seigneurs,  qui  ne  voyaient  point  d’un  œil  favorable 
l’établissement  des  communes,  étaient  loin  d’encourager  l’établisse- 
ment des  compagnies  d’archers,  tandis  que  dans  les  contrées  où  les 
communes  avaient  su  s’organiser  en  face  d’une  féodalité  moins 
puissante  ou  plus  nationale,  ces  compagnies  prospéraient  dès  le 
xiF  siècle,  et  apportaient  en  temps  de  guerre  un  secours  i)uissant 
à la  noblesse.  La  France  paya  bien  cher  la  débancede  ses  seigneurs 
féodaux  à cet  égard,  et  les  soudoyers  qu’elle  enrôlait,  lorsqu’il  fal- 
lait entrer  en  lutte  avec  de  puissants  voisins,  étaient  loin  de  valoir 
les  archers  anglais,  brabançons  ou  bourguignons.  Lorsque  après  la 
bataille  de  Poitiers,  en  1356,  on  voulut,  en  France,  créer  des  com- 
pagnies d’archers,  afin  de  placer  les  troupes  françaises  au  niveau 
de  celles  d’Angleterre,  on  eut  bientôt  un  grand  nombre  d’habiles 
tireurs,  surpassant  meme  ceux  d’Angleterre  ; mais  la  noblesse  crut 
voir  un  péril  dans  l’armement  de  ces  compagnies  franches  et  les  fit 
dissoudre.  Ce  n’est  pas  la  seule  fois  ({ue,  dans  notre  pays,  la  défiance 
des  classes  élevées  à l’égard  des  classes  moyenne  et  inférieure  ait 
causé  des  désastres  et  fait  reculer  la  civilisation. 

Dès  le  xuF  siècle,  l’Angleterre  et  le  Brabant  i)ossédaient  de  véri- 
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tables  troupes  nationales  par  rarmement  régulier  des  connnunes, 
tandis  que  nous  ne  commençâmes  à entrer  en  ligne  sous  ce  rapport, 
en  face  de  nos  voisins,  que  vers  le  milieu  du  xv®  siècle,  lorsque 
l’application  de  la  poudre  à l’artillerie  mit  entre  les  mains  du 
peuple  un  agent  trop  puissant  pour  qu’il  fût  possible  de  n’en  pas 
tenir  compte. 

Au  XI®  siècle  déjà,  il  entrait  dans  la  tactique  militaire,  en  Occident, 
d’employer  les  archers  comme  nous  employons  aujourd’hui  les 
tirailleurs  ^ Les  archers,  répandus  en  lignes  devant  les  fronts  de 
bataille,  engageaient  l’action,  et  c’était  lorsque  leur  tir  commençait 
à mettre  le  désordre  dans  les  escadrons  compactes  de  cavalerie  que 
l’on  se  décidait  à charger.  Cette  lactique  était  également  employée 
en  Orient,  ainsi  que  nous  l’apprend  Joinville.  Ce  n’était  plus  la 
vieille  tactique  romaine  fondée  tout  entière  sur  l’action  d’une  infan- 
terie admirablement  organisée,  manœuvrière,  et  pour  laquelle  la 
cavalerie,  composée  entièrement  d’auxiliaires,  n’était  qu’une  arme 
propre  aux  reconnaissances,  au  llanquernent  des  légions,  et  à la 
poursuite  d’un  ennemi  repoussé.  Pendant  tout  le  cours  du  moyen 
Age,  en  Occident,  la  cavalerie  est  le  noyau  des  armées,  c’est  elle  qui 
décide  du  sort  des  batailles,  et  l’infanterie  ne  fait  qu’engager  l’ac- 
tion ou  l’achever,  en  faisant  prisonniers,  en  égorgeant  même  les 
cavaliers  démontés.  On  ne  voit  guère  qu’une  seule  fois,  à la  hataille 
de  Piosbecque,  en  138*2,  une  armée  tout  entière,  celle  des  Flamands, 
composée  d’infanterie,  lutter  contre  les  escadrons  qui  composaient 
l’armée  française  ; et  telle  était  alors  l’inexpérience  dans  ces  sortes 
de  luttes,  que  les  Flamands,  au  lieu  de  s’étendre  en  lignes  ou  de  se 
diviser  en  carrés  disposés  en  échiquier,  afin  d’éparpiller  les  forces 
de  la  cavalerie,  d’en  avoir  raison  tronçon  par  tronçon  en  couvrant 
les  escadrons  de  projectiles,  se  réunirent  en  niasse  compacte,  ne 
purent  faire  usage  de  leurs  armes,  et  furent  écrasés  sans  combattre. 


‘ Cette  tactique  ne  cessa  d’être  employée  jusqu’à  la  fin  du  siècle  : 


« Nos  fu'cliiers  estoieiit  devant 
« Oui  se  prirent  au  traire.  » 

{Chants  popul.  du  temps  de  Chatdes  VU  et  de  Louis  XI, 
recueillis  par  M.  Le  Roux  de  Lincy.) 

Kt  bien  avant  cette  époque,  dans  le  Homan  de  Fierabras  (xiu*^  siècle),  on  fil  ces 
vers 

« A la  liatailie  ee\uuceut  et  fout  lor  t;eut  reiigiei-; 

« Ou  jueiuier  eief  devant  estoieiit  li  arcier, 

1 Pour'  les  nos  descoulire  a ars  tureois  uiainier.  » 


(Vers  5(i83  et  suiv.' 
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A la  balaillc  d’Iiaslings,  les  archers  normands,  à pied,  engagent 
l’action.  Leurs  arcs  n’ont  pas  plus  de  l‘%50  de  longueur  ; à leur  cein- 
ture ou  à leur  cou  est  attaché  le  carquois.  L’un  d’eux,  le  capitaine 
probablement,  est  vêtu  de  la  cotte  d’écailles  de  fer  et  du  casque 
conique  ^ il  tient  dans  sa  main  gauche,  qui  empoigne  le  hois  de 
l’arc,  un  paquet  de  llèches;  les  autres  sont  vêtus  h la  légère,  de 
braies  et  de  justaucorps  d’étoffe.  Outre  le  carquois,  l’archer  por- 
tait un  étui  dans  lequel  l’arc  était  enfermé  et  qui  contenait  des 
cordes  de  rechange  à l’abri  de  la  pluie.  Le  carquois  avait  nom 
coiiire,  et  l’étui  de  l’arc,  arcJiais  : 


« Couire  emplir,  arc  encorder. 
« Cuir  ot  ceinlz  et  archais.  » 


Lorsque  les  Normands  débarquent  en  Angleterre, 

« Li  archiers  sunt  primiers  iessuz, 

« El  terrain  sunt  primiers  venuz  ; 

« Dune  a chescun  son  arc  tendu, 

(t  Couire  et  archaiz  el  lez  pendu. 

« Tuit  furent  rez  (rasés)  e tuit  tondu, 

((  De  cors  dras  (d’habits  courts)  furent  luit  vestu  ; 
((  Prez  d’assaillir,  prez  de  férir, 

« Prez  de  torner,  prez  de  gaudir  : 

((  Tuit  esteint  bien  rebrachiez, 

« E de  combalre  encoragiez  *.  » 


Au  commencement  de  la  bataille  d’Hastings^  disons-nous  : 


« Mult  oïssiez  graisles  soner 
((  Et  boisines  e cors  corner , 

« Mult  véissiez  genl  porficbier 
« Escuz  lever,  lances  drecier, 

« Tendre  lor  ars,  saetes  prendre, 

« Prez  d’assaillir,  prez  de  desfendre  » 

Les  archers,  en  bataille  rangée,  en  face  d’ennemis  bien  couverts, 
ne  tiraient  pas  de  but  en  blanc;  ils  n’auraient  pu  blesser  des  gens 
bien  armés  et  presque  entièrement  caebés  par  leurs  longs  écus  L 


‘ Roman  de  Hou,  vers  11G2G  et  suiv. 

2 « Se  ranger.  » 

3 Roma/i  (le  Rou,  vers  13135  et  suiv. 

* Pendant  les  xi*^  et  xn‘=  siècles  les  hommes  d’armes  portaient  de  très-longs  écus 
(voy.  Écu). 
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Ils  envoyaient  leurs  sagettesen  l’air  ; celles-ci,  décrivant  une  para- 
bole, retombaient  verticalement  de  tout  leur  poids  sur  les  troupes, 
les  blessaient  aux  épaules,  au  visage,  aux  bras.  Ces  archers  avaient 
acquis  dans  ce  mode  de  tir  une  grande  adresse  et  savaient  assez 
calculer  leurs  distances  pour  être  assurés  de  faire  tomber  leurs  pro- 
jectiles sur  un  point  donné.  Pendant  la  même  bataille  d’IIastings, 
lorsque  la  victoire  est  indécise  encore,  après  six  heures  de  lutte, 
les  archers  normands  s’apercevant  que  leurs  tiédies  ne  produisent 
pas  grand  ellet  sur  les  troupes  saxonnes  liien  couvertes  de  leurs 
écus  et  de  leurs  mailles,  délibèrent  entre  eux  : 


« Norrnanz  archiers  ki  ars  teiieieiit, 

« As  Engleiz  mult  espez  traeint, 

« Mais  de  loz  escuz  se  covreieiil, 
w Ke  en  char  férir  nés’  poeinl  ; 

« Ne  por  viser,  ne  por  bien  traire, 

« Ne  lor  poeient  nul  mal  faire. 

((  Cunseil  pristrent  ke  hait  traireient  ; 

« Ouant  li  saetes  descendreient, 

« Desüz  loz  testes  dreit  charreient, 

« Et  as  viaires  les  ferreient. 

((  Cel  cunseil  ont  li  archier  lait, 

« Sor  li  Eng’leis  nut  en  hait  trait  ; 

((  Quant  li  saetes  reveneient, 

« Desoz  les  testes  loz  chaieient, 

('  l'hiés  è viaires  * loz  perçoent, 

((  Et  à plusors  les  oils  crevoent  ; 

« Ne  n’osoent  les  oilz  ovrir, 

« Ne  lor  viaires  descovrir  2.  » 

La  ligure  1 donne  un  de  ces  archers  normands  d’après  la  tapis- 
serie de  Bayeux\  Cet  archer  est  vêtu  à la  légère;  son  carquois  est 
attaché  à sa  ceinture,  du  côté  droit.  H fallait  que  l’archer  pût  se 
transporter  rapidement  d’un  point  à un  autre,  son  équipement 
devait  être  léger.  Dans  des  manuscrits  du  siècle,  dont  les  vignettes 
sont  dues  à des  artistes  occidentaux,  on  voit  ligurer  des  arcs  dont  la 
forme  est  indiquée  dans  la  figure  *2.  Ces  arcs  à contre-courbe  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  plus  de  l“,ôO  de  longueur.  Ils  n’étaient 
tlexibles  qu’aux  deux  branches  t?,  ô,  et  la  corde  attachée  aux  deux 
extrémités  était  presque  tangente  à la  poignée.  Ces  extrémités 

* « Tètes  et  visages.  » 

2 Roman  de  Rou^  vers  13275  et  suiv. 

3 Cette  tapisserie,  comme  ou  sait,  n’appartient  pas  à l’épotiue  de  la  descente  de 
Cuillaunie  en  Angleterre,  mais  est  un  peu  postérieure  à cette  date. 
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étaient  ordinairement  garnies  de  bouts  recourbés  faits  de  corne 
(voyez  le  détail  A),  fortement  collés  au  bois  et  frettés  à l’aide  d’un 
lil  de  soie  ou  de  boyau. 


Sur  l’un  des  linteaux  de  la  porte  principale  de  l’église  abbatiale 
de  Vézelay  est  sculpté  un  archer  tenant  un  arc  à courbe  simple,  de 
l'",50  de  longueur  (fig.  3).  Ce  personnage  est  vêtu  d’un  petit  man- 
teau et  porte  en  bandoulière,  du  côté  droit,  un  couire  cylindrique. 


D’autres  archers,  dans  le  même  bas-relief,  portent  leurs  arcs  en 
[),‘issant  la  tête  entre  le  bois  et  la  corde.  Ces  sculptures  datent  de 
l’an  1100  environ.  Pendant  le  xiC  siècle,  l’arcber  est  vêtu  d’une 
tunique  courte  avec  ])raics  et  large  ceinture  pour  accrocher  l’arcbais, 
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qui  était  suspendu  à une  courroie  posée  en  bandoulière.  Sa  coiffure 
consistait  habituellement  en  uneaumusse  d’étoffe  épaisse  ou  de  peau 
qui  garantissait  le  chef  et  le  cou  contre  la  pluie  et  même  les  projec- 
tiles. Sa  main  droite  était  couverte  d’un  gant  de  cuir,  et  son  avant- 


bras  gauche  d’une  plaque  de  fer  courbée,  destinée  à préserver  le  poi- 
gnet des  atteintes  de  la  corde.  Les  arcs  orientaux  élaient  à cette 
époque  très-estimés;  ils  sont  désignés  sous  le  nom  d’wT5  turquois. 
Ces  arcs  n’avaient  guère  plus  de  1"',50  d’un  bout  à l’autre,  et  se 
composaient  de  deux  courbes  fortement  réunies  au  manche.  Il  fal- 
lait, pour  les  bander,  beaucoup  de  force  et  d’adresse.  Une  vignette 
d’un  manuscrit  datant  de  1200  environ  * montre  un  archer 
(fig.  3 bis)  armé  d’un  de  ces  arcs.  Le  carquois  ou  couire  est  porté  en 
bandoulière.  Il  faut  tenir  compte  de  l’imperfection  du  dessin;  la 
corde  étant  amenée  à l’épaule,  les  deux  bouts  a et  d ne  pouvaient  être 
sur  la  ligne  du  manche,  mais  placés  ainsi  que  l’indique  le  tracé  A, 
puisque  la  flèche  étant  partie,  il  ne  fallait  pas  que  la  corde  dépassât 
ce  manche.  Lorsque  la  corde  n’était  pas  attachée  à l’arc,  celui-ci 


‘ Pmif.,  latin,  lîiblioth,  nation. 
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présentait  la  figure  B.  On  comprend  de  quelle  puissance  de  projection 
(levait  être  pourvue  cette  arme,  faite  de  nerfs  collés  ensemble  sur 
une  âme  de  bois  très-souple.  Au  xiif  siècle,  l’archer  en  France  perd 
une  grande  partie”  de  son  importance  en  campagne,  par  suite  de 


l’adoption  presque  exclusive  de  l’arlialéte.  Nous  étions  alors  ce  que 
nous  sommes  encore  : ardents  à accepter  une  chose  nouvelle  et  à la 
considérer  comme  parfaite  sans  prendre  le  temps  d’examiner  si  elle 
supplée  réellement  à ce  qu’elle  remplace.  L’arbalète  était  une  arme 
de  jet  excellente,  mais  elle  ne  pouvait  remplacer  l’arc;  les  deux 
armes  étaient  aussi  nécessaires  en  bataille  rangée  que  le  sont  aujour- 
d’hui les  fusiliers  et  l’artillerie  légère.  Aucune  arme  ne  pouvait 
suppléer  à la  rapidité  du  tir  de  l’arc.  Voici  (fig.  h)  un  archer  du 
xiiF  siècle  ’ ;•  car,  bien  que  les  troupes  françaises  n’eussent  pas 
alors  avec  elles  un  assez  grand  nombre  de  ces  tirailleurs,  elles  utili- 
saient quelques  fantassins  fournis  par  les  communes  du  Nord,  les- 
quels étaient  armés  d’arcs  et  de  longs  couteaux.  Il  n’était  pas  rare 


( .Manusrr.  f\\\  liounians  (V Alixandre,  KibUolli.  nation.,  français  (milieu  du  xiii'^  siècle). 
Cet  archer  est  vêtu  d’une  ample  tunique,  d’une  aumusse  qui  paraît  être  faite  de  peau. 
Sa  main  droite  est  armée  d’un  £?ant;  la  partie  interne  de  son  avant-bras  gauche  est 
préservée  par  une  plaque  de  fer 
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d’ailleurs,  au  xm®  siècle,  d’adjoindre,  aux  troupes  levées  par  les  sei- 
gneurs sur  leurs  vassaux,  des  mercenaires  à pied  ou  à cheval  et  qui 
n’étaient  armés  que  d’arcs  ou  d’arbalètes.  Les  vignettes  des  ma- 
nuscrits de  cette  époque  nous  montrent  parfois  de  ces  hommes 


de  guerre  mêlés  aux  troupes  d’hommes  d’armes.  L’Orient  avait 
un  grand  nombre  de  cavaliers  armés  d’arcs,  et  cet  usage  dut  être 
parfois  imité  par  les  Occidentaux.  Ces  cavaliers  sont  toujours  légè- 
rement équipés  : une  salade  de  fer  sur  la  tête,  ou  une  aumusse 
de  peau,  et  sur  le  corps  une  double  tunique.  Voici  (fig.  h bis)  un  de 
ces  cavaliers  ‘.  Son  couire  est  pendu  au  côté  droit  de  la  selle.  L’arc 
est  de  dimension  médiocre.  On  voit  comme  le  cavalier  attachait  les 
rênes  à son  bras  gauche  pour  avoir  les  deux  mains  libres. 

Jusqu’à  Louis  le  Gros,  les  armées  du  suzerain  étaient  entière- 
ment composées  des  contingents  fournis  par  les  seigneurs  vassaux  de 
la  couronne;  mais,  sous  ce  prince,  des  chartes  d’affranchissement 
furent  données  déjà  à quelques  communes,  et  ces  chartes  portaient 
cette  clause  : « que  les  milices  bourgeoises  devaient  le  service  mili- 
taire au  suzerain  requérant  ».  Dans  Létal  ordinaire,  ces  milices 
bourgeoises  étaient  chargées  de  la  garde  et  de  la  police  de  la  ville; 
elles  se  composèrent  d’abord  d’archers  et  d’hommes  armés  de 
c’est-à-dire  de  pieux;  plus  tard  elles  eurent  leurs  compagnies 
d’arbalétriers  constituées  en  corporations  régies  par  des  règlements 
sévères  donnés  par  le  suzerain,  et  formant  ainsi,  dans  les  cités,  une 


* Manuscr.  lÜbtiolh.  nation.,  Apocoli/pse  avec  fii^ures,  français  (milieu  du  xni®  siècle). 
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gendarmerie  communale  levée  par  les  magistral  s municipaux.  Dans 
les  chartes  royales  d’alfrancliissement,  le  nombre  des  hommes 
armés  que  doit  fournir  la  ville  au  suzerain  requérant  est  stipulé; 
ces  troupes,  d’après  ces  chartes,  ne  doivent  cependant  le  service 


(aux  frais  de  la  cité)  que  jusqu’à  une  certaine  distance  de  leurs 
foyers.  La  milice  de  Rouen,  par  exemple,  jouissait  du  privilège  de 
ne  s’éloigner  de  la  ville  que  jusqu’à  une  distance  qui  lui  permît  de 
pouvoir  rentrer  coucher  chez  elle  chaque  nuit  L Cette  institution 
correspondait  exactement  à ce  qu’était  la  garde  nationale  sédentaire. 
Il  n’est  pas  besoin  de  dire  (jue  les  seigneurs  féodaux  n’avaient  que 
(lu  dédain  pour  ces  troupes  communales  rivées  à leurs  foyers,  peu 
disciplinées,  mal  armées,  et  (pii  se  mettaient  à piller  dès  (pi’elles 
sortaient  de  leur  banlieue;  d’autre  part,  ces  seigneui's  n’avaient  nulle 

‘ Voyez  liecherrhfis  sur  les  rorpornfiuns  des  ure/ters^  des  arhidétriers  et 

d.es  urquehusiers^  par  Victor  Fouque,  1802,  - 
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envie  qu’elles  lussent  meilleures;  aussi,  pendant  le  xiV  siècle,  les 
armées  en  campagne  ne  se  composaient  que  de  la  noblesse,  de  ses 
hommes  liges  et  de  troupes  de  mercenaires,  de  Génois,  de  Braban- 
çons, et  d’un  ramassis  de  gens  sans  état,  sans  patrie,  dont  on  ne 
savait  que  faire,  la  campagne  terminée.  Sous  Charles  V cependant, 
grâce  à la  sage  et  prudente  politique  de  ce  prince,  ces  troupes 
d’aventuriers  avaient  été  dissoutes  ou  détruites  ; les  armées  levées 
par  la  féodalité  avaient  acquis  une  certaine  consistance,  et  les  milices 
bourgeoises,  bien  organisées,  formaient  des  corps  passablement 
solides,  parmi  lesquels  on  comptuit  un  certain  nombre  d’archers 
et  d’arbalétriers  à cheval,  équipés  aux  frais  des  villes.  Ces  archers 
étaient  vêtus  d’une  broigne  de  peau  ou  de  toile  piquée,  avec  cubi- 
tiércs,  genouillères  et  grèves  avec  solerets  de  fer.  Un  camail  de 
mailles  couvrait  la  tête  et  descendait  jusqu’au  milieu  des  bras 
(fig.  h 1er').  Une  casaque  d’étolTe,  avec  ceinture  roulée,  fendue  latéra- 
lement pour  laisser  passer  les  bras,  descendait  jusqu’au-dessus  des 
genoux.  Les  llècbes  étaient,  pendant  le  combat,  passées  dans  la 
ceinture,  du  côté  droit.  L’archer  donné  ici  porte  des  gants  de  peau; 
les  fentes  latérales  de  la  casaque  sont  lacées,  et  sous  les  genouillères 
tombent  trois  plaques  de  fer  qui  renforcent  les  grèves.  Ces  archers 
à cheval  étaient  toutefois  trop  peu  nombreux  dans  les  armées  fran- 
çaises pour  obtenir  des  résultats,  et  faisaient  un  service  qui  ressem- 
blait assez  à celui  de  la  prévôté  de  nos  armées  modernes.  Ces  corps 
furent  anéantis  dans  les  désastres  militaires  des  premières  années 
du  XV®  siècle,  et  les  routiers  recommencèrent  à tenir  la  campagne, 
plus  funestes  pour  ceux  qui  les  employaient  que  pour  les  armées 
qu’ils  étaient  appelés  à combattre.  Les  États  généraux,  assemblés  à 
Orléans  en  1 /i 39,  représentèrent  au  roi  Charles  Vil  les  inconvénients 
et  les  dangers  de  cet  état  de  choses.  Ce  prince  licencia  les  troupes 
de  mercenaires  étrangers,  et  les  remplaça  par  des  compagnies  dites 
(ï ordonnance ^ qui  dès  lors  furent  payées  au  moyen  d’un  impôt  dit 
taille  de  guerre.  A dater  de  cette  époque,  les  milices  bourgeoises  ne 
furent  plus  employées  dans  l’armée  active  et  se  bornèrent  à défendre 
et  à garder  leurs  cités.  Toutefois  les  statuts  qui  régissaient  les  com- 
pagnies d’archers  et  d’arbalélriers  durent  toujours  être  donnés  ou 
approuvés  par  le  roi. 

H n’en  fut  pas  ainsi  en  Angleterre:  les  communes  devaient  fournir 
au  roi  des  conqvagnies  d’archers  qui  étaient  ix  la  solde  du  prince,  et 
(ju’il  pouvait  conduire  oii  bon  lui  semblait,  après  le  consentement 

* Manuscr.  Ribliolh.  nation.,  Tite-Uve,  français  (1395  environ). 
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toutefois  de  son  parlement.  Aussi,  pendant  les  guerres  du  xiv^"  siècle, 
l’armée  anglaise  avait-elle  l’unité,  la  cohésion,  qui  assurèrent  ses 
succès  en  face  de  troupes  deux  fois  plus  nombreuses.  Les  corps  d’ar- 
mée levés  par  les  ducs  de  Bourgogne  pendant  les  guerres  des  xiv®  et 


xv'^  siècles  avaient  aussi  leurs  archers  fournis  par  les  villes  des 
Llandres;  mais  les  ducs  de  Bourgogne  ne  purent  pas  toujours  dis- 
poser des  troupes  de  ces  communes,  peu  dociles,  comme  on  sait,  et 
durent  souvent  avoir  recours  à des  corps  étrangers  (soudoyers). 

Les  mouvements  des  troupes  d’archers,  dans  les  armées  oii  elles 
étaient  organisées,  consistaient  toujours  à se  développer  en  lignes 
de  bataille,  ou  en  herses,  comme  le  font  encore  nos  tirailleurs;  à 


— 50  — 


[ ARC  ] 

tirer  ensemble  un  graiiO  nombre  de  llcclies,  et  à se  relirer  derrière 
les  corps  de  bataille  à cheval,  pour  renouveler  leurs  provisions  ou 
pour  laisser  le  champ  aux  charges  de  cavalerie.  Dans  un  manuscrit 
français  de  la  guerre  de  Troie,  qui  date  environ  de  i370  i,  on  lit  ce 
passage  : « Saietes  orent  et  ars  turquois,  le  petit  pas  rengies  et 
« serrés  sen  issirent  de  la  cité.  Et  quant  ilz  furent  là  venu  si  com- 
« mencierent  une  grant  criée  et  férirent  ensemble  si  viguereusement 
« que  il  sembloit  que  ce  fust  tempeste  qui  cbaist  du  ciel,  si  com- 
« mencierent  à traire  et  à lancier.  » C’était  bien  ainsi  que  se  com- 
])ortaient  les  troupes  d’archers  anglais.  Un  récit  de  la  bataille  où 
périt  Godefroy  d’Harcourt,  en  1356,  montre  de  la  manière  la  plus 
claire  le  rôle  des  archers  dans  les  armées  qui  combattaient  en  France 
pendant  le  xiv®  siècle  - : « . . . vSi  se  ordonnèrent  les  François  d'un  lez, 

elles  Anglois  et  Navarrois  d’autre.  Messire Godefroy  de  Harecourt 

mist  scs  archiers  tout  devant  ce  qu’il  enavoitpour  traire  etblecier 
« les  français,  (juant  messire  Raoul  de  l’aineval  en  vit  la  manière, 

« il  list  toutes  maniérés  de  gens  d’armes  descendre  à pié,  et  eulx 
((  pavescliier  et  largier  de  leurs  larges  contre  le  trait,  et  commanda 
((  que  nul  n’alast  avant  sans  commandement.  Les  archiers  de  mon- 
((  seigneur  Godefroy  commencèrent  à approchier,  ainsi  que  com- 
((  mandé  leur  fut,  et  à desveloper  saietes  à force  de  bras.  Ces  vaillans 
« gens  d’armes  de  France,  chevaliers  et  cscuiers,  qui  estoient  fort 
((  armez,  paveschiez  et  targiez,  laissaient  traire  sur  eulx  ; mais  cil 
((  assaut  ne  leur  porloit  point  de  dommage,  et  tant  furent  en  cel 
((  estai  eulx  mouvoir  ne  reculer  que  cilz  archiers  orent  emploié  toute 
((  leur  artillerie,  et  ne  savoient  mais  de  quoy  traire.  Adonques  gel- 
((  terent  ilz  leurs  arcs  jus,  et  pristrcnl  à ressortir  vers  les  gens 
« d’armes,  qui  estoient  tous  rangiez  au  long  d’une  haye,  messire 
((  Godefroy  tout  devant,  et  sa  baniere  en  présent.  Et  lors  commen- 
« cerent  les  archiers  françois  à traire  nioult  vistement  et  à recueillir 
« saiettes  de  toutes  pars,  car  granl  foison  en  y avoit  semées  sur  les 

champs,  et  à emploier  sur  ces  Anglois  et  Navarrois,  et  aussi  gens 
« d’armes  approuchicrent  vistement.  Là  ot  grant  hutin  et  dur;  quant 
« ilz  furent  tous  venus  main  à main;  mais  les  gens  de  pié  de  mon- 
« seigneur  Godefroy  ne  vindrent  point  de  couroy  et  furent  lantost 
((  desconlis.  » 

A la  hataille  de  Verneuil,  en  l/i^/i,  les  Anglais  avaient  mis  leurs 

* Hibliolh.  nation.,  le  Livre  des  Idst.  du  commencement  du  monde,  français,  n.  301, 
fol.  verso  60. 

- Manuscr.  Bibliolli.  nation.,  français,  n®’  2061,  6676  et  6678.  Voyez  Vllistoire  du 
'diâ/cuH  et  des  sires  dr.  Sninl-Sauueur  le  Vicomte,  par  M.  LéopoUl  Relisle,  p.  05  et  96 
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archers  aux  deux  ailes;  la  gendarmerie  française  se  divisa  pour  alla- 
quer  et  déborder  ces  ailes,  mais  Tun  de  ces  corps,  celui  des  Lombards, 
ayant  couru  sus  aux  bagages  après  avoir  passé  sur  le  ventre  d’une 
des  ailes,  le  centre  des  Anglais,  composé  de  six  cents  lances,  se  jeta 
sur  la  cavalerie  française  et  la  déconbt. 

Pour  empêcher  la  cavalerie  de  mettre  le  désordre  dans  les  rangs 
des  archers,  ceux-ci  portaient  avec  eux  un  pieu  qu’ils  fichaient  en 
terre  au  moment  de  combattre,  et  formaient  ainsi  une  palissade 
espacée  suffisante  cependant  pour  arrêter  les  charges  des  hommes 
d’armes,  d’autant  que  ces  pieux  dirigeaient  un  de  leurs  bouts 
aiguisés  du  côté  de  fassaillant.  Les  Anglais  se  présentant  devant  le 
corps  d’armée  français  qui  assiégeait  Beaugency  (1/i*28),  « lesquelz 
« (Anglais)  plainement  parchevans  que  Franchois  estoient  rengiés 
« par  maniéré  de  bataille,  cuidans  que  de  fait  les  deussent  venir 
U combattre,  prestement  fut  fait  commandement  exprès  de  par  le 
« roy  Henry  d’Angleterre,  que  cbascun  se  meist  à pié,  et  tous 
« arebiers  eussent  leurs  penchons  estoiiuiez  devant  eulx,  ainsi 
« comme  ils  ont  coustume  de  faire  quant  ilz  cuident  estre  com- 
« batus  L » 

L’arc  français,  pendant  le  xiiF  siècle,  n’était  pas  très-grand.  Il 
n’avait  guère  que  quatre  pieds  de  long.  Il  était  lourd,  épais,  et  sa 
portée  était  peu  étendue.  L’arc  anglais,  dès  le  xiv®  siècle,  avait  de 
cinq  à six  pieds  de  longueur;  il  était  plus  léger  et  fait  habituelle- 
ment de  bois  d’if  ou  d’érable.  Sa  portée  était  de  deux  cents  à deux 
cent  cinquante  pas.  Les  llècbes  étaient  de  bois  de  pin  ou  de  frêne 
et  avaient  quatre  palmes  à quatre  palmes  et  demie  de  longueur 
(trois  pieds  ou  0'",95  environ).  La  llècbe  française,  au  xv®  siècle, 
n’avait  guère  que  0"’,70  -.  L’équipement  de  l’ archer  bourguignon 
et  français  au  commencement  du  xv®  siècle,  et  jusqifà  1Z|50  en- 
viron, se  composait  d’une  cervelière  de  fer,  d’une  l)rigantine 
ou  d’un  jaque,  de  genouillères  et  de  grèves.  L’archer  portait  au 
côté  gauche  une  longue  épée  droite  à deux  tranchants;  au  côté 
droit,  la  trousse,  qui  contenait  de  quinze  à vingt-quaire  llêcbes,  et 
sur  le  dos  l’arebier.  H n’était  pas,  comme  l’arbalétrier,  couvert 
de  ce  grand  pavois  lourd  et  embarrassant.  A dater  de  1Z|5(),  il  y eut 
en  France  des  compagnies  d’archers  à cheval,  vêtus  de  la  salade,  de 


‘ Témoign.  des  chroniqueurs  et  historiens  du  xv®  siècle.  Procès  de  cornhunnation  et 
de  rèhahiiitntion  de  Jeanne  (VArc,  par  J.  Quicherat,  t.  IV,  p.  h\l . 

2 Voy.  FLtciiE.  Nous  possédons  des  llùelies  de  celte  époque,  rapportées  do  Rhodes 
par  M.  Salztnann,  qui  datent  du  siècle  cl  n’ont  que  celte  loniçueur. 
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la  brigantine  avec  mailles  sur  les  arrière-bras,  de  cuissards  avec 
genouillères,  grèves  et  solerets.  Les  llècbes  de  l’arcber  à cbeval 
étaient  enlermèes  dans  un  sac  de  toile,  le  fer  en  dehors  et  dirigé 
vers  le  bas.  Mais  nous  allons  examiner  ces  divers  équipements  par 
le  menu. 


La  figure  h montre  un  archer  français  du  milieu  du  xiif  siècle, 
dont  Lare  n’a  guère  plus  de  de  longueur.  Voici  (fig.  5)  un  per- 
sonnage provenant  d’un  des  bas-reliefs  des  soubassements  de  la  ca- 
thédrale d’Auxerre  (lin  duxiiL  siècle),  qui  représente  Tubal,  fils  de 
Caïn  : ce  personnage  vient  de  tendre  la  corde  de  l’arc,  lequel  aurait 
au  moins  l'",70  de  longueur  s’il  était  développé.  Mais  on  observera 
que  le  bois  de  l’arc,  parfaitement  rendu  par  la  sculpture,  se  ploie 
principalement  à ses  extrémités,  et  devait,  dés  lors,  avoir  Ijeaucoup 
de  roideur  vers  son  milieu.  Avec  ces  sortes  d’arcs,  d’une  grande 
puissance,  on  ne  peut  tirer  des  flècbes  très-longues,  caria  longueur 
de  la  flèche  est  déterminée  par  l’angle  que  l’arclier  peut  donner  à la 
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corde.  Soient  (fig  . 0)  deux  bois  d’arcs  A et  B de  meme  longueur.  L’un, 
celui  A,  épais  vers  son  milieu  et  Oexible  vers  ses  extrémités  ; l’archer 
ne  pourra  donner  à la  corde  un  angle  plus  fermé  que  l’angle  a ; dès 
lors  la  longueur  de  la  flèche  est  donnée  par  la  distance  ah.  L’autre, 
celui  B,  llexihle  dans  toute  sa  partie  milieu,  le  bois  étant  pins 


mince;  l’archer  pourra  donner  à la  corde  un  angle  c plus  fermé 
que  dans  l’exemple  A,  et  la  longueur  de  la  flèche  sera  déterminée 
par  la  distance  cd.  Ce  sont  là  les  différences  (lui  distinguent  parli- 
culiérement  l’arc  français  de  l’arc  anglais  pendant  le  xiv"  siècle'. 


• Il  y avait,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  déjà,  l’arc  oriental,  ou  arc  turquois,  qui  était 
façonné  ainsi  que  l’indique  le  tracé  D.  Cet  arc,  à cause  des  contre- courbes  qui  rappro- 
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L’arc  anglais,  plus  maniable,  plus  llexible,  permeltait  de  tirer  un 
plus  grand  nombre  de  Oèches  en  un  temps  donné,  que  l’arc  fran- 
çais. Ce  dernier  toutefois  devait  fournir  un  tir  plus  juste.  Cependant 
les  archers  anglais  étaient  renommés  pour  la  justesse  de  leur  tir. 


6r  > jiv.OT 


Un  bon  archer  anglais  tirait  douze  tiédies  à la  minute  et  manquait 
rarement  le  but  à deux  cents  })as;  il  avait  bientôt  fait  d’épuiser  sa 
trousse  remplie  de  vingt-quatre  tiédies.  Dans  la  mélée,  l’arc  n’était 
plus  bon  à rien,  et  c’est  pourquoi  l’archer  était  armé  de  l’épée 
pointue  à deux  tranchants.  Alors  il  dégainait,  et,  se  repliant  entre 
les  cavaliers  de  son  parti,  il  blessait  les  chevaux  de  l’ennemi  et  acbe- 


clinicnt  la  poignée  du  milieu  de  la  corde,  permettait  de  tirer  des  flèches  très-courtes. 
Cet  arc  lurquois,  lorsqu’il  est  fabriqué  de  nerfs  ou  de  métal,  donne  un  tir  à longue 
portée. 
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vaiL  les  cavaliers  démontés.  Nous  voyons  même,  au  commence- 
ment (lu  XV®  siècle,  rarchei*  bourguignon  armé  de  la  vougc,  outre 

O 

(J 


répée  (lig.  7 ^).  Cet  archer  porte  la  cervelière  de  fer  avec  les  ron- 


‘ Manuscr.  des  Chron.  de  Crüissart,  Ribliulli.  nation. 
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déliés,  le  jaque  brodé , avec  manches  d’étoile  rembourrées  aux 
épaules,  les  chausses  de  peau  ou  de  gros  drap,  le  carquois  en  verrou 
derrière  l’épaule  droite,  l’épée  au  côté  gauche,  l’arc  dont  la  corde  est 
|)asséesous  l’épaule  droite,  et  à la  main  gauche  l’arme  qu’on  appelle 
i:oufje  (voyez  ce  mol).  Son  arc  n’est  pas  si  grand  que  celui  de  l’ar- 
cher anglais,  dont  la  figure  8 donne  l’équipement  à la  même  époque  * . 
Cet  arc  distendu  aurait  de  1"',90  à *2  mètres  de  longueur.  Son  hois 
est  mince  ; la  flèche  a près  d’un  inèlre  de  longueur.  L’homme  est 
coiflë  de  la  cervelière,  vêtu  de  la  cotte  de  mailles  à manches  courtes 
avec  jaque  par-dessus,  de  manches,  de  hauts-de-chausses  de  drap 
et  de  bottes  molles.  Une  longue  épée  pend  à son  côté  gauche,  et  sa 
trousse  est  attachée  à sa  ceinture  derrière  son  dos;  les  flèches  pré- 
sentent leurs  extrémités  empennées  sous  la  main  droite.  Ouand 
l’archer  voulait  obtenir  im  tir  rapide,  il  plaçait  les  flèches  sous  son 
t)ied  gauche,  de  manière  à les  pouvoir  saisir  de  la  main  droite  sans 
détourner  les  yeux  du  but,  ce  qui  est  un  point  important  si  l’on  veut 
tirer  juste  et  rapidement. 

Plus  tard,  l’équipement  des  archers  se  complète  de  plates,  de 
genouillères,  de  grèves,  et  la  cervelière  possède  un  large  couvre- 
11 U que. 

C’est  ainsi  ([u’est  armé  le  franc-archer  à cheval  de  Charles  VU. 
Sa  tète  est  couverte  d’une  large  salade  avec  ou  sans  bavière  et 
couvre-nuque  très-saillant.  11  est  vêtu  (fig.  9 2)  de  labrigantine  avec 
hautes  manches  et  sous-gorgerin  de  mailles,  cubitières,  arrière-bras 
et  avant-bras  de  fer.  Sous  la  brigantine  apparaît  la  jaquette  de 
mailles,  qui  couvre  le  haut  des  cuisses  garnies  de  cuissards.  Les 
jainhes  sont  armées  de  grèves  avec  genouillères,  les  pieds  de  solerets 
et  d’éperons.  Une  épée  pend  à son  côté  gauclie,  attachée  à la  taille 
par  une  mince  courroie.  La  ligure  10  montre  le  même  archer  à 
cheval.  Par  derrière,  la  trousse  consistait  en  un  sac  de  toile  ouvert 
par  les  deux  bouts,  mais  avec  ligature  et  coulisse  au  bord  antérieur. 
Les  fers  étaient  libres  et  les  empennes  prises  dans  la  toile.  L’ar- 
cher prenait  la  flèche  parle  fer;  la  ligature  inférieure  étant  à nœud 
coulant  attachée  à la  ceinture,  dès  qu’une  flèche  était  enlevée  de  la 
trousse,  il  suffisait  de  peser  légèrement  sur  cette  ligature  pour  que 
les  sagettes  qui  restaient  fussent  toujours  serrées.  Une  boucle  attachée 
au  haut  du  sac  passait  dans  une  agrafe  tenant  au  dos  de  la  brigan- 
tine et  empêchait  la  trousse  de  basculer.  Plus  le  cavalier  faisait  de 


' Même  manuscrit. 

•Matmser.  Bibliolli.  nation.,  milieu  du  \s^  siècle,  Passayf’ÿ  fl'vult'e-tnei\ 
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mcjuvemenls,  plus  la  ligature  inférieure  bridait  les  tlcches,  qui 
ainsi  ne  pouvaient  se  perdre  et  dont  les  pennes  n’étaient  pas  frois- 
sées par  la  marche  dn  cheval:  ce  qui  n’aurait  pas  manqué  d’arriver 


avec  le  car([uois  ordinaire.  Ces  conqjagnies  furent  maintenues  jus- 
(ju’au  milieu  du  xvC  siècle,  et  le  nom  iVarchers  fut  longtemps  com 
servé  encore  aux  compagnies  du  guet  chargées  delà  police  des  rues 

V.  — 8 
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pendant  la  nuit,  bien  que  ces  gardes  lussent  armés  de  piques  et  de 
mousquets.  Louis  XI  avait  jugé  prudent  de  prendre  à sa  solde,  pour 
garder  sa  personne,  des  archers  écossais,  lesquels  formaient  une 


compagnie  à cheval  et  étaient  armés  comme  ceux  que  donnent  les 
ligures  9 et  10,  si  ce  n'est  qiLils  portaient  un  corselet  de  fer  recou- 
vert de  velours  bleu  brodé  de  fleurs  de  lis  d’or. 

ARMET,  s.  m.  Corruption  du  vieux  mot  français  hununct^  hel- 
mcl  (anglais),  petit  heaume.  C’est  le  casque  des  milices  du  xv"  siècle, 
(pii  succède  au  bacinet,  et  qui  se  compose  du  tymhre  avec  ou  sans 
crête  : de  la  to/e,  du  nnml,  du  ventail  ou  pluf(M  de  la  ventaille  L 

‘ Nous  adoptons  ici  l’orlliograplie  ancienne.  Jusi[u’au  xvi®  siècle,  on  disait  lu  cen- 
taille^  et  non  /e  centdil. 
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Ces  dernières  pièces  mobiles  èlaienl,  désignées  ensemble  sous  le 
nom  de  mézaÜQi  de  gorgerin.  Les  collections  d’armes  de  l’Lurope 
conservent  un  très-grand  nombre  d’armets  de  la  fin  du  xv®  siècle  : 
c’est  le  dernier  bal)iilement  de  tête  du  moyen  âge.  L’armet  était 
essentiellenient  un  babillement  de  guerre  en  ce  qu’il  était  plus  léger 
que  le  heaume,  dont  on  ne  se  servait  au  xv"‘  siècle  que  pour  les 

i 


joutes  et  tournois,  et  que  le  bacinet  du  xiv^'  siècle,  très-latigant  à 
porter  pendant  plusieurs  heures.  Les  armets  apparaissent  vers  la  fin 
des  guerres  contre  les  Anglais,  c’est-à-dire  vers  d/i35.  La  longueui* 
de  ces  luttes,  l’activité  que  dut  alors  déployer  la  cavalerie  fran- 
çaise, firent  modifier  l’équipement,  le  rendirent  plus  souple,  plus 
léger,  mieux  adapté  aux  mouvements  du  corps.  Il  était  impossilile  de 
conserver  pendant  une  journée  le  heaume  du  MiC  siècle  sur  la  tête, 
on  ne  le  laçait  que  pour  charger.  Le  bacinel  ne  permettait  guère 
de  tourner  la  tôle,  était  fort  lourd  et  étouffant.  L’armet  au  contraire 
pouvait  être  maintenu  sur  le  chef  sans  trop  de  fatigue.  Son  méca- 
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nisme  permettait  de  voir  et  de  respirer  à l’aise;  il  est  d’ailleurs 
beaucoup  plus  léger  que  le  bacinet.  Comme  habillement  de  tête,  les 
armets  les  plus  anciens,  c’est-à-dire  ceux  (jui  datent  du  milieu  du 
XV®  siècle,  sont  certainement  les  mieux  disposés  et  les  mieux  exé- 
cutés. Très-simples,  ils  prennent  exactement  la  forme  de  la  tête  et 
du  cou,  et  peuvent  être  portés  sans  fatigue;  ils  sont  toujours  dé- 
pourvus d’ornements. 

Ce  n’est  qu’à  la  fin  du  xv®  siècle  que  l’on  commence  à les  cou- 
vrir de  gravures  ou  de  damasquinures.  L’armet  de  guerre  des 
milices  du  xv®  siècle  fait  partie  de  l’armure  blanche,  c’est-à-dire 
unie  et  polie,  mais  non  brunie.  L’un  de  ces  armets  les  plus  anciens 
appartient  à une  belle  armure  de  JààO  environ,  déposée  dans  la 
salle  d’armes  du  château  de  Pierrefonds,  Il  est,  comme  toute  cette 
armure  d’acier,  très-léger  et  admirablement  exécuté.  Au  tymbre 
est  rivé  le  couvre-nuque,  s’étendant  par  une  côtelure  jusqu’au 
sommet  de  la  tête.  La  vue  et  le  nasal  se  lèvent  séparément  en 
tournant  sur  deux  pivots  rivés  aux  côtés  du  tyml)re.  La  ventaille 
se  développe  latéralement.  Le  gorgerin,  très-bien  articulé,  permet 
à la  tête  de  faire  tous  les  mouvements.  C’est  sur  ce  gorgerin  que 
se  posent  le  corselet,  la  dossière,  et  que  s’attachent  les  spallières. 
La  figure  1 donne  le  profil  de  cette  belle  pièce  ; la  ligure  1 bis,  sa 
face  postérieure.  Le  tymbre  A et  le  couvre-nuque  a sont  de  deux 
pièces  fortement  rivées,  le  couvre-nuque  formant  crête.  La  vue  11, 
pivotant  sur  les  deux  boulons  latéraux,  se  relève  indépendamment 
du  nasal,  qui  peut  aussi  se  relever  avec  elle.  La  ventaille  D s’ouvre 
en  enlevant  la  fiche  b de  f une  des  deux  charnières  latérales.  On 
voit  en  F les  arrêts  mobiles  auxquels  s’attachent  les  spallières  * . Des 
détails  sont  necessaires  pour  expliquer  les  diverses  pièces  de  cet 
armet.  Ils  sont  présentés  figure  2.  Fn  A,  on  voit  la  vue  relevée, 
indépendamment  du  nasal,  et  le  ressort  qui  le  maintient  fermé  sur 
celui-ci.  En  B,  le  nasal  relevé  en  saisissant  le  bouton  a qui  agit  sur 
le  ressort  à mentonnet  entrant  dans  la  gâchette  intérieure  de  la  ven- 
taille. En  C,  le  détail  de  la  vue,  montrant  comme  sont  abritées  les 
deux  ouvertures.  En  D,  le  tymbre  et  l’attache  du  couvre-nuque  dont 
un  détail  est  plus  clairement  exprimé  en  d.  En  F,  le  détail  des  arrêts 
des  spallières.  En  G,  le  prolil  du  gorgerin  dans  la  rainure  supérieure 
duquel  vient  s’engager  l’orle  inférieur  de  farmel.  Les  lames  g sont 
maintenues  entre  elles  par  des  bandes  de  cuir  h rivées.  En  1,  la 
partie  antérieure  de  la  ventaille. 


‘ Voyez  l’article  Akmurk. 
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L’arinet  ne  subit  pas  de  modifications  très-notables  jusque  vers 
la  fin  du  XV®  siècle  (1/|70  environ).  Souvent  alors  la  vue  et  le  nasal 
ne  forment  qu’une  seule  pièce  ; le  mézail  ne  se  relève  pas  en  deux 
parties,  comme  dans  l’exemple  précédent.  Lavenlaille  se  ferme  du 
côté  droit  au  moyen  d’un  crochet.  Un  appendice  circulaire  accom- 
pagne le  couvre-nu({ue.  Une  écharpe  était  parfois  attachée  à cet 


j lis 


appendice,  appelé  vo/e/.  Voici  (fig.  3)  un  de  ces  arinets  ‘ : en  A,  vu 
de  profil;  en  B,  vu  de  face,  f n G,  est  l’appendice  composé  d’une  ron- 
delle d’acier  sur  lige  qui  est  rivée  au  couvre-iUKjue.  On  voit  sur  la 
face  B le  bouton  saillant  qui  permet  de  relever  le  mézail  de  la  main 
droite,  et  au-dessous  le  bouton  à ressort  qui  ferme  le  mézail.  La 
figure  3 ô/s  montre  le  mézail  relevé  et  la  venta i Ile  ouvei  te.  Un  D,  est 


• De  la  collection  d’armes  du  château  de  Pierrefonds.  Les  bords  supérieurs  du  mézail 
sont  linement  emboutis,  c’est-à-dire  (luelque  peu  retournés,  afin  de  ne  donner  aucune 
prise  au  coup  de  lance. 
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donnée  la  forme  du  couvre-nuqne  et  du  volet.  Kn  E,  l’arrêt  rivé  au 
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dessous  de  la  face  antérieure  de  la  ventaille,  et  qui,  entrant  dans  une 
entaille  pratiquée  sur  le  bord  du  gorgerin,  lait  que  celui-ci  tourne 


avec  l’arniet.  Cette  pièce  (le  gorgerin)  niaiKjue  ici.  Son  cercle  supé- 
rieur se  composait  d’une  cannelure  datis  laquelle  entrait  le  bord 
inférieur  de  l’arniet  (voy.  en  V le  [)rolil). 
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L’arôte  supéi’ieurc  du  lymbre,  anguleuse  sur  le  devant,  s’aplatit 
par  derrière,  ainsi  qu’on  le  voit  en  D' et  vers  le  sommet  est  un  trou  d 


auquel  était  allacbé  un  laisceau  de  plumes  tombant  des  deux  côtés 
du  volet.  On  observera  que  le  mézail  est  plus  saillant  clans  le  dernier 
exemple  (|ue  dans  le.  premier.  Idus  on  approche  dirxvi'  siècle,  en 
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effet,  plus  la  saillie  du  mézail  se  prononce,  car  c’était  sur  ce  point 
/jue  les  coups  de  lance  étaient  dirigés. 

La  planche  I présente  un  très-bel  armet  de  guerre  provenant  du 
Musée  d’artillerie  de  Paris  L Le  nasal  seul  se  relève,  et  au-dessus  de 
la  visée  est  une  doublure  ou  frontal  d’acier  gravé  et  doré.  Pour 
mettre  l’armet  sur  la  tête  ou  l’enlever,  la  ventaille  s’ouvre  en  deux 
parties,  ainsi  que  le  lait  saisir  notre  planche,  en  B.  Ici  la  partie  supé- 
rieure du  gorgerin  fait  partie  de  l’armet  et  pose  sur  le  colletin. 
Cette  brisure  est  fixée  au  moyen  d’un  bouton  a passant  par  un  trou, 
d’un  goujon  à clef  6 (voy.  enZ^'),  et  d’un  second  goujon  saillant  exté- 
rieurement, qui  entre  dans  un  autre  trou  pratiqué  au-dessous  du 
premier.  Le  trou  à travers  lequel  passe  le  goujon  à clef  est  percé, 
ainsi  qu’il  est  indiqué  en  d,  de  sorte  qu’en  tournant  l’arrêt  du  gou- 
jon b' , les  deux  pièces  ne  se  peuvent  disjoindre.  En  outre,  un  bouton 
c (voy.  en  c')  passe  à travers  un  troisième  trou  pratiqué  dansl’orledu 
gorgerin  doublé  d’une  bande  d’acier  garnie  et  dorée.  La  plancbe  1 
montre  en  A l’armet  de  protil,  le  mézail  étant  baissé.  La  bande  du 
gorgerin  est  percée  de  trous  pour  recevoir  un  camail  de  mailles. 
La  queue  du  tymbre  porte  une  tige  e à laquelle  était  rivée  la  ron- 
delle ou  volet.  Au  moyen  d’une  courroie  intérieure,  cette  queue 
fixait  l’armet  à ladossière.La  crête,  divisée  en  deux  arêtes,  est  percée 
de  trois  trous  propres  à attacher  le  plumail.  Cet  armet  date  des 
dernières  années  du  xv^"  siècle  ; il  est  d’une  exécution  parfaite,  de 
bel  acier  poli,  avec  gravures  et  dorures  partielles.  La  rondelle  ici 
masquait  les  sutures  des  deux  joues  de  la  ventaille  ; elle  servait  de 
petite  targe  pour  préserver  des  coups  de  revers,  comme  nous  l’avons 
dit.  A la  tige  du  volet  était  fixée  une  longue  écharpe  ou  un  plumail. 

ARMURE,  s.  f.  On  ne  peut  donner  ce  nom  qu’aux  harnais  de 
guerre  ou  de  joute  composés  entièrement  de  plates,  c’est-à-dire  de 
pièces  de  forge  assemblées,  de  fer  ou  d’acier.  Ce  n’est  en  effet  qu’au 
XV"  sièclç  que  le  nom  armures  de  fer  est  donné  aux  gens  d’armes 
montés  et  armés  de  toutes  pièces.  On  disait,  depuis  le  règne  de 
Charles  VII  jusqu’au  commencement  du  xvi"  siècle  : « Tel  capitaine 
s’en  vint  avec  vingt-cinq  armures  de  fer  »,  ce  ({ni  s’entendait  connue 
vingt-cinq  cavaliers  armés  de  toutes  pièces,  accompagnés  de  leurs 
écuyers,  vaiTets,  coutilliers,  etc.,  ce  qui  donnait  cinquante  hommes 
achevai  etsoixante  au  moins  à pied.  Plus  lard  on  dit  (dantdelances», 
pour  désigner  tant  de  cavaliers  armés.  Le  nom  àditimire  ne  peut 


* N®  30  du  Catalogue. 
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s’ap[)lifjiier  aux  lianiais  de  mailles  ou  aux  harnais  mixtes  composés 
de  mailles  et  de  plates,  adoptés  pendant  le  cours  du  xiv"  siècle.  Ces 
habillements  de  guerre  avaient  nom  adoiibeinent  et  harnais.  Cepen- 
dant, afin  d’éviter  la  confusion  et  les  redites,  nous  comprenons  dans 
cet  article  les  diverses  modifications  rpi’a  subies  rhabillement  mili- 
taire de  l’homme  d’armes,  du  cavalier  armé,  depuis  l’époque  carlovin- 
gienne  jusqu’à  la  renaissance.  Les  articles  du  Dictionnaire  donnant 
chacune  des  pièces  de  cet  habillement  par  le  menu,  nous  ne  présen- 
tons ici  qu’un  aperçu  général  des  transformations  du  harnais  mili- 
taire du  cavalier. 

Au  viit'"  siècle,  sous  le  règne  de  Charlemagne,  l’habillement  de 
l’homme  de  guerre  à cheval,  en  Occidenl,  était  un  mélange  des  tra- 
ditions romaines  ou  apportées  par  les  po[)ulalions  venues  du  nord- 
est.  On  sait  que  la  cavalerie  des  armées  romaines  se  composait  en  très- 
grande  partie  d’auxiliaires  numides,  germains,  gaulois,  et  même 
asiatiques  vers  les  bas-temps.  Le  noyau  de  l’armée  romaine  était 
formé  des  légions,  c’est-à-dire  d’une  infanterie  solide,  aguerrie, 
propre  à tout,  combattant  et  faisant  des  routes,  des  campements, 
des  travaux  de  siège.  La  cavalerie  était  employée  à faire  des  recon- 
naissances, à couvrir  les  ailes,  à fourrager,  à tourner  un  ennemi 
tenace,  à poursuivre  des  fuyards  et  ramener  des  prisonniers.  Il  n’en 
fut  plus  ainsi  dans  les  armées  qui,  du  nord-est,  se  précipitèrent  sur 
les  provinces  occidentales,  si  toutefois  on  peut  donner  le  nom  d’armées 
aux  masses  qui,  sous  le  titre  d’auxiliaires,  hâtèrent  la  chute  de  l’em- 
pire, L’infanterie  n’a  de  valeur  qu’autant  qu’elle  est  soumise  à une 
discipline  sévère,  à une  organisation  administrative  puissante;  aussi 
n’y  a t-il  d’infanterie  que  cliez  les  peuples  civilisés.  Les  troupes  de 
barbares  se  composent  principalement  d’une  cavalerie  chez  laquelle 
l’élan,  la  fougue,  remplacent  la  discipline  et  la  tactique.  Il  ne  faut 
pas  oublier,  d’ailleurs,  que  les  peuplades  guerrières  qui  s’établirent 
en  Occident  dès  le  v®  siècle  étaient  de  race  aryane,  et  que  les  aryàs, 
aussi  loin  que  l’on  remonte  dans  l’iiistoire,  ont  été  les  premiers 
cavaliers  du  monde.  Ceci  explique  comment,  pendant  le  moyen  âge, 
le  cavalier  fut  longtemps  considéré  comme  l’iiomme  de  guerre  [)ar 
excellence,  et  comment  l’infanterie,  qui  sous  l’empire  avait  la  pré- 
pondérance dans  les  opérations  militaires,  ne  fut  plus  considérée 
que  comme  un  corps  auxiliaire  auquel,  dans  une  action,  n’était 
réservé  qu’un  rôle  secondaire. 

. Nous  j)rendrons  donc  comme  j)i*emier  type  l’iioinme  de  guerre  à 
cheval,  sous  Charleniagiie.  It’assez  noiuhreux monuments  })ermettent 
de  se  taire  um*  idée  exacte  de  son  équipement.  11  était  de  diverses 
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sortes,  ce  qui  peul  s'expliquer  par  les  (liiïcrtuUes  peuplades  appelées 
à combattre  sous  ce  prince,  L’équipement  romain,  à (pielques  mo- 


'1 
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(lilications  j)rés,  est  conservé  souvent  dans  les  j)eintures  et  monu- 
ments sculptés  (|ui  d.alent  de  cette  épocpie,  S(»it(pie  (aU  é(piipenient 
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ait  été  réellement  maintenu,  soit  que  les  artistes,  auteurs  de  ces 
peintures  et  bas-reliefs,  aient  reproduit  des  formes  antérieures  à 
leur  temps;  de  ceux-là  nous  ne  parlerons  pas.  Mais,  à côté  de  ces 
documents,  il  en  est  d’autres  qui,  pour  nous,  ont  un  intérêt  sérieux 
en  ce  qu’ils  paraissent  être  inspirés  par  un  sentiment  de  la  réalité 
très-frappant;  et,  en  première  ligne,  nous  citerons  le  célèbre  jeu 
d’échecs  d’ivoire  qui  provient  du  trésor  de  l’abbaye  de  Saint-Denis 
et  qui  passe  pour  avoir  appartenu  à Charlemagne  b Ce  jeu  com- 
prend deux  cavaliers  dont  l’équipement  différé.  L’un  (tlg.  J)  nous 
montre  un  homme  d’armes  vêtu  d’une  /orica  composée  d’écailles  de 
métal,  bronze  ou  fer,  posée  sur  une  tunique  descendant  jusqu’au- 
dessousdes genoux.  Unesorte  d’aumusse juste,  de  peau  onde  feutre, 
couvre  la  fête,  et  un  écu  en  forme  d’amande  est  attaché  au  bras 
gauche.  En  A,  la  figure  montre  le  cavalier  de  profil  du  côté  droit, 
et  en  K est  tracée  la  cuiller  de  la  selle.  Nous  ne  parlerons  pas  ici 
du  harnais  dn  cheval^.  L’autre  cavalier  (fig.  2)*  est  mieux  armé. 
Le  corps  et  les  cuisses  sont  revêtus  d’une  sorte  de  justaucorps  de 
peau  ou  de  toile  couvert  de  tuiles  de  métal  se  recouvrant.  Sur  la 
tête  est  posée  une  calotte  de  métal  avec  aumusse  de  peau  passant 
sous  la  cotte;  les  jambes  sont  protégées  par  des  chausses  de  peau,  et 
entre  les  cuissards  et  ces  cliausses,  à la  hauteur  des  genoux,  on  aper- 
çoit un  bourrelet  d’étoffe,  comme  un  caleçon  serré  par  le  haut  des 
jambières.  Ce  cavalier  porte  un  bouclier  circulaire  couvert  d’orne- 
ments et  bordé  de  cercles  de  métal.  En  A,  est  montré  le  bras  droit 
qui  tient  l’épée.  L’avant-bras  est  nu,  et,  sous  la  manche  armée,  on 
aperçoit  une  autre  manche  d’étoffe.  En  B,  est  présenté  le  dos  de  la 
cotte  couverte  de  tuiles  de  métal,  et  en  G la  cuiller  de  la  selle.  Ces  cottes 
d’armes  étaient  faites  généralement  de  peau  ou  de  doubles  de  toile; 
les  plaques  de  métal,  quelquefois  en  forme  d’écailles,  mais  plus 
souvent  rectangulaires,  étaient  rivées  et  cousues  sur  le  vêlement,  qui 
était  bouclé  latéralement  de  l’aisselle  au  genou  d’un  seuf  côté,  sans 
quoi  il  eut  été  impossible  de  se  couler  dedans.  Ainsi  les  boucles 
étant  posées  du  côté  gauche,  on  enfdait  la  jambe  droite,  puis  le  bras 


* Ce  monument,  de  la  plus  haute  valeur,  est  déposé  aujourd’hui  dans  le  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  nationale.  Toutes  ces  pièces  d’ivoire  sont  d’une  grande 
dimension,  et,  bien  que  le  travail  en  soit  barbare,  le  caractère  des  personnages  indique 
une  observation  fidèle  de  la  nature. 

2 Voyez  Harnais. 

d La  figure  1 est  la  copie  fidèle  de  l’une  des  pièces;  la  figure  2,  l’interprétation  de 
l’autre,  abii  de  la  rendre  plus  intelligible.  D’ailleurs,  pour  cette  figure  2,  on  s’est  aidé 
de  vignettes  de  manuscrits  datant  de  la  môme  époque. 
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droit,  la  tête  et  le  bras  gauche,  et  l’on  bouclait  tout  le  côté  gauche. 
Afin  de  faciliter  l’entrée,  le  col  de  ces  cottes  d’armes  est  très-ouvert 


^ Cr.^K'P'.  - 


et  large.  L’aumusse  de  cuir  que  portent  les  deux  cavaliers  est  des- 
tinée à bien  couvrir  cette  large  ouverture  ^ Ces  cottes  sont  sans 


* Voyez  Cotte  d’ahmes. 
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ceinture  et  laissaient  aux  mouvements  toute  leur  liberté  ; leur  poids, 
combiné  avec  le  trot  du  cheval,  devait  fatiguer  beaucoup  les  épaules, 
aussi  essaya-i-on  de  remédier  à cet  inconvénient.  Vers  la  fm  du 
IX®  siècle,  on  voit  apparaître  la  cotte  treillissée,  c’est-à-dire  composée 
comme  la  précédente,  d’un  vêtement  de  toiles  doublées  et  rembour- 
rées ou  de  peau,  et  armé  de  bandes  de  cuir  en  façon  de  treillis,  avec- 
rivets  à larges  têtes  à chaque  jonction  des  bandes  et  dans  leurs  inler- 
valles.  dette  armure  était  moins  lourde  que  la  précédente,  était  plus 
souple,  et  permettait  la  ceinture,  qui  empêchait  tout  le  poids  de  la 
cotte  de  fatiguer  les  épaules.  Voici  (fig.  3)  un  exemple  de  ce  genre 
d’armure  V Le  détail  A montre  comment  était  composé  le  treillis 
de  bandes  de  cuir  avec  rivets  de  fer  ou  de  bronze.  Sous  la  cotte 
d’armes  est  une  première  tunique  longue,  d’étolTe,  descendant  aux 
genoux;  cette  tunique  est  à manches  justes;  puis  est  posée  une 
seconde  tunicpie  ne  descendant  guère  plus  bas  que  la  cotte  et  à 
manches  courtes.  Les  jambes  ne  sont  pas  armées,  mais  couvertes  de 
chausses  justes.  Aux  souliers  sont  attachés  des  éperons.  La  cotte  se 
réunit  au  casque  par  un  couvre-nuque.  Pour  faciliter  le  passage 
de  la  tête,  un  vantail  carré,  posé  sur  la  poitrine,  s’ouvre  d’un  coté 
comme  une  porte,  et  se  rattache  par  des  agrafes.  On  trouve  la 
même  disposilion  adoptée  pour  les  cottes  d’armes  normandes.  Celles- 
ci  sont  parfaitement  indiquées  dans  la  tapisserie  de  Bayeux  et  dans 
un  assez  grand  nombre  de  monuments  datant  de  lafm  du  xi®  siècle. 
Ce  qui  donne  aux  représentations  de  la  tapisserie  de  Bayeux  un  inté- 
rêt particulier,  c’est  que  les  cottes  d’armes  sont  figurées  non-seule- 
ment sur  le  corps  des  personnages,  mais  portées  sur  des  bâtons  au 
moment  de  l’embarquement  de  Guillaume.  Aussi  voit-on  exactement 
la  manière  dont  elles  étaient  faites.  Elles  formaient  un  seul  vêtement 
couvrant  tout  le  corps,  les  deux  liras  jusqu’au-dessous  du  coude,  et 
les  deux  cuisses  jusqu’au-dessous  des  genoux.  Pour  revêtir  cette  cotte, 
un  large  plastron  carré  s’ouvrait  sur  la  poitrine,  permettait  d’en- 
fourcher les  jambes,  une  manche,  puis  l’autre,  après  quoi  on  bou- 
tonnait ce  plastron;  un  camail  était  attaché  au  large  collet  par 
derrière;  sa  partie  antérieure  était  prise  sous  le  plastron  quand  on 
le  fermait  sur  la  poitrine.  Dans  la  tapisserie  de  Bayeux,  ces  cottes  sont 
parfois  treihissées  ou  paraissent  revêtues  de  [ilaques  de  métal  ; le  plus 
souvent  elles  sont  entièrement  couvertes  d’anneaux  de  métal,  figurés 
par  de  petits  cercles.  On  pourrait,  vu  le  dessin  grossier  de  celte 
broderie,  supposer  que  ces  anneaux  représentent  des  mailles,  mais 


Maimscr.  l’uldiolli.  nation.,  lontls  Sainl-Ceiniain,  latin. 
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(raulres  monuments  de  la  même  époque,  et,  d’une  exécution  minu- 


tieuse ’ ({liant  aux  détails,  l’ont  bien  voir  (pie  ces  {ictils  cercles  ne 
sont  autre  chose  que  des  anneaux  de  métal  cousus  sur  la  cotte  de 


* Voyez  il  l’ailiclo  Coiit:  d’arm Kh, 
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peau  ou  de  toile  rembourrée  et  doublée.  Le  colonel  Penguilly 
L’IIaridon,  dans  le  Catalogue  de  la  collection  du  Musée  d'artillerie, 
a fait  avec  raison  la  distinction  entre  la  cotte  de  mailles  et  la  cotte 


de  [)eau  ou  d’élotre  chargée  d’anneaux  de  métal  ; car  il  ne  paraît  pas 
que  les  cottes  de  mailles  aient  été  adoptées  en  France  avant  le 
X[f  siècle,  encore  apparaissent-elles  rarement  pendant  la  première 
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moitié  (le  ce  siècle.  Voici  donc  (tig.  Zi)  un  des  cavaliers  normands 
représentés  sur  la  tapisserie  de  Bayeux.  Il  faut  dire  (jue  ce  précieux 
monument  ne  date  pas  de  l’époque  de  l’expédition  de  Gnillanme, 
mais  ne  remonte  guère  (|u’à  la  lin  du  xi"  siècle,  c’est-à-dire  à 
l’époque  des  expéditions  des  Normands  en  Italie,  en  Sicile  et  en 
Orient.  Tout  porte  à croire,  d’ailleurs,  que  l’équipement  de  ces 
rudes  cavaliers  s’était  peu  modifié  pendant  le  cours  du  xf  siècle. 
La  cotte  était  ample,  mais  pas  assez  pour  ne  pas  suivre  les 
tonnes  du  corps;  les  manches  larges,  pour  pouvoir  être  })assées 
facilement,  ainsi  ({ue  les  cuisses.  On  voit  sur  la  poitrine  du  cava- 
lier le  plastron-volet,  qui  s’ouvrait  de  haut  en  bas  et  permettait  de 
passer  le  corps  par  cette  ouverture,  alin  d’enfourcher  les  cuisses, 
le  camail  étant  rapporté.  Ce  camail  ne  tenait  pas  au  casque,  mais 
s’attachait  à la  cotte  d’armes,  et  l’on  voit,  sur  la  tapisserie  de 
Bayeux,  des  guerriers  qui  n’ont  sur  la  tête  que  ce  camail,  sans  le 
casque  conique  avec  nasal,  (jiie  l’on  mettait  au  moment  du  coml)a.t. 
L’homme,  sous  la  cotte  d’armes,  est  vetud’un  pourpoint  à manches 
très-probablement  de  peau  ou  de  toile  double  piquée;  les  jambes 
sont  passées  dans  des  chausses  avec  ou  sans  bandelettes  ‘.  Tous  ces 
cavaliers  portent  des  souliers  garnis  d’éperons  très-relevés  au-dessus 
de  la  semelle.  Ils  tiennent  des  éciis  longs  en  forme  d’amande,  avec 
système  do  courroies  et  guige  ({ui  permettait  de  les  passer  à l’avant- 
bras  gauche  en  deux  sens  et  de  les  suspendre  au  cou  L Assis  vertica- 
lement sur  la  selle,  leurs  jambes  sont  à peine  pliées  et  portaient 
presque  tout  le  poids  du  corps  sur  les  étriers,  alin  de  donner  plus  de 
force  au  coup  de  lance.  L’épée,  posée  sur  la  hanche  gauclie,  passait 
à travers  la  cotte  et  était  bouclée  par-dessous  ; sa  poignée  seule  res- 
tait apparente  sous  le  coude  gauche.  A la  même  époque,  les  hommes 
d’armes  en  France  portaient  aussi  des  cottes  d’armes  composées  de 
lines  nattes  de  cuir  posées  verticalement  sur  un  fond  d’étolfe.  On 
voit  un  de  ces  guerriers  sculpté  sur  le  linteau  de  droite  de  la  porte 
principale  de  l’église  abbatiale  de  VézelayL  Ce  personnage  (lig.  5) 
est  vêtu  d’une  tunique  d’étoflè  descendant  aux  genoux,  avec  manche 
large  fendue  de  quelques  centimètres,  couvrant  le  bras  droit,  et 
manche  juste  au  poignet,  couvrant  le  bras  gauche.  La  figure  o bis 
montre  la  manche  droite.  La  manche  gauche  était  serrée,  alin  de  ne 


‘ Seuls  sur  la  tapisserie  de  Bayeux,  les  cliel's,  et  entre  autres  Guillaume,  ont  les 
jambes  armées  de  la  môme  manière  (juc  la  cotte,  c’fsl-à-dire  de  chausses  couvertes 
d’anneaux  de  métal. 

2 Voyez  Beu. 

^ 1100  environ. 
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pas  gêner  riiomme  d’armes  lorsqu’il  se  servait  du  bouclier.  Sur 
cette  tunique  est  posée  la  cotte  d’armes  laite  de  peau  ou  de  toile  dou- 

n 

U 


blée,  avec  treillis  et  torsades  de  cuir  es[»acées  Le  treillis  de  cuir 


* On  remarquera  que  cette  cotte  n’est  p'iis  divisée  en  façon  de  caleçon  pour  passer 
les  cuisses,. comme  l’était  la  cotte  d’armes  normande  (voy.  Cotte  d'armes).  Le  fourreau 
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est  d’abord  cousu  sur  le  fond,  puis  par-dessus  des  torsades  de  cuir 
entourant  des  lanières  ou  des  cordelettes  de  chanvre  (voy.  le  détail  A 
fjg.  5 ùis).  Une  auniusse  de  peau  avec  petit  camail  protège  la  télé 
et  le  cou.  Des  chausses  justes  couvrent  les  jambes,  et  les  pieds  sont 


chaussés  de  souliers.  Des  hommes  d’armes,  sur  ce  meme  has-reliel, 
portent  des  boucliers  circulaires  avec  orle  et  disque  central  de 
métal.  Ces  boucliers  n’ont  guère  que  0"‘,6Ü  de  diamètre.  Les  épées 
sont  courtes,  larges  au  talon,  avec  garde  sans  quillons. 

Un  manuscrit  de  1125  environ,  écrit  en  France  et  faisant  partie 
aujourd’hui  de  la  hibliolhèque  Cottonienne  C présente  un  guerrier 
vêtu  d’une  coite  d’armes  fendue  à lajupe  latéralement  et  couverte  de 
rivets  de  métal  en  manière  de  petits  hesants  rapprochés.  Le  fourreau 
de  l’épée,  placée  sur  la  hanche  droite,  passe  à travers  cette  cotte  ou 
broigne  (fig.  6).  Le  casque  est  conique,  légèrement  recourbé  par 
devant  au  sommet;  il  porte  un  nasal  fixe.  Sous  la  broigne  est  une 
longue  tunique  d’étoffe  souple.  L’homme  d’armes  est  chaussé  de 
brodequins  par-dessus  des  chausses  justes. 

Au  milieu  du  xiF  siècle  l’adoubement  de  l’homme  d’armes  avait 
subi  quelques  modifications.  La  tunique  de  dessous  ne  descendait 
qu’au-dessous  des  genoux.  La  broigne  n’était  pas  fendue  latérale- 
ment, étant  assez  courte  de  jupe;  ses  manches  étaient  plus  amples. 
Elle  était  garnie  encore  de  plaques  rivées  ou  d’écailles,  d’anneaux,  de 
rivets  ou  même  de  chaînettes  jointives 

Le  casque  est  encore  conique,  composé  de  plaques  de  fer  rivées, 

(le  l’épée  passe  sous  la  cotte  d’armes,  et  ne  laisse  voir  que  sou  orifice  supérieur  par  une 
fente  ménagée  dans  cette  cotte. 

‘ Brit.  Muséum,  Nero,  c.  IV,  fol.  13. 

- Voyez  Broigne.  Lorsque  celle  colle  d’armes  esl  revôlue  de  maillons  de  fer,  elle 
prend  le  nom  de  Jnaifpte  frPfiJie, 
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avec  ou  sans  nasal,  mais  souvent  garni  d’une  queue  tle  fer  mobile, 
à laquelle  on  attachait  un  morceau  d’étoiïe  : c’était  à la  ibis  un  couvre- 


nuque  et  un  ornemenl.  Itaremenl  les  jambes  sont  couverte^  autre- 
ment que  par  des  chausses,  bien  (jue  l’on  remarque,  dans  certains 
monuments,  une  arête  sur  le  tibia,  (jiii  semble  être  une  verge  de 


ARMURE 


métal  cousue  sur  le  devant  du  bas-de-chausses;  les  souliers,  séparés 
de  ces  chausses,  persistent.  L’écu  est  circulaire  dans  les  provinces 
françaises  occidentales  (fig-.  7)  h C’est  alors  aussi  que  dans  les  pro- 


vinces de  l’est  et  jusqu’en  Champagne,  on  voit  apparaître  le  casque 
bombé,  très-haut,  avec  nasal,  couvre-nuque  et  garde-joues-.  On 
peut  admettre  que  dès  celte  époque,  les  cottes  d’armes  étaient 
déjà  composées  de  mailles,  c’est-à-dire  d’anneaux  de  fer  entrelacés 
et  rivés.  Ces  anciennes  mailles  sont  grosses,  épaisses  et  assez  irré- 
gulières: on  en  a trouvé  quelques  débris  dans  des  tombeaux,  dont 
les  anneaux  ont  plus  de  0"‘,0i  de  diamètre  et  ()"',002  d’épaisseur; 
d’ailleurs  ces  colles  d’armes  avaient  la  coupe  de  celle  représentf'e 
ligure  7. 

Ce  n’est  qu’après  la  croisade  de  Louis  le  Jeune  (1150),  que  la 

' Bas-relief  de  la  façade  de  la  catliédralc  d’Aiii^oulème  , à droite  de  la  porte 
principale. 

- Voyez  CAspiiF. 
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maille  est  définitivement  adoptée  pour  couvrir  rhomme  d’armes. 
Alors  la  Ijroigne  descend  à mi-jamlies  et  s’attache  au  bas  du  cou  par 
derrière,  sur  un  camail  de  ])eau  dont  le  capuchon  couvre  la  tete  en 


laissant  le  visage  découvert.  Ce  vêtement  prend  alors  le  nom  de  hau- 
bert ; ses  manches  sont  justes,  et  les  mains  sont  couvertes  de  gants 
de  peau  souple.  Le  casque  (c/n?e,  heaume  ou  hiaumet)  est  pointu, 
légèrement  recourbé  sur  le  devant,  saisit  l’occiput,  et  possède  un 
nasal  fixe,  très-large  à la  hase.  Le  (/amhison,  ou  pourpoint  de  des- 
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SOUS,  rembourré  sur  la  poitrine,  les  épaules  et  le  dos,  afin  d’amortir 
les  coups  de  pointe,  de  masse,  et  surtout  d’empêcher  les  llèches  ou 

3 


carreaux  d’arbalète  de  pénétrer  à travers  les  maillons,  était  terminé 
par  une  jupe  sous  la  maille  qui  descendait  aux  chevilles.  Les  souliers 
sont  de  cuir  et  portent  un  nerf  saillant  de  métal  sur  le  cou-de-pied. 
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L’écu  en  amande  esl  très-long  ‘ et  peut  cacher  l’iiornme  tà  pied,  poni’ 
pen  qu’il  se  baisse;  il  est  mnni  d’un très-saillant  dig.  8'^).  La 
cotte  de  mailles  n’est  fendue  que  par  devant  et  par  derrière,  ainsi 
(pie  la  jupe  du  gambison,  pour  laisser  les  jambes  libres  et  couveiies 
lorsque  riiomme  d'armes  est  à cbeval. 

L’èpèe,  large  an  talon,  pointue,  moyennement  longue  (80  centi- 
mètres environ),  est  portée  la  poignée  un  peu  en  avant  de  lahancbc 
gauebe  et  le  fourreau  incliné,  mais  de  manière  à ne  pas  dépasser 
l’aplomb  {lostèricur  de  la  cotte  d’armes. 

Lins  tard,  de  iJ80  à i:2()0,  le  haubert  descend  au-dessous  des 
genoux  ; ses  manches  sont  justes,  et  les  mains  sont  couvertes  de 
gants  de  peau;  mais  le  capuchon,  fait  de  peau,  est  en  partie  couvert 
de  mailles  à la  nuque,  sur  les  joues  et  au  menton.  L’épée  est  longue, 
tombe  verticalement  le  long  de  la  jambe  gauebe,  et  est  attachée  à un 
ceinturon  qui  serre  le  haubert  à la  hauteur  de  la  taille. 

Le  biaumet  atfecte  des  formes  variées  : il  est  on  conique,  comme 
dans  l’exemple  figure  8,  mais  sans  convre-nuque,  on  en  forme  de 
demi-sphère,  ou  bombé,  avec  rebords,  ou  pointu,  avec  nasal  fixe 
ou  mobile.  Le  haubert  de  mailles  esl  fendu  devant  et  derrière 
jusqu’eà  la  hauteur  de  l’entre-cuisses,  et  latéralement  jusqu’à  la 
hauteur  de  la  main  étendue.  La  jupe  du  gambison  est  fendue 
de  la  même  manière.  Un  camail  de  mailles  recouvre  le  haubert  et 
s’attache  sur  un  capindion  de  peau.  Les  jambes  sont  armées  de 
mailles  sur  le  tibia,  ou  vêtues  de  jambières  de  cuir  piqué  avec  souliers 
et  éperons.  L’écii  est  triangulaire,  très-concave  et  large  au  chef,  dont 
les  angles  sont  arrondis.  La  cotte  d’armes  et  le  gambison  se  sépa- 
raient donc  en  quatre  parties  lorsqu'on  montait  à cbeval.  Cette  cotte 
maillée  s’attachait  sons  le  camail  par  devant,  au  moyen  de  quelques 
l)outons,  mais  plus  souvent  était  lacée  derrière  le  cou  jusqu’au  milieu 
du  dos  (lig.  9^).  On  disait  alors  fervestir  pour  s'armer;  et  « tant  de 
ferveslis  » , comme  plus  tard  on  disait  « tant  ù' armures  de  fer  »,  pour 
indiquer  une  troupe  d’hommes  d’armes  à cheval: 


a Li  vassaus  monte  qu’il  oi  le  cuer  hardi 
« A bien  set  cens  chevaliers  fervestis  » 


' Voyez  Écu. 

- bronze  de  la  collection  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke -,  vitraux  de  Chartres;  statue 
du  Courage^  portail  principal  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

^ Statue  tombale  de  1195  environ,  musée  de  Niort;  manuscr.  de  la  même  époque  ; 
manuscr.  Biblioth.  nation.,  Psalt.,  latin,  n”  88i6  (premières  années  du  siècle). 

^ Li  Roma/is  de  (turin  le  hjlierfii/ty  t.  I,  ]».  ()9. 
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« De  l’ost  se  part  à trois  mil  t'ervestis  *.  » 

« A quatre  portes  ot  lor  agais  bastis, 

« Et  à chascune  ot  cinq  cens  fervestis  » 

((  Atendez  tant  que  je  soie  garis, 

((  Que  je  pourai  mes  garnemens  sol'rir, 

<(  Et  que  je  puisse  chevauchier  fervestis  » 

H y avait  d’ailleLirs,  à cette  époque  de  transition,  en  toutes  choses 

10 


‘ Li  Homans  f/e  Garm /e  Loherain,  l.  11,  p.  128. 

2 Ibid.,  p.  157. 

3 Ibid.,  p.  193. 
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simultanémeiil  la  bruigiie  et  le  haubert  avec  caiiiail  ou  sans  carnail 
fixe,  le  haubert  avec  ou  sans  ceinturon,  le  haubert  ne  descendant 
qu’au-dessus  des  genoux,  ou  le  grand  haubert  atteignant  presque 
les  chevilles.  Les  mailles  desjarnbes  étaient  ou  de  véritables  chausses, 
ou  des  gardes  de  tibia  lacées  derrière  les  mollets.  Le  capuchon  de 
mailles  couvrait  parfois  le  crâne,  les  joues,  les  oreilles,  l’occiput 
et  posait  sur  un  serre-tête  de  peau. 

La  figure  9,  en  A,  montre  comment  la  maille  ducamail  était  fixée 
sur  le  serre-tête  de  peau,  qui  permettait  de  mieux  asseoir  lehiaumet. 
La  maille  n’étant  pas  ainsi  interposée  entre  le  serre-tête  et  le  liiau- 
met,  le  poids  de  celui-ci  n’imprimait  pas  les  maillons  dans  le  crâne 
de  l’homme  d’armes.  Ce  hiaumet  était  fixé  par  deux  courroies  à 
deux  petits  crochets  ou  boutons  latéraux.  Si  un  cavalier  se  jetait 
dans  la  mêlée,  il  remplaçait  le  hiaumet  par  le  grand  heaume  qui 
couvrait  entièrement  la  tête,  ainsi  que  le  montre  la  figure  10  L 
Deux  lentes  horizontales  percées  au-dessus  du  cercle  inférieur  de 


// 


ce  heaume  permettaient  au  cavalier  de  voir.  Dans  cet  exemple, 
l’homme  d’armes  n’a  pas  de  ceinturon,  et  son  épée  est  attachée  à 
deux  chaînettes  passant  par  deux  fentes  ménagées  dans  la  jupe  du 
haubert,  qui  ne  descend  guère  qu’au  deux  tiers  des  cuisses.  Le  gam- 
hison  s’arrête  au-dessus  des  genoux.  Les  jambes  sont  couvertes  de 
chausses  de  peau.  L’écu,  très-recoui’bé,  enveloppait  complétemeni 
le  corps  du  cavalier  et  sa  pointe  couvrait  le  genou  (haut.  Ces  cotiez 


’ Majiuscr.  Biblioth.  nation,.  VsaH.,  latin  (1200  environ  . 
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(tourtes  n’étaient  fendues  que  devant  et  derrière  (fig.  i l *).  Le 
haubert  portait  le  camail  et  se  passait  par  le  bas  en  relevant  les  bras 


n 


(tig.  12  2),  comme  on  fait  d’une  chemise.  La  ligure  12  bis*  montre 
un  varlet  tenant  une  broigne  ou  un  haubert  sur  son  bras  et  s’ap- 
prêtant à en  revêtir  son  maître. 

12 


Bien  que  ces  deux  exemples  datent  d’une  époque  postérieure 
de  cinquante  ans  environ  à celle  à laquelle  appartiennent  les 

> Même  manuscrit. 

2 Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  Lancelot  du  Lac,  français,  l.  III  (1250  environ). 

3 Manuscr.  Bibliotli,  nation.,  U lioumans  d'Alexandre^  français  (l 260  environ). 
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figures  8 et  9,  cependant  nous  les  classons  ici  parce  qu’ils  montrent 
la  manière  de  mettre  la  cotte  de  mailles  ou  la  broigne  de  la  fin  du 
xif  siècle,  aussi  bien  que  celle  du  xiif . 

Le  beau  Psautier  latin  de  la  Bibliothèque  nationale,  de  1200 


I 

'v 


monire,  dans  une  de  ses  miniatures,  un  Golialli  armé  comme  un 
chevalier  des  premières  années  du  xiif  siècle.  Son  haubert  de  mailles 
(fjg’.  13)  est  court,  fendu  en  quatre  au  bas,  avec  bordure  ornée.  Le 
camail  est  disposé  comme  celui  présenté  figure  8.  Le  hiaumet  est 
pourvu  d’un  nasal  fixe.  L’écii  est  long,  en  amande,  l’épée  large  au 
talon.  Les  jambes  sont  garnies  de  mailles  sur  le  tibia,  lacées  par 


‘ 8846. 
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derrière  sur  des  chausses  rouges.  Le  gambison  d’étoft'e  est  pourpre 
clair.  La  lance  est  armée  d’un  pennon  losangé  attaché  à cinq  clous  : 

« Il  vest  l’auberc  et  le  vert  heaume  lace 
« Et  ceint  l’espée  par  les  renges  de  pâlie. 

« L’en  li  amaine  l’auferrant  en  la  place  : 

« Li  cuens  i monte  si  que  estrier  n’i  baille. 

((  A son  col  pent  une  vermeille  targe, 

« Entre  ses  poinz  un  roit  espié  qui  taille, 

((  A.  V.  clos  d’or  une  ensaigne  de  paile  L » 

L’adoption  du  haubert  de  mailles  ou  haubert  jaseran  : 

« Trestut  le  cors  et  l’osberc  Jazerenc  » 

« El  dos  li  vestent  une  hauberc  jazerant  3 ..  » 

qu’on  appelait  aussi  simplement  jaseran  : 

((  Car  encor  ai  entier  mon  jazerant  *...  » 

ne  lit  pas  cependant  disparaîire  entièrement  la  broigne.  Peut-être 
convient-il  d’établir  clairement  la  tlifférence  entre  ces  deux  vête- 
ments de  guerre.  La  broigne  est  faite  de  peau  ou  de  toile,  revêtue  de 
lames,  d’anneaux  ou  de  chaînettes  de  fer  ou  même  de  simples  rivets. 
Le  baultert  est  la  cotte  composée  de  mailles,  lesquelles,  entrelacées, 


/L 
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forment  un  tissu  de  fer,  souple,  indépendant  du  vêtement  de  dessous 
sur  lequel  il  est  posé.  Or  on  voit  la  broigne,  c’est-à-dire  le  vêlement 
de  peau  ou  de  toile  en  double,  revêtu  de  maillons  cousus,  persister 
très-tard.  Il  paraîlrait  même  que  vers  le  milieu  du  xiif  siècle,  ce 


• Guillaume  (V Orange^  Li  covonernens  Longs,  vers  ^409  et  suiv. 
2 Chanson  de  Roland,  stance  123. 

^ Girard  de  Vienne,  vers  2086. 

* Aqolnni,  vers  886. 
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v<Hemenl  de  guerre  lut  très-fréquemment  adopté.  Il  préservait 
mieux  des  coups  de  pointe  que  ne  pouvait  le  faire  la  cotte  de  mailles, 
et  fatiguait  moins  le  cavalier  en  s’adaptant  mieux  au  corps.  Beau- 
coup de  vignettes  de  manuscrits  de  cette  époque  représentent  des 
hommes  d’armes  dont  l’armure  est  exprimée  par  le  travail  qu’indique 
la  figure  l A.  Des  monuments  sculptés  montrent  également  des  cottes 
à armer  dont  les  rangs  d’anneaux  serrés  sont  séparés  par  un  filet 
saillant  f Ce  filet  est  souvent  peint  en  vert,  en  pourpre,  en  rouge, 
tandis  que  les  rangs  d’anneaux  sont  ou  dorés,  ou  colorés  en  gris.  On 
[leut  en  conclure  que  ces  filets  figurent  une  étoilé.  A f article  Broigne 
nous  expliquons  en  détail  ce  genre  de  travail. 

Avant  de  suivreles  transformations  de  l’équipement,  ou,  comme  on 
disait  alors,  du  rjarnement  de  i’homme  d’armes  français,  on  ne  saurait 
passer  sous  silence  certaines  particularités  remarquables  de  l’arme- 
ment des  chevaliers  des  provinces  voisines  du  Bhin  vers  la  fin  du 
xif  siècle,  et  qui  expliquent  quelques-unes  des  modifications  apportées 
[dors  à l’habillement  militaire  de  la  Champagne.  Le  vêtement  de 
mailles  paraît  avoir  été  adopté  sur  les  bords  du  Bbin  d’une  manière 
complète  avant  d’ètre  admis  définitivement  en  France.  Le  beau  manu- 
scrit de  Herrade  de  Landsberg  - fournissait  sur  cet  habillement  des 
documents  précieux  ; il  montrait  des  chevaliers  entièrement  couverts 
de  mailles  sans  apparence  de  gambison  ou  de  tunique  d’étoffe  sous- 
jacente.  Le  haubert  ne  se  termine  pas  par  une  jupe  fendue,  mais 
en  manière  de  braies,  à peu  près  comme  l’était  la  cotte  à armm 
normande. 

Sous  le  capuchon  qui  tient  au  haubert  (fig.  15),  est  posée  une 
cervelière  de  mailles  doublée  de  peau  ou  de  double  toile  (voy.  en  A) . 
Le  heaume  est  de  deux  sortes:  l’un  (voy.  en  B)  est  conique,  légère- 
ment bombé,  avec  pointe  recourbée  sur  le  devant  et  nasal  fixe  ; l’autre 
(voy.  en  C),  hémisphérique,  très-haut,  avec  ventaille  qui  laisse  seule- 
ment les  yeux  à découvert.  Le  haubert  est  terminé  en  manière  de 
caleçon  ample;  les  jambes  sont  couvertes  de  mailles  sur  le  devant, 
lacées  sur  le  mollet.  La  maille  ne  couvre  que  la  moitié  de  la  main, 
comme  des  mitaines,  le  reste  est  une  garniture  de  peau.  Le  cein- 
turon, soit  de  cuir  souple  ou  d'étoile,  n’est  pas  serré  par  une  boucle, 
mais  au  moyen  d’un  œil  à travers  lequel  passe  l’autre  extrémité. 
L’épée  est  très-large  au  talon.  L’écu  est  triangulaire,  arrondi  aux 
deux  angles  supérieurs  et  pris  dans  un  cylindre;  il  est  toujours 

* Voyez,  entre  autres,  l’etligie  d’un  chevalier  de  la  famille  de  Sulney,  reproduite  dans 
l’ouvrage  de  >1.  .1.  Hewit  : Aacierd  Armour  and  Wenponf!  in  Eio'npfi,  t.  I,  p.  261. 

- Ribliotli.  de  Strasbourg,  brûlée  eu  1870  par  l’armée  prussienne. 
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j»endu  au  cou  par  laguige.  Cette  manière  d’armer  les  jambes  parait 
avoir  été  adoptée  sur  les  bords  du  Hhin  tout  d’abord  et  n'avoir  été 
admise  en  France  ([ue  vers  les  premières  années  du  xiiF  siècle.  La 


singulière  ventaille  (pii  accompagne  le  beaume  C est  une  pièce  d’ar- 
mure toute  particulii'jre  aux  contrées  g'erniaui({ues,  mais  ({ui  Iburnil 
les  éléments  d’un  appendice  adapté  (piebpies  années  plus  tard  au 
beaume  français.  Il  est  à observer  (pie,  piuidant  le  cours  du  moyiui 
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âge,  les  hommes  de  guerre  d’oulre-Rhin  ont  pris  de  grandes  précau- 
tions pour  se  couvrir,  et  que  leur  habillement  militaire  est  en  géné- 
ral plus  préservatif  que  ne  le  sont  ceux  de  nos  hommes  d’armes. 
C’est  d’Allemagne  que  nous  viennent  toujours  les  pièces  d’armes  les 
plus  solides  et  défensives.  Aujourd’hui  les  troupes  allemandes  n’ont 
pas  perdu  ces  habitudes  fort  prudentes,  pour  lesquelles  nous  avons 
peu  de  goût,  mais  que  tôt  ou  tard  nous  adoptons  forcément. 

De  12*20  à 1230,  rhabillement  de  l’homme  d’armes  français  subit 
de  nouvelles  modifications.  Le  haubert  de  mailles  descend  au-dessous 
des  genoux,  laissant  apparaître  le  bord  inférieur  de  la  jupe  du  gani- 
bison.  Le  capuchon  de  mailles  couvre  le  menton,  les  oreilles  et  le 
sommet  du  crâne  ; par-dessus  est  posée  une  sorte  de  cerveliére 
d’étoffe  avec  turban,  appelée  parfois  mortier^  destinée,  ainsi  que  le 
montre  la  figure  16  à maintenir  le  heaume  de  fer  et  à l’empêcher 
de  froisser  le  front  et  les  tempes.  Le  ceinturon  est  porté  bas  déjà 
sur  la  cotte  de  mailles.  Le  heaume  est  cylindrique,  très -large  et 
terminé  carrément.  11  est  maintenu  d’aplomb  par  le  turban  de  la 
cerveliére.  Déjà  la  cotte  d’armes  d’étoffe  recouvre  parfois  le  hau- 
bert de  mailles  et  descend  plus  bas;  elle  est  fendue  devant,  derrière 
et  latéralement.  Alors  le  ceinturon  serre  la  taille. 

Les  jambes  sont  habituellement  revêtues  de  chausses  de  mailles, 
bien  que  l’usage  des  chausses  d’étoffe  ou  de  peau  fût  encore  assez 
fréquent,  ainsi  que  nous  l’apprend  ce  curieux  passage  de  la  croisade 
contre  les  Albigeois  - : 

((  Yeu  eoiiosc  las  costumas  dels  Fraiices  bobauciers 
((  Quilli  an  garnitz  los  corses  finament  a dobliers 
« E de  jos  en  las  cambas  non  an  mas  los  cauciers 
« E sils  datz  a las  garras  nils  firelz  soendiers 
« Al  partir  delà  coita  i remandral  carniers  3.  » 

Le  heaume  cylindrique  plat  au  sommet,  si  étrange  que  paraisse 
sa  forme,  avait  sa  raison  d’êlre,  eu  égard  aux  armes  offensives  em- 
idoyées.  11  parait  parfaitement  les  coups  de  lance,  qui  glissaient  sur 
ses  parois  ; il  préservait  des  coups  d’épée,  de  masse  ou  de  hache, 
beaucoup  mieux  que  ne  le  pouvait  faire  le  heaume  conique  ou 


’ Bas-relief  déposé  dans  l’église  Saint-Nazaire  de  Carcassonne  et  représentant  la  mort 
de  Simon  de  Montfort;  bas-relief  de  la  cathédrale  de  Reims,  face  nord  (1225). 

- Chap.  cev,  vers  8350  et  suiv. 

3 « Je  sais  les  coutumes  des  Français  fanfarons.  Ils  ont  le  corps  couvert  de  fins  dou- 
bliers,  mais  ils  n’oni  aux  jambes  que  leurs  chauciers.  Si  donc  vous  les  visez  aux  jarrets 
et  que  vous  frappiez  fort,  au  départir  de  la  mêlée,  il  restera  là  de  leur  chair.  » 
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sphérique.  Ces  coups  ne  pouvaient  être  dirigés  qu’obliquenient  ; dès 
lors,  au  lieu  de  rencontrer  une  surface  normale  à leur  direction,  ils 
frappaient  sur  un  angle  qui  offrait  une  très-grande  résistance.  Pour 
qu’un  cavalier  pût  frapper  son  adversaire  de  manière  à faire 


tomber  le  poids  de  sa  bacbe  ou  de  sa  masse  normalement  à la  partie 
plate  du  soinmct  du  beaume,  il  eùl  fallu  qu’il  se  trouvât  plus  élevé 
que  cet  adversaire,  qu’il  se  mît  à genoux  sur  la  selle  de  son  cheval  ; 
aussi  le  cavalier,  au  moment  de  diriger  un  coup  de  bacbe  ou  de 
niasse,  se  dressait-il  autant  que  possible  sur  ses  étriers,  afin  que  son 
arme  put  enfoncer  la  partie  plane  du  beaume.  Avait-on  aussi  pour 
cette  sorte  d’attaque  des  haches  à fer  pesant  et  à long  manche 
flexible,  semblabbîs  è celle  qui  (‘st  représentée  sur  la  figure  1(>. 

V . — I 2 
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Il  fallail  bien  que  ces  beainnes  cylindriques  fussent  un  bon  babille- 
nient  de  tète,  car  ils  persistent  très-tard  ; on  en  portait  encore  à la 
croisade  de  saint  Louis  (voy.  Heaume).  L’écu  était  peint  aux  armes 
de  chacun.  Voici  un  passage  de  la  Chanson  des  Saxons  % qui  vient 
appuyer  les  monuments  figurés  d’où  nous  avons  tirés  les  exemples 
précédents  : 


« Qui  dont  véist  chascun  son  bernois  aprester, 

« Ces  espées  forbir  et  ces  bauberz  roller, 

((  Cauces  et  covertures  froier  et  escurer, 

« Cez  heaumes  rebrunir,  cez  escuz  enarnier 
((  Cez  fers  de  cez  espiez  an  fraisnez  anhanter, 

((  Et  ces  chevax  de  garde  torchier  et  conraer.  » 

Uoller  veut  dire  battre,  équivaut  à la  locution  vulgaire  de  rouler. 
Le  moyen  de  dérouiller  et  de  nettoyer  les  hauberts  de  mailles  ne 
pouvait  consister  qu’en  un  froissement  répété  des  maillons  les  uns 
contre  les  autres.  Froier  veut  dire  frotter;  le  verbe  escurer  a la 
signification  qu’on  lui  donne  aujourd’hui.  Donc  il  s’agit  de  pièces 
d’armures  de  fer  poli,  c’est-à-dire  de  grèves  {cauces)  et  d’ailettes 
(covertures)-,  et,  en  elfet,  dès  le  milieu  du  xiii®  siècle,  ces  deux 
pièces  d’armures  étaient  ajoutées  au  garnement  de  mailles.  Ecus 
enarmez  veut  dire  écus  peints  aux  armes  de  ceux  auxquels  ils 
appartenaient.  C’était  en  bois  de  fresne  que  l’on  fabriquait  les  man- 
ches de  lance. 

A cette  époque,  c’est-à-dire  vers  1*250,  sans  être  sensiblement 
modifié,  riiabillement  de  l’homme  d’armes  gagne  en  élégance.  La 
cotte  d’armes  d’étoffe,  ne  descendant  qu’au-dessus  des  genoux,  couvre 
entièrement  le  haubert  de  mailles,  dont  les  manclies  seules  restent 
apparentes.  Le  capuchon  de  mailles  tient  au  haubert  et  est  serré 
à la  hauteur  des  tempes  par  une  mince  courroie  bouclée  ou  nouée 
t)ar  derrière.  Les  gantelets  de  mailles  tiennent  aux  manches  et 
peuvent  laisser  la  main  libre  au  moyen  d’une  fente  pratiquée  longi- 
tudinalement au  poignet.  Le  ceinturon,  large,  pendant,  est  retenu 
par  une  ceinture  qui  serre  la  taille.  Les  jambes  sont,  ainsi  que  les 
pieds,  revêtus  de  chausses  de  mailles  (fig.  17^).  Le  heaume  est 
cylindro-conique  tronqué,  avec  vue  barrée  par  un  renfort  vertical. 
Ce  heaume  avait  l’avantage  de  mieux  tenir  sur  la  tète  que  celui  de 
l’exemple  précèdent,  et  posait  sur  la  cervelière  de  mailles.  11  était 

* Chap.  xxxiv. 

Cathédrale  de  Remis,  sculpluies  du  portail  principal  à l’extérieur  et  à l’intérieur. 
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garni  intérieurement  d’une  coiffe  rembourrée  qui  portait  sur  cette 
cervelière.  Sous  la  maille,  le  gambison,  sorte  de  pourpoint,  était 
fait  de  toile  fortement  rembourrée  sur  le  dos,  la  poitrine  et  les 


17 


lianclies.  L’écu,  moins  recourbé  que  précédemment,  était  aussi  pbis 
petit  et  triangulaire.  La  cotte  d’armes  est  parfois  à cette  époque 
[)ortée  sans  ceinture,  collante  sur  la  poitrine  et  le  dos,  et  faite 
d’élolfe  fortement  doublée.  Le  heaume  est  surmonté  d’un  cimier, 
suivant  le  goût  de  chacun.  La  figure  18*  montre  un  de  ces  cbeva- 


Marmscr.  Hibliolh.  nation.,  l\o)ntni  <l<‘  Tris//ni,  français  (l‘2()0  environ). 
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liers  monté;  son  écuyer  porte  l’écu  et  la  lance.  Lorsqu’on  portait 
la  cotte  d’armes  épaisse,  roide  et  collante  sur  le  torse,  l’épée  était 
attachée  à un  ceinturon  serrant  le  liauhert  de  mailles.  Sa  poignée 


seule  sortait  par  une  lente  pi'atiquée  latéralement  dans  la  cotte 
d’armes  du  côté  gauche.  C’est  alors  aussi  ‘ que,  pour  garantir  les 
épaules  contre  les  coups  de  masse  et  de  hache,  l’homme  d’armes 


^ Milieu  du  xiii®  siècle 


— 95  — 


ARMURE 


oïdopte  les  ailettes*,  qui  sont  deux  plaques  de  fer  quadrangulaires 
attachées  sous  les  aisselles  et  joignant  le  heaume  au  moyen  d’une 
courroie  transversale,  au  moment  du  combat.  C’est  vers  1250 
qu’apparaissent  les  ailettes.  Le  heaume  cylindro-conique  est  aussi 


parfois  remplacé  alors,  en  France,  par  le  heaume  large  du  haut, 
liombé  à sa  partie  supérieure  et  se  rétrécissant  vers  le  cou  (lig.  19), 
pas  assez  cependant  pour  que  la  tête  n’y  put  passer;  car  ce  heaume, 
pas  plus  que  les  précédents,  ne  s’ouvrait  pour  facililer  le  pas- 
sage du  crâne.  Une  coiffe  intérieure  bien  rembourrée  permettait 
au  heaume  d’adhérer  parfaitement  à la  cervelière  de  mailles. 
Le  cheval  de  cet  homme  d’armes  esl  houssé.  C’est  alors  eu  eiïet  que 


* Voyez  AiLtTTE. 
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ce  harnais  est  adopté.  La  housse  d’étoffe  n’était  pas  un  simple  orne- 
ment,  elle  préservait  efficacement  le  cheval  des  traits  d’arc  ou  d’ar- 


halète,  et  même  des  coups  d’épée.  Flottante  à la  parlie  inférieure, 
elle  était  fortement  doublée  sur  le  cou,  le  poitrail  et  la  croupe.  Mais 
on  ne  se  contenta  pas  de  cette  houssure  d’étoflé.  Voici  (tig.  20’)  un 

* Manuscr.  Hiblinlh.  nation.,  Ciodefroy  de  lin>n7/o?i.  français  (dernières  années  du 
xilU  siècle  ,. 
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chevalier  doriL  radoubemeriL  date  de  1300  environ.  Cet  adoubement 
est  plus  compliqué  et  appartient  à une  époque  de  transition,  lia 
broigne  est  de  nouveau  substituée  à la  maille,  c’est-à-dire  le  vête- 
ment de  peau,  de  toile  ou  de  velours,  sur  lequel  sont  cousus  des 
rangs  de  maillons.  Au  poignet  même  apparaît,  entre  le  gantelet 
et  la  manche  de  la  broigne,  le  gambison  de  peau  piqué.  Outre  les 
ailettes,  les  arriére-bras  sont  armés  de  plaques  de  fer,  et  les  coudes 
de  cubitières  légèrement  coniques.  Les  jambes  sont  aussi  armées 
de  grèves  et  de  genouillères  par-dessus  les  chausses  façonnées 
comme  la  broigne.  Celle-ci  ne  descend  qu’aux  genoux,  et  la  cotte 
d’armes  d’étotfe  souple  recouvre  le  torse  et  les  cuisses.  Le  beaume 
est  pointu*,  avec  vue  barrée  verticalement  par  un  renfort,  comme 
dans  les  exemples  précédents;  les  mains  sont  gantées  de  peau.  Sous 
la  housse  d’étoffe , le  cheval  est  armé  d’une  couverture  maillée 
comme  la  broigne  de  l’homme  d’armes,  et  sa  tête  est  garantie  par 
un  frontal  de  fer  'L  Évidemment  alors  l’habillement  de  mailles  ne 
paraissait  plus  suffisant  : on  y avait  ajouté  d’abord  les  ailettes,  puis 
des  lames  de  fer  sur  les  arriére-bras,  puis  des  cubitières  ; on  pré- 
servait les  genoux  et  les  jambes  par  des  genouillères  et  des  grèves; 
puis  encore  on  revenait,  sous  ces  renforts  de  fer,  à la  broigne,  plus 
résistante  que  n’était  la  maille,  et  sous  la  broigne  on  posait  un 
gambison  de  toile  ou  de  peau  piqué.  De  même  aussi  on  armait  plus 
fortement  le  cheval.  11  ne  faut  pas  s’étonner  si  alors  chaque  homme 
d’armes  cherchait  à perfectionner  l’adoubement,  et  si,  par  consé- 
(juent,  on  trouve  une  grande  variété  dans  les  diverses  pièces  d’ar- 
mures adoptées  ; s’il  se  présente  des  singularités  en  raison  de  la 
force,  du  goût  et  des  idées  plus  ou  moins  ingénieuses  de  chacun. 
L’état  mixte  de  l’armure,  de  1*290  à 1310,  ne  pouvait  former  un 
ensemble  complet.  Les  plaques  de  métal  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  la  maille  ou  la  broigne  maillée,  la  cotte  d’armes  rem- 
bourrée ou  souple,  longue  ou  courte,  le  gambison  piqué  ou  simple, 
se  trouvent  dans  les  monuments  figurés  de  cette  époque.  Le  heaume 
suhit  alors  d’importantes  modilications.  Sa  partie  basse  antérieure 
devient  mobile,  ce  qui  permettait  au  cavalier  de  respirer  à l’aise 
sans  être  obligé  d’ôter  cet  habillement  de  tête.  Dette  partie  mobile 
(la  ventaille  primitive)  couvre  le  bas  du  visage  jusqu’au-dessous  du 
menton  et  peut  être  relevée  en  pivotant  sur  deux  axes  placés  à la 


* Voyez  Hëaumk. 

Voyez  Harnais. 
3 Voyez  Heaume. 
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liauteiir  de  la  vue  (lig.  *21 ‘).  Gel  honiiiie  d’armes  est  vêtu  de 
la  Ijroigne  sous  la  coite  d’armes,  qui  est  épaisse  sur  les  épaules, 
souple  à sa  partie  inférieure.  De  petites  cubitières  coniques  pré- 
servent les  coudes.  Ses  jambes  sont  armées  de  mailles  avec  grèves, 


solerets  et  uenouillères  d<‘  fer.  Le  cheval  est  houssé  entièrement  d(‘ 
mailles,  genre  de  harnais  (pii  est  jien  comniun  et  devait  coûter  fort 
cluir.  Le  manuscrit  de  la  Dibliothècpie  nationale,  d’oi'i  nous  tirons 
l’exemple  précédent,  nous  montre  des  bomines  d’armes  qui  déjà 
ont  les  bras  entièrement  armés  de  fer,  ce  qui  était  alors  peu  ordi- 
naire. (luire  la  cubitière  coniijue,  rarriéi‘e-l)ras  et  l’avant-bras  sont 

^ Manuscr.  Riblioth.  nalion.,  //  lioioiKnis  d' Ali.r»itnln\  fiançais  (lin  du  MiU  siècle). 
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entièremenl  enfermés  dans  deux  cylindres  de  fer  à charnières, 
comme  on  les  façonnait  vers  la  fin  du  xiv'"  siècle  (fig.  22).  Cet 
exemple  prouve  qu’aux  époques  de  transition,  il  se  fait  des  tentatives 
partielles  de  perfectionnements  qui  ne  sont  définitivement  adoptés 


que  beaucoup  plus  lard.  Dans  cet  exemple,  le  heaume  abandoune  la 
forme  cylindro-conique  ou  'conique  tronquée,  pour  revenir  à la 
forme  conique  qu’il  n’abandonnera  plus  guère  jusqu’au  xv"  siècle. 
La  ventaille  est  disposée  comme  dans  la  précédente  ligure  La  cotte 
d’armes  est  doublée  etroide  sur  les  épaules  et  la  poitrine,  est  souple 
à sa  partie  inférieure,  fendue  en  quatre  parties  et  longue.  Des 
rivets  se  voient  autoui’  du  col  de  la  cotte  d’armes,  ce  qui  indique 

V.  — 13 
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assez  que  cette  cotte  était  solidement  doublée  à sa  partie  supé- 
rieure. 

Un  très-curieux  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  intitulé, 
Pèlerinage  de  la  vie  humaine  Iburnit  de  précieux  détails  sur 
l’adoubement  de  rhonime  d’armes  à la  fin  du  xiiU  siècle,  et  donne  les 


noms  de  chaque  partie  du  vêtement.  Une  des  vignettes  représente 
la  perche  à laquelle  sont  appendues  les  pièces  de  l’armure  (fig.  23). 
Au-dessous  on  ht  les  vers  suivants  : 

« Là  sont  heaumes  et  haubergeons 
« Gorgereites  et  gambesons 
« Targes  et  quanques  faillir  puet 
« A cil  qui  deiïendre  se  veult.  » 

Sur  la  perche  on  voit  en  elïet  : en  A l'épée,  en  B le  haubert  ou 


haubergeon,  en  C le  gambison,  en  D réeii  ou  large  et  les  gants, 
en  E le  heaume.  Ailleurs  une  temme  prend  une  tunique  (fig.  2/i)  et 
au-dessous  on  lit  : 


Français,  n"  1645. 
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« Adonc  prist-elle  uu  gatnbeson 
« D’une  desguisée  façon 

(<  

« Car  droit  derrière  estoit  mise 
« En  la  dossiere  et  assise 
((  Une  enclume  qui  faite  estoit 
« Pour  cops  de  martiaus  recevoir.  » 


Puis  r’psi  le  Lour  du  liauhergeon  (lig,  ‘25)  : 


« Donc  le  liaubergeon  je  pris.  » 


L’homme  d’armes  est  ainsi  vêtu  (fi^-.  26):  Ses  chausses  sontnoires; 


par  dessus  apparaît  le  bas  du  gamhison  recouvert  du  haubergeon 
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puis  de  la  gorgerette  (ctimail)  sous  le  bacinet^  Les  gants  sont  très- 
longs  et  garantissent  les  avant-bras  Le  fourreau  de  l’épée  est  le 
fourrel.  Ainsi  donc,  point  de  doutes  sur  les  dénominations  de  ces 
pièces  de  l’adoubement,  et,  dans  cet  inventaire,  seule  la  cotte  d’armes 
d’étoffe  fait  défaut,  mais  elle  n’est  pas,  k proprement  parler,  une 
pièce  d’armure. 

^7 


Le  gambison  était  alors  fait  de  toile  ou  de  peau  souple  piquée, 
rembourrée.  Voici  (fig.  *27  ’)  une  sculpture  provenant  du  portail  occi- 
dental de  la  cathédrale  de  Lyon  (commencement  duxiv"  siècle),  qui 
nous  montre  deux  hommes  d’armes  combattant  à pied.  Celui  de 
gauche  est  vêtu  du  gambison  piqué,  du  baubergeon  de  mailles  et 
de  la  cotte  d’armes.  Celui  de  droite  n’est  vêtu  que  du  gambison 


* L’habillement  de  tête  de  cet  homme  d'armes  n’est  pas  le  heaume,  mais  le  bacinet 
(voy.  Bacinet),  qui  n’empêchait  pas  de  se  servir  du  heaume  à l’occasion. 

- Voyez  Gant, 

3 Manuscr.  Bibl.  nation.,  (lodefrojj  de  lioui/Ion,  franç.  années  du  xiv*  siècle). 
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piqué  et  du  haubergeon  de  mailles.  Un  bacinet  protège  la  tête  de 
ce  dernier;  ses  mains  sont  couvertes  de  gants.  Les  solerets  sont  de 
mailles  avec  grèves  complètes  de  cuir,  probablement.  Le  premier 
possède  une  targe  ronde,  le  second  un  écu  pendu  au  cou.  Ces  deux 
hommes  d’armes  sont  complètement  dépourvus  de  pièces  d’acier, 
de  plates  ; bien  que,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  ces  pièces 
d’armures  fussent  usitées  depuis  longtemps  déjà  pour  couvrir  les 
épaules,  les  arrière-bras,  les  coudes,  les  genoux  et  les  tibias. 

Il  était  assez  babituel,  dés  le  commencement  du  xiiL  siècle,  que 
les  seigneurs  suzerains  se  distinguassent,  au  milieu  de  leurs  barons, 
par  un  signe  indépendant  de  leur  blason  : c’était  une  couronne  ou 
un  cercle  de  pierreries  sur  le  beaume  ; c’était  aussi  par  la  bannière 
portée  devant  ou  près  d’eux.  Pendant  le  xiv®  siècle  il  en  fut  de 
même,  en  France  du  moins;  le  roi  seul,  entre  tous,  portait  une  cou- 
ronne entourant  le  beaume.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  les  princes 
de  la  famille  royale  portassent  sur  leur  armure  d’autre  signe  que 
leur  blason.  Les  évêques,  qui,  comme  seigneurs  féodaux  combat- 
taient parfois  à la  tête  de  leurs  gens,  portaient,  pendant  les  xiiF  et 
xiv""  siècles,  la  mitre  posée  sur  le  beaume. 

La  figure  27  bis  montre  un  de  ces  prélats  armés,  portant  une 
mitre  rouge  posée  sur  le  heaume. 

A la  bataille  de  Poitiers,  en  1356,  l’archevêque  de  Sens  fut  fait 
prisonnier  et  l’évèque  de  Gbàlons  demeura  parmi  les  morts  \ 

Alors,  au  commencement  du  xiv^"  siècle,  chacun  s’évertuait  à 
trouver  le  genre  d’armure  le  plus  approprié  à la  défense,  en  adop- 
tant simultanément  la  broigne,  le  gambison  piqué,  le  haubert  de 
mailles,  le  surcot  ou  la  cotte  de  peau  rembourrée,  les  plates,  les 
canons  de  cuir  bouilli  pour  les  bras  et  les  cuisses  {cuissots)^  les 
grèves  d’acier,  ou  les  chausses  de  mailles,  le  bacinet  et  la  simple 
cervelière  attachée  au  camail  ou  à la  gorgerette.  On  voyait  persister 
cependant  une  sorte  d’armure  d’ordonnance,  classique,  qui  sem- 
blait particulièrement  affectionnée  par  la  maison  de  France.  Nous 
ne  devons  pas  nous  en  tenir  à ce  vêtement  de  guerre,  mais  montrer 
les  diveis  essais  tentés  par  la  chevalerie  et  qui  ont  un  caractère 
pratique,  en  laissant  de  côté  ce  qui  doit  être  mis  au  compte  de 
la  fantaisie  des  artistes  peintres  de  miniatures.  Mais  on  ne  peut 
se  méprendre  à cet  égard,  pour  peu  (ju’on  ait  l’Iiabitude  de  con- 


' Manuscr.  Bibl.  nat.,  Godefroij  de  Bouillon,  franc,  (cominencem.  du  xiv°  siècle). 
Suivant  Villani,  cet  évêque  de  Châlons  avait  contribué  par  ses  exhortations  à en- 
gager la  bataille  et  à repousser  les  propositions  du  prince  de  Galles. 
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siilter  les  maiiuscrils.  On  reconnaît  bien  vite  ceux  dont  les  pein- 
tures sont  dues  à des  arlistes  reproduisant  scrupuleusement  ce 


qu’ils  voyaient,  parmi  un  certain  nombre  où  la  fantaisie  guidait 
seule  les  miniaturistes.  Il  est  bon  aussi,  dans  l’étude  de  ces  docu- 
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ments,  de  distinguer  ceux  qui  appartiennent  aux  écoles  italienne, 


llamande  ou  provençale,  et  de  ne  point  considérer  les  exemples 
qu’ils  donnent  comme  français.  A dater  de  cette  épocpie,  en  elfet, 
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proprement  français,  de  très-notables  diüèrences.  Les  armures 
anglaises  se  rapprochent  davantage  des  nôtres,  mais  avec  une  cer- 
taine exagération  dans  les  formes.  Les  Anglais  outraient  la  mode 
des  armures  comme  ils  outraient  la  mode  du  vêtement  civil  dès  la 
fin  du  XII L siècle. 

Voici  (fig.  28)  un  des  hommes  d’armes  que  l’on  voit  représenté 
plusieurs  fois  dans  uii  manuscrit  français  des  premières  années  du 
XIV®  siècle  L Cet  homme  d’armes  est  vêtu  du  gauibison  piqué  ver- 
ticalement, qui  ne  descend  qu’au-dessus  du  genou.  Par-dessus  est 
posé  le  haubert  de  mailles,  qui  couvre  les  bras,  et  possède  un 
camail,  une  gorgerette  à laquelle  est  rivée  la  cervelière  conique 
d’acier.  Sur  le  haubert  est  posée  une  broigne,  ou  vêtement  de  peau 
avec  clous  rivés,  puis  une  cotte  ou  surcotle , qui  paraît  être  égale- 
ment de  peau  ; roulée  sur  le  ventre  pour  ne  pas  gêner  les  mouve- 
ments et  de  manière  à former  une  sorte  de  veste  sans  manches  avec 
pans  postérieurs.  Les  bras  sont  couverts  (arrière-bras  et  avant-bras) 
de  canons  faits  de  bandes  de  cuir  bouilli  réunies  par  des  coutures. 
Les  coudes  sont  protégés  par  des  cubitières  d’acier  attachées  au 
moyen  de  courroies  ; le  ceinturon  passe  sous  la  surcotle  et  est 
houclé  au  milieu  du  ventre.  Les  jamhes  sont  armées  de  chausses 
de  mailles  avec  genouillères,  grèves  et  plaques  d’acier  sur  le  cou-de 
pied.  Une  dague  est  pendue  le  long  de  la  cuisse  droite.  L’artiste 
a rendu  minutieusement  les  détails  de  cette  armure,  ce  que  ne  font 
jamais  ceux  qui  se  livrent  à des  compositions  de  fantaisie. 

En  regard  de  cette  armure  singulière , nous  donnons  celle  du 
comte  de  Valois,  Charles,  troisième  hls  de  Philippe  le  Hardi,  qui, 
suivant  Guillaume  de  Nangis,  mourut  le  dixiéme  jour  de  rannée 
1325  (fig.  29).  La  statue  de  ce  prince  est  d('posée  aujourd’hui  à 
Saint-Denis  et  provient  des  Jacobins  de  Paris.  Sous  le  haubert  de 
mailles  qui  porte  le  camail  et  les  gants,  on  voit  le  gambison  piqué, 
puis  la  cotte  d’armes  d’élolfe  souple,  descendant,  comme  le  gam- 
bison, au-dessous  des  genoux.  Les  jambes  sont  enfermées  dans  des 
grèves  complètes  d’acier,  et  les  solerets  sont  de  mailles.  Une  fine 
courroie  maintient  la  coite  à la  hauteur  de  la  taille  ; (piant  au  cein- 
turon de  l’épée,  il  est  large  et  descend  bas.  L’écu  est  suspendu  sur 
l’épaule  par  la  guige.  Sous  le  camail  du  haubert  apparaît  la  chemi- 
sette à petits  plis.  La  cotte  est  fendue  en  quatre  parties  pour  ne 
pas  gêner  à cheval.  Le  gamhison  ni  le  haubert  ne  sont  écbancrés. 
Très-am[)les,  ils  se  développaient  en  couvrant  les  genoux  du  cava- 

* Bibliotli.  nation.,  Utncclot  du  Lac-)  français,  l.  II. 
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lier.  On  voit  que  cette  armure  conserve  le  caractère  de  celles  de  la 
lîn  duxiii"  siècle,  et  ne  présente  aucune  de  ces  étrangetés  fréquentes 
au  commencement  du  xiv"  siècle,  dans  l’adoubement  de  l’homme 
d’armes. 

Le  caractère  llottantdelacotte  d’armes,  se  perd  bientôt  cependant 
parmi  la  chevalerie  française  vers  1340.  Cette  cotte  est  rembourrée, 
épaisse;  des  pièces  d’acier  articulées  couvrent  les  épaules  et  les 
bras.  Le  gambison  piqué  disparaît,  et  c’est  la  résistance  de  la  cotte 
elle-même  qui  protège  le  haubert  de  mailles.  C’est  ainsi  qu’est 
armée  la  statue  du  comte  d’Alençon,  frère  du  roi  Philippe  VI  et  fds 
de  Charles  de  Valois.  Il  fut  tué  à Crécy  en  engageant  si  malheureu- 
sement la  bataille,  sans  attendre  que  l’ordre  du  combat  fût  réglé, 
et  lorsque  les  troupes  françaises  étaient  harassées  par  une  longue 
marche.  Cette  armure  date  donc  de  l/i/i5  environ.  Elle  se  compose 
(lig.  30 d’un  haubert  de  mailles  qui  ne  descend  qu’au-dessus  des 
genoux  et  est  dépourvu  de  camail.  Le  hacinet  remplace  cette 
armure  de  cou  et  de  tête.  Sur  le  haubert  est  une  surcotte  de  peau 
fortement  rembourrée  et  juste  au  corps,  lacée  par  derrière.  Les 
épaules  et  arrière-bras  sont  couverts  de  lames  d’acier  articulées, 
et  les  canons  des  avant-bras  sont  complets  ; les  cubitières  ont  deux 
grandes  rondelles  externes  qui  protègent  la  saignée.  Pas  de  cour- 
roie pour  maintenir  la  surcotte  ajustée,  mais  une  large  ceinture 
tombant  pour  suspendre  l’épée.  Les  jambes  sont  garnies  de  grèves 
complètes  et  les  genouillères  sont  très-ajustées  au  membre.  Les 
solerets  sont  d’acier  et  articulés.  Le  haubert  n'est  pas  fendu.  Seule 
la  cotte  porte  une  fente  peu  prononcée  par  derrière.  Etant  courts, 
ces  vêtements  n’avaient  pas  besoin  d’être  échancrés  pour  monter 
à cheval,  d’autant  qu’en  chargeant,  les  hommes  d’armes  se  tenaient 
debout  sur  leurs  étriers. 

Relativement  à ce  que  nous  disions  tout  à l’heure  sur  les  carac- 
tères des  armures  appartenant  aux  diverses  contrées  de  l’Europe 
occidentale,  et  pour  montrer  combien  il  est  nécessaire  de  ne  pas 
prendre  sans  examen  les  renseignements  lorsqu’on  veut  repro- 
duire exactement  l’adoubement  de  l’homme  d’ai  mes,  notamment  de 
cette  époque,  nous  donnerons  ici  l’armure  d’ Ulrich  , landgrave 
d’Alsace,  dont  le  tombeau  est  placé  dans  le  chœur  de  l’église 
Saint-Guillaume  à Strasbourg  \ C’est  une  admirable  statue,  un  des 
chefs-d’œuvre  de  l’art  du  xiv"  siècle,  dû  à maître  Woelfelein  de 


* Église  de  Saint-Denis. 

2 Nous  ignorons  si  celle  admirable  statue  a résisté  au  bombardement  des  Prussiens. 
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Ruffacli,  bourgeois  de  Strasbourg.  L’armure  diffère  autant  de  celles 
usitées  en  Allemagne  que  de  celles  usitées  en  France.  La  figure  31 


30 


en  donne  l’ensemble  L Celte  œuvre  est  datée  de  13/i'i  ; elle  est  donc 
contemporaine  de  la  précédente. 

* M.  Bœswilwald  a bien  voulu  nous  fournir  tous  les  détails  de  cette  statue  et  l’a  fait 
mouler  pour  les  musées  de  Paris.  Nous  ne  savons  si  ce  moulage,  fait  peu  avant  la 
guerre  avec  la  Prusse,  a p\i  être  préservé. 
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par  devant  seulement  ; d'un  haubert  de  mailles  à manches  larges 
et  ne  tombant  qu’au  milieu  des  avant-bras  ; d’une  cotte  de  plates 
d’acier  rivées  ; d’une  surcotte  d’étolTe  armoyée  , sans  manches, 
tendue  par  devant  et  latéralement  percée  à la  hauteur  des  mamelles 
de  deux  ouvertures  pour  passer  à droite  deux  bouts  de  chaînes, 

3^ 


à gauche  un  seul  avec  barrette,  les  deux  premiers  pour  suspendre 
l’écu,  le  second  pour  arrêter  le  baudrier  de  l’épée  qui  passait  sur 
l’épaule  droite.  Sous  les  larges  manches  du  liaubert  apparaissent 
les  canons  protecteurs  des  avant-bras  laits  de  lames  d’acier  avec 
forts  rivets  ; les  gantelets  sont  de  même  revêtus , sur  la  partie 
externe,  de  lames  d’acier  rivées  sur  de  la  peau.  Les  cuisses  sont  cou- 
vertes d’un  caleçon  juste,  de  peau  piquée  verticalement,  qui  se 
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termine  par  des  découpures  au-dessous  des  genoux,  lesquels  sont 
protégés  par  des  genouillères  d’acier  maintenues  par  des  courroies 
bouclées  par  derrière.  Les  jambes  et  les  pieds  sont  enfermés  dans 
des  chausses  de  mailles.  Un  camail  de  mailles,  attaché  à une  cerve- 
lière  d’acier,  couvre  les  épaules  par-dessus  la  surcotte,  dont  nous 
donnons  (lig.  32)  la  face  antérieure  développée. 

Cette  surcotte  est  une  sorte  de  dalmatique,  c’est-à-dire  qu’elle  se 
compose  de  deux  parties  exactement  semblables  réunies  seulement 
aux  épaules.  Au-dessous  des  aisselles,  ces  deux  parties  se  joignent 
à droite  et  à gauche  par  trois  boutons  et  de  a en  b l’étoffe  est 
laissée  libre.  On  remarquera  que  l’échancrure  du  bras  droit  c est 
plus  profonde  que  celle  du  bras  gauche,  afin  de  laisser  à ce  bras 
droit  toute  sa  liberté  de  mouvements.  Nous  avons  figuré  sur  le 
devant  de  la  surcotte  les  trois  chaînes  qui  passent  par  les  deux 
ouvertures.  Ces  chaînes  étaient  nécessairement  attachées  derrière 
le  cou  sous  le  camail.  La  tête  du  personnage  repose  sur  un  heaume 
d’un  beau  caractère  (voyez  Heaume),  que  l’on  mettait  au  moment 
du  combat,  par-dessus  la  cervelière  d’acier. 

Laissant  de  coté  l’admirable  exécution  de  cette  œuvre  de  sculp- 
ture, cet  habillement  est  loin  d’avoir  la  grâce  et  l’élégance  de  nos 
armures  françaises.  Les  armures  allemandes  de  la  même  époque 
sont  encore  plus  lourdes  et  chargées  ; cependant  elles  sont  remar- 
quables par  leur  caractère  pratique.  Les  hommes  d’armes  d’outre- 
Rhin,  notamment  de  la  Bavière,  cherchaient  à se  garantir  de  l’effet 
des  armes  offensives  qui  se  perfectionnaient  chaque  jour,  par  une 
accumulation  de  précautions,  une  superfétation  de  vêtements  défen- 
sifs, et  surtout  par  des  plastroimages  de  plus  en  plus  épais,  ce  qui 
leur  donnait  une  apparence  lourde  et  gênait  beaucoup  leurs  mouve- 
ments. En  France,  au  contraire,  tout  en  cherchant  à rendre  les 
armures  plus  résistantes,  on  faisait  des  efforts  de  plus  en  plus 
marqués  pour  dégager  les  mouvements  de  l’homme  d’armes.  C’est 
en  France  que  les  armures  de  piales  se  développent  tout  d’abord, 
pour  couvrir  les  membres,  auxquels  il  était  important  de  laisser 
leur  souplesse.  Sous  le  roi  Jean,  on  voit  s’opérer  une  transition,  et 
cependant  on  trouve  encore  des  adoubements  français  équivalant 
à celui  du  landgrave  d’Alsace,  vers  la  fin  du  règne  de  Philippe  de 
Valois.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  un  précieux  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  U Une  des  vignettes  que  nous  reproduisons 


* Français,  le  Livre  des  échecs  de  Jehan  deVi«:nay,  partie  intitulée  : De  l'estid  de  la 
forme  des  chevaliers  et  de  l'ordre  de  chevalerie. 
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(fig-.  33)  en  fac-simlle  nous  montre  un  chevalier-type  armé,  dans 
la  posture  réglementaire^  sur  son  cheval.  Voici  la  légende  qui 
accompagne  celte  vignette  : « Le  chevalier  doit  estre  sus  son  cheval 
« armé  de  toutes  armes,  le  hauherc  vestu,  le  hyaume  en  la  teste, 


« armé  de  jambes  et  de  piez.  La  lance  à la  main  destre,  couvert  à 
« sénestre  de  son  escu  ; ses  piales  vestues  si  corne  il  appartient.  Et 
« doit  avoir  mace,  espée  et  coutel  et  ganz  de  plates  es  mains,  et 
« doit  avoir  cheval  convenable  et  enseigné  por  bataille.  Et  leur  doit 
« souvenir  que  quant  il  furent  fais  chevaliers,  il  furent  premié- 
((  rement  baignez,  le  chief  lavé  et  roignié  et  la  barbe  tondue 
((  ou  rase.  » 

De  1350  à 1360,  on  voit  apparaître  le  vêtement  militaire  de 
l’homme  d’armes,  juste  au  corps.  La  surcotte  n’est  plus  bottante, 
et,  serrée  par  une  ceinture,  elle  recouvre  un  plastronnage  très- 
épais,  garnissant  la  poitrine,  les  épaules  elles  arriére-hras,  quel- 
quefois dépourvus  de  pièces  de  fer  (fig.  3/j  '),  Ce  personnage  porte 
une  surcotte  d’étoffe  sur  un  plastronnage  excessivement  épais,  qui 
protège  la  partie  antérieure  du  torse,  les  épaules  et  les  arrière- 
bras.  Un  camail  de  mailles  avec  hacinet  d’acier  couvre  le  cou  et  la 
tête.  Ce  hacinet  est  fixé  derrière  le  dos,  avec  une  courroie,  pour 

‘ Manuscr.  Ribliotli.  üation.,  Tüc-Liüc,  trad.  Irançaise,  écrite  sous  le  roi  Jeun  avant 
sa  captivité  (1350  à 1356). 
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l’empêcher  de  basculer  en  avant.  Les  jambes  sont  armées  et  les 
mains  sont  couvertes  de  gants  de  plates.  L’épée  est  pendue  basse 
à une  double  cbaînette  attachée  à la  ceinture. 


9 / 

U 


La  ligure  35  ‘ donne  une  armure  contemporaine  de  la  précé- 
dente, mais  la  cotte  est  remjdacée  par  une  brigantine  fortement 
plastronnée  sur  la  poitrine  et  les  épaules,  lesquelles  sont  en  outre 


‘ Manuscr.  iîibliulli.  iialion.,  /V/c'-A/cr,  trail.  i'raiiraisc  (1350  environ). 
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couvertes  de  spallières  d’acier.  Les  arrière-bras  et  les  avant-bras 
sont  enfermés  dans  des  canons  d’acier  à charnières,  avec  cubitiéres 
complètes.  Les  gants  sont  faits  de  forte  peau.  Les  cuisses  et  les 
jambes  sont  armées  entièrement,  ainsi  que  les  pieds. 


Une  gorgerette  de  mailles  couvre  le  cou  sous  le  bacinel,  attache 
comme  le  précédent.  Cet  homme  d’armes  porte  la  ceinture  mili- 
taire, signe  de  son  rang  de  chevalier,  ceinture  d’orfèvrerie  à 
laquelle  n’était  pas  habituellement  suspendue  l’épée,  mais  la  dague. 
L’épée,  sans  fourreau,  était  fréquemment  passée  dans  des  courroies 
attachées  au  pommeau  delà  selle.  La  visière  de  ce  bacinet  ne  se  re- 
lève pas,  mais  pouvait  s’ouvrir  comme  un  volet.  (Voyez  Bacinet.) 

Bien  qu’il  fut  d’usage  d’armer  les  bras  de  pièces  de  fer  à dater  du 

V.  — 15 
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commencement  du  xiv'^  siècle,  cependant  on  voit  encore,  vers  la  fin 
de  ce  siècle,  des  hommes  d’armes  vêtus  d’un  surcot  d’étoffe  très- 

55  bis. 


pt&ATjr.crpts 


rembourré  sur  la  poitrine,  avec  jaseran  de  mailles  par-dessous 
et  manches  de  mailles  sur  étoffe  également  rembourrée,  camail 
de  mailles  sur  le  tout,  allaché  au  bacinet  (fig.  35  bis).  La  visière, 
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comme  clans  le  précédent  exemple,  ne  se  relevait  pas,  mais  s’en- 
levait au  besoin  b 

De  1350  à 1390,  l’armure  s’ajuste  de  plus  en  plus  au  corps, 
mais  cependant  elle  est  accompagnée  parfois  d’accessoires  flot- 

36 


tants , manches,  jupes,  sous  la  cotte.  C’était  la  mode  alors,  vers 
1350,  dans  le  costume  civil,  de  porter  de  longues  manches  taillées 
en  barbes  d' écrevisse,  et  des  cottes  fendues  de  même,  découpées  sur 
les  bords.  L’exemple  que  nous  donnons  ici  (lig.  30)  provient  d’un 
manuscrit  fait  pour  le  roi  Jean -,  et  qui  doit  dater  par  conséquent 
de  1355  environ.  L’homme  d’armes  est  vêtu  d’une  cotte  fendue  du 
côté  dextre,  descendant  à mi-jambes,  sur  laquelle  est  une  surcolte 


‘ Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  le  Miroir  historial,  franrais  (fin  du  Xiv®  siècle). 
2 Riblioth,  nation  , Ti/e-!Jre,  trad,  franç.,  n"  259. 
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courte  de  mailles.  Ftoitrare  à cette  époque,  le  torse  est  entièrement 
renfermé  dans  un  corselet  d’acier  avec  spallières  d’étoffe  formant 
bourrelets  et  manches  longues  taillées  en  barbes  d’écrevisse,  par- 
dessus l’armure  complète  des  bras.  Les  jambes  sont  entièrement 
armées.  Un  bacinet  appartenant  aux  mêmes  vignettes  est  à côté  du 
personnage  et  complète  son  adoubement.  Les  manches  et  la  cotte 
sont  rouges,  doublées  de  pourpre.  Le  col  de  mailles  est  juste  et 
passe  sous  le  pourpoint  d’étoffe  rouge,  auquel  sont  attachées  les 
spallières  et  les  manches. 

Otant  le  corselet  d’acier  et  la  surcotte  de  mailles,  cet  homme 
d’armes  se  trouvait  presque  en  habit  civil,  sauf  les  jambes  et  les  bras, 
qui  restaient  armés,  et  la  maille,  qui  paraissait  au  cou.  Il  était  assez 
d’usage  alors  de  mêler  les  vêtements  civil  et  militaire  de  manière 
à rester  armé,  tout  en  conservant  l’apparence  du  vêtement  civil. 

Cependant  les  accessoires  amples  disparaissent  entièrement  de 
l’armure  ou  s’y  adaptent  suivant  le  goût  de  la  noblesse,  jusqu’à  la 
lin  du  XIV®  siècle. 

Un  récit  de  Froissart  nous  donne  à ce  sujet  de  précieux  détails. 
Le  fameux  Jehan  Chandos,  sénéchal  de  Poitou,  voulait  s’empa- 
rer de  Saint-Savin,  dont  la  garnison  française  gênait  ses  opérations. 
Le  dernier  jour  de  l’année  1369  il  se  mit  en  route  avec  les  principaux 
seigneurs  du  Poitou  et  environ  trois  cents  lances;  mais  l’attaque 
n’ayant  pas  réussi,  il  dut  se  retirer  à Chauvigny  et  renvoya  une  bonne 
partie  de  son  monde.  Nous  laissons  parler  Froissart  : 

« Et  messire  Jehan  Chandos  demoura,  qui  estoit  tout  mélenco- 
« lieux  de  ce  qu’il  avoit  failli  à son  entencion,  et  estoit  entré  en  une 
a grande  cuisine,  et  trait  au  fouier,  et  là  se  chaufoit  de  feu  d’estrain 
((  que  son  héraut  lui  faisoit,  et  se  gengloit‘  à ses  gens  et  ses  gens 
« à lui,  qui  voulentiers  l’eussent  esté  de  sa  mélencolie. 

((  Une  grande  espace  après  ce  qu’il  fu  là  venus  et  cju’il  s’ordon- 
« noit  pour  un  pou  dormir,  et  avoit  demandé  se  il  estoit  près  de 
« jour,  et  vecy  entrer  un  homme  tantost  après  en  l’ostel  et  venir 
« devant  lui,  qui  lui  dist  ; « Monseigneur,  je  vous  apporte  nou- 
« velles.  — Ouelles,  respondi-il?  — Monseigneur,  les  François 
((  chevauchent.  — Et  comment  le  scés-tu?  — Monseigneur,  je  suis 
<i  parti  de  Saint-Salvin  avec  eux.  — Et  quel  chemin  tiennent- 
« ils  ? — Monseigneur,  je  ne  scay  de  vérité,  fors  tant  cpi’ilz 
((  tiennent,  ce  me  semble,  le  chemin  de  Poitiers.  — Et  lesquelz 
((  sont-ce  des  François?  — C’est  messire  Imys  de  Saint-Julien  et 


1 « Plaisantait  avec  ses  gens,  .» 


— 117  — 


[ ARMURE  ] 

((  Carlouet  le  breton  et  leurs  routes.  — Ne  me  cliault,  dit  messire 
((  Jehan  Chandos.  Je  n’ay  mais  Imi  nulle  vonlenté  de  clievau- 
((  chier.  Hz  pourront  bien  trouver  encontre  sanz  moy.  » Si  de- 
« moiira  un  espace  en  ce  propos  tout  pensis,  et  puis  s’avisa  et  dist  : 
« — Quoy  que  j’aye  dit,  c’est  bon  que  je  chevauche  tous  jours.  11 
« me  faut  retourner  à Poitiers,  et  tantost  sera  jour.  — C’est  voir, 
« sire  » ; ce  respondirent  ses  chevaliers  qui  là  estoient. 

((  Lors  fist  ledit  messire  Jehan  Chandos  restraindre  ses  plattes  *, 
« et  se  mit  en  arroy  pour  chevauchier,  et  aussi  firent  tous  les 
« autres.  Si  montèrent  à cheval,  et  se  partirent,  et  prindrent  le 
((  droit  chemin  de  Poitiers,  costoiantla  riviere.  Et  si  pouvoienl  estre 
f(  les  François  en  ce  propre  chemin  une  grande  lieue  devant  eulx, 
« qui  tiroient  à passer  la  riviere  au  pont  de  Luzac,  et  en  orent  la 
« cognoissance  les  Anglois  par  leurs  chevaulx  qui  suivoient  la  route 
« des  chevaulx  des  François,  et  entrèrent  ou  froic  des  chevaulx  des 
((  François  et  dirent:  a Ou  les  François  ou  messire  Thomas  dePersy 
((  chevauchent  devant  nous  -.  » 

((  Tantost  fut  adjournée  et  jour,  car  à l’entrée  de  janvier  les  ma- 

tinées  sont  tantost  espandues.  Et  povoient  estre  les  rN\ançois  et  les 
« Bretons  environ  une  lieue  du  dit  pont,  quand  ils  apperceurent, 
« d’autre  part  la  riviere,  monseigneur  Thomas  de  Persy  et  sa  route; 
((  et  messire  Thomas  et  les  siens  les  avoient  jà  aperceus.  Si  che- 
((  vaucherent  les  grans  gnlos  pour  avoir  l’avantage  du  pont  dessus 
((  dit,  et  avoient  dit  : « Vêla  les  François  ! Hz  sont  une  grosse  route 
a contre  nous.  Expoitons-nous;  si  arons,  et  prennons  l’avantage 
« du  pont.  » 

((  Quant  messire  Loys  et  Carlouet  aperceurent  les  Anglois  d’autre 
« part  la  riviere,  qui  se  hastoient  pour  venir  au  pont,  si  se  avan- 
((  cierent  aussi.  Toutefoiz  les  Anglois  y vinrent  devant  et  en  furent 
« maistres  et  descendirent  tous  à pié  et  s’ordonnerent  pour  le 
« pont  garder  et  deffendre.  Quant  les  François  furent  là  venus  jus- 
a ques  au  pont,  ilz  se  mirent  à pié,  et  baillèrent  leurs  chevaulx 
« à leurs  variez,  et  les  firent  traire  arriéré  et  prinrent  leurs  lances, 
« et  se  mirent  en  bonne  ordonnance  pour  aler  gaigner  le  pont  et 
((  assaillir  les  Anglois  qui  se  tenoient  franchement  sur  leur  pas  ^ , 
« et  n’estoient  de  riens  efïraiez,  combien  qu’ilz  l'eussent  un  petit 
((  au  regard  des  François. 


1 « Se  fit  vêtir  de  son  armure.  » 

2 Thomas  de  Percy  était  parti  peu  avant  Jelian  Chandos  pour  retourner  chez  lui. 

3 (I  Passage.  » 
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((  Ainsi  que  ces  François  et  Bretons  estudioient  et  ymaginoient 
« comment  et  par  quel  tour  à leur  plus  grant  avantage  les  Anglois 
((  envaïr  et  assaillir  ilz  pourroient,  et  vecy  monseigneur  Jehan 
« Clianclos  et  sa  route,  hanniere  desploiée  tout  ventelant,  qui  estoit 
((  d’argent  à un  pel  aguisié  de  gueules,  laquelle  Jacques  Alery,  uns 
« bons  homs  d’armes  portoit,  et  povoient  estre  environ  quarante 
« lances,  qui  approuclierent  durement  les  François.  Et  ainsi  que  les 
« Anglois  estoient  sur  un  tertre,  espoir  trois  bonniers  de  terre  en 
« sus  du  pont,  les  garçons  des  François  qui  les  apperceurent,  et 
((  qui  se  tenoient  entre  le  pont  et  ledit  tertre,  furent  tous  effraiez 
((  et  dirent  : « Alons  ! Alons  nous  en  ! Vecy  Ghandos.  Sauvons  nous 
((  et  nos  cbevaulx.  » Si  s’en  partirent  et  fuirent  et  laissierent  là 
« leurs  maistres. 

« Quant  messire  Jehan  Ghandos  fu  là  venus  jusques  à eulx,  sa 
((  haniere  devant  lui,  si  n’en  hst  pas  trop  grant  compte,  car  petit 
((  les  prisoitet  amoit,  et  tout  à cheval  les  commença  à ramposner  en 
« disant  ; « Entre  vous,  François,  si  estes  malement  bonnes  gens 
« d’armes.  Vous  chevauchez  à vostreaise  et  à votre  voulenté,  de  nuit 
« et  de  jour.  Vous  prennez  villes  et  forteresses  en  Poitou,  dont  je  suis 
« séneschal;  vous  raençonnez  povres  gens  sans  mon  congié;  vous 
((  chevauchiez  partout  à ceste  armée:  il  semble  que  le  pais  soit  tout 
((  vostre,  et  par  Dieu  non  est.  Messire  Loys,  messire  Loys,  et  vous, 
« Carlouet,  vous  estes  maintenant  trop  grans  maistres  ! Il  y a plus 
a d’un  an  cl  demy  que  j’ay  mis  toutes  mes  ententes  que  je  vous 
« peusse  trouver  ou  encontrer.  Or  vous  voy-je.  Dieu  merci,  et  par- 
((  lerons  à vous  et  saurons  lequel  est  le  plus  fort  en  ce  pais,  ou 
((  je,  on  vous.  On  m’a  dit  et  compté  par  pluseurs  fois  que  vous  me 
« desiriez  à veoir;  si  m’avez  trouvé.  Je  suis  Jean  Ghandos.  Se  bien 
« me  ravisez  voz  grans  apperlises  d’armes,  qui  sont  maintenant  si 
« renommées,  se  Dieu  plaist,  nous  les  esprouverons.  » Ainsi  et  de 
« telz  langages  les  recueilloit  messire  Jehan  Ghandos,  qui  ne  voulsist 
« nulle  part  estre  fors  que  là  : tant  les  desiroit-il  à combalre  ! 

« Messire  Loys  et  Garlouet  se  tenoient  tous  quois,  ainsi  que  tous 
« confortez  qu’ilz  seroient  comhalus,  et  riens  n’ensavoienl  messire 
((  Thomas  de  Persy  et  les  Anglois  (|ui  de  là  le  pont  estoient  ; car  le 
« pont  de  Lanzac  est  hault,  à boceou  milieu,  et  ce  la  leur  en  tolloit  la 
« veue. 

a Entre  ces  ramposnes  et  paroles  de  messire  Jehan  Ghandos,  qu’il 
« faisoit  et  disoit  aux  François,  un  breton  prist  son  glaive  G et  ne 
^ ((  se  pot  al)stenir  de  commencier  rneslée,  et  vint  assener  à un 


((  Sa  lance.  » 
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((  esciiier  angloisqui  s’appelloit  Siinekins  Üodale,  et  lui  arresta  son 
<i  glaive  en  la  poitrine,  et  tant  le  bouta  et  tira  que  ledit  escuier  il 
c(  mistjus  dessus  son  cheval  à terre.  Messire  Jehan  Cliandos,  qui  oy 
((  eflroy  derrière  lui,  se  retourna  sur  son  costé,  et  vit  son  escuier 
« gésir  à terre,  et  que  on  féroit  sur  lui.  Si  s’eschaufa  en  parlant 
((  plus  que  devant,  et  dist  à ses  compaignons  et  à ses  gens  ; « Com- 
« ment  lairrez  vous  ainsi  cest  homme  tuer?  A pié  ! à pié  ! » Tanstost 
« il  sailli  à pié  ; aussi  firent  tous  les  siens,  et  fu  Simekins  rescous. 
((  Vecyla  bataille  commenciée. 

((  Messire  Jehan  Chandos,  qui  estoitgrant  chevalier,  tort  et  hardi 
((  et  confortez  entoulesles  besoingnes,  sa  bannière  devantlui,  envi- 
er ronnez  des  siens  et  vestu  dessus  ses  armeures  d’un  grant  vestc- 
(i  ment  qui  lui  hatoit  jusques  à terre,  armoié  de  son  armoierie, 
((  d’un  blanc  sainit  à deux  pelz  aguisiez  de  gueules,  l’un  devant  et 
« l’autre  derrière,  et  bien  sembloit  souffisant  homme  et  entrepre- 
« nant  en  cel  estât,  pié  avant  autre,  le  glaive  ou  poing,  s’en  vint  sur 
((  ses  ennemis. 

((  Or  il  faisoit  à ce  matin  un  petit  reslet‘  ; si  estoit  la  voie  inoil- 
« lie,  si  que,  en  passant,  il  s’entorteilla  en  son  parement,  qui  estoit 
((  sur  le  plus  long,  tant  que  un  petit  il  trébucha.  Et  vecy  un  cop  qui 
c(  vint  sur  lui  lancié  d’un  escuier  qui  s’appeloit  Jacques  de  Saint- 
((  Martin,  qui  estoit  fort  homme  et  appert  durement,  et  fu  le  cop 
((  d’un  glaive  qui  le  prist  en  char,  et  s’arresta  dessoubz  l’œil  entre 
(1  le  nés  et  le  front,  et  ne  vit  point  messire  Jehan  Chandos  le  cop 
« venir  sur  lui  de  ce  lez  là,  car  il  avoit  l’œil  estaint,  et  avoit  bien 
« cinq  ans  qu’il  favoit  perdu  és  landes  de  Bordeaux,  en  chaçant  un 
« cerf.  Avec  tout  ce  meschief , messire  Jehan  Chandos  ne  porta 
« onques  point  de  visiere,  si  que  en  trébuchant  il  s’appuia  sur  le 
((  cop  qui  estoit  lancié  de  bras  roide. 

((  Si  lui  entra  le  fer  b’i  dedens,  qui  s’en  cousi  jusques  au  cervel, 
((  et  puis  retira  cil  son  glaive  à lui.  Messire  Jehan  Chandos,  pour  la 
« douleur  qu’il  senti  ne  se  pot  tenir  en  eslant,  mais  chey  à terre,  et 
« tourna  deux  tours  moult  doulereusement,  ainsi  que  cil  qui  estoit 
« férus  à mort  : car  onques  depuis  ne  parla  \ » 

Nous  avons  donné  tout  au  long  ce  remarquable  passage  du  chro- 
niqueur, parce  qu’il  peint  de  la  manière  la  plus  saisissante  les  habi- 
tudes militaires  des  hommes  d’armes  de  l’époque,  et  nous  fournil  sur 

* « Petite  gelée  blanche.  » 

- Froissart,  livr.  I,  part.  2,  cliap.  ccxcx  (voy.  ïllàt.  du  cluUeau  et  des  sires  de 
Saint-Sauveur  le  Vicomte,  par  M.  Léopold  Delisle  : ce  passage  est  donné  en  entier 
d’après  les  meilleurs  manuscrits  de  Froissartj. 
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le  vêtement  des  chevaliers  des  renseignements  précieux.  Ghandos, 


par-dessus  ses  plates,  portait  un  long  parement  de  sainit,  c’est-à-dire 
d’étoffe  épaisse  de  soie,  descendant  jusqu’à  terre  et  armoyé  de  ses 
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armes.  On  voit,  enelï'et,  pendant  le  règne  de  Charles  V et  jnsques  à 
la  fin  du  xiv®  siècle,  les  hommes  d’armes  de  haut  lignage  ainsi  vêtus, 
sur  nos  monuments  et  les  miniatures  des  manuscrits  français. 

Cependant,  comme  alors  la  chevalerie  combattait  souvent  à 
pied,  cette  sorte  de  vêtement  devait  être  fort  gênante,  (ihandos  se 
prend  les  pieds  dans  son  parement,  trébuche,  et  tombe  sur  le  coup 
qui  lui  est  adressé.  Il  est  à croire  qu’habituellement,  lorsque  les 
hommes  d’armes  mettaient  pied  à terre  pour  combattre,  ils  se  débar- 
rassaient de  ces  parements  incommodes.  Mais,  en  la  circonstance, 
Chandos,  irrité,  à quelques  pas  de  ses  ennemis,  s’empresse  de 
sauter  à terre,  et  combat  avec  ce  malencontreux  parement,  dessous 
lequel  on  était  armé  de  pièces  justes  au  corps. 

L’homme  d’armes  que  nous  présentons  ici  (lig.  37')  est  vêtu 
d’un  corselet  de  peau  ou  de  toile  en  double,  rembourré,  recouvert 
de  plaques  d’acier  rectangulaires  avec  un  rivet  au  centre  et  dispo- 
sées comme  des  tuiles.  Ce  corselet  est  terminé  par  des  tassettes  au 
nombre  de  six,  à recouvrements,  attachées  à la  ceinture  d’acier 
ou  braconnière,  laquelle,  dans  cet  exemple,  est  complètement  mas- 
quée. La  dernière  lame  est  ornée  de  la  ceinture  militaire  d’orfè- 
vrerie. Un  crochet  fixé  sous  les  tassettes  suspend  l’épée.  Les  bras 
et  jambes  sont  complètement  armés.  Un  large  camail  de  mailles, 
attaché  au  bacinet,  couvre  le  cou  et  les  épaules. 

C’est  par-dessus  cette  armure  de  plates  qu’on  mettait  le  pare- 
ment en  question,  ainsi  que  le  montre  la  ligure  38 -,  copiée  sur  une 
des  statues  des  preux  qui  ornent  les  parois  extérieures  des  tours  du 
château  de  Pierrefonds.  Ces  sculptures,  très-fidèlement  exécutées 
dans  les  moindres  détails,  présentent  les  habillements  de  guerre  des 
nobles  chevaliers  de  la  lin  du  xiv®  siècle  ^ Celui-ci  est  à peu  prés 
armé  comme  le  précédent,  si  ce  n’est  que  les  tassettes  sont  rempla- 
cées par  des  rangs  de  plaques  d’acier  posées  en  tuiles  avec  rivets 
latéraux.  Sous  les  tassettes  apparaît  un  haubert  de  mailles.  Le  baci- 
net, d’une  forme  excellente,  retient  fortement  la  gorgerette  de  mailles 
au  moyen  d’un  cordon  de  cuir  passant  dans  des  cylindres  de  fer 
traversant  la  base  du  casque.  Le  parement  de  samit  est  pourvu  de 
manches  très-amples  taillées,  ainsi  que  la  cotte,  en  barbes  d’écre- 
visse. Par-dessus  le  parement  sont  fixées  des  ailettes  on  forme  de 

' Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  Titc-Uve,  français,  n°  30  (1395  environ). 

2 Cette  statue  est  celle  de  Judas  Machabée,  placée  à l’extérieur  de  la  tour  de  la  cha- 
pelle. Judas  Machabée  est  un  des  neuf  preux. 

3 La  construction  du  château  de  Pierrefonds  remonte  aux  dernières  années  du 
xive  siècle. 
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rouelles.  L’épée  est  attachée  au  ceinturon  et  la  guige  de  l’écu  passe 
sur  l’épaule  droite  de  T homme  d’armes. 

58 


Quoique  la  date  de  cette  sculpture  ne  puisse  être  l’objet  d’un 
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doute  (1395  à IZiOO),  il  est  certain  que  l’artiste,  en  sculptant  les 
preux,  a voulu  sortir  du  temps  où  il  vivait.  Pour  habiller  un  Char- 
lemagne, un  César,  un  Artus,  un  Hector,  un  Judas  Machabée,  le 
sculpteur,  afin  de  donner  à ces  figures  un  caractère  d’ancienneté, 


prenait  l’armure  de  la  génération  précédente.  C’est  ainsi  qu’on 
entendait  la  fidélité  historique  au  xiv®  siècle.  Cette  armure  n’est 
donc  pas  celle  d’un  homme  d’armes  de  1395,  mais  d’un  chevalier 
de  1360  à 1370,  et  nous  fournit  l’adoubement  que  devaient  porter 
Jehan  Chandos  et  les  gentilshommes  de  son  temps.  Ces  belles  sta- 
tues sont  évidemment  faites  sur  des  modèles  existants,  mais  alors  il 
ne  manf|uait  pas,  dans  les  châteaux,  d’armures  ayant  appartenu 
à de  vieux  châtelains  dans  leur  jeunesse.  He  1390  à l/iOO,  on  no 
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portail  plus  de  parements  de  cette  coupe,  plus  de  tassettes  en  tuiles, 
plus  d’aillettes  en  rouelles;  les  solerets  étaient  plus  pointus,  les 
genouillères  plus  saillantes,  et  le  bacinet  avait  une  autre  forme. 

La  mort  de  Jehan  Gliandos  fit  grand  bruit.  Froissart  dit  qu’il  fut 
fort  regretté,  « car  onques  depuis  cent  ans  ne  fu  plus  courtois, 

((  plus  gentilz  ne  plus  plain  de  toutes  bonnes  et  nobles  vertus  et 
« condicions  entre  les  Anglois  de  lui  » . Il  fut  pleuré  par  la  noblesse 
de  sa  nation  et  même  par  une  partie  notable  des  barons  français. 
La  chevalerie  en  venait  alors,  très-fréquemment,  à combattre  à 
])ied  ; cet  événement  et  celle  Liçon  de  combattre  durent  faire  aban- 
donner assez  tôt  ces  parements  d’une  si  noble  apparence  à cheval, 
mais  si  incommodes  pour  se  battre  à pied. 

De  1395  cà  lAOO,  et  plus  tard  encore,  on  voit  cependant  les  longues 
manches  adoptées  parfois  avec  l’armure.  L’homme  d’armes  que 
donne  la  figure  39  ^ porte,  par-dessus  un  corselet  ou  une  brigan- 
line,  un  habillement  d’étoffe  à jupe  fendue  par  devant,  boutonné 
ou  lacé  de  cette  fente  jusqu’à  la  poitrine,  garni  de  longues 
manches  découpées.  Une  ceinture  étrange  orne  ce  parement.  Elle 
se  compose  de  deux  galons  d’orfèvrerie  réunis  |)ar  des  chaînettes 
d’or,  posés  en  losanges  et  terminés  par  des  pendeloques  en  forme 
de  disques.  Quelquefois  ces  pendeloques  sont  des  grelots.  Notre 
homme  d’armes  porte  le  heaume  ; ses  jambes  sont  complètement 
armées  et  ses  mains  couvertes  de  gants  de  peau.  Le  cheval  est 
boLissé.  Souvent  ce  parement  est  dépourvu  de  manches  et  forme 
simplement  corset  ^ ; alors  les  bras  sont  armés  de  plates,  ou  même 
encore  de  mailles. 

Nous  arrivons  au  moment  où  l’armure  prend  un  caractère  nou- 
veau. Les  parements  d’étoffe  disparaissent  ou  sont  ajustés;  les 
plates,  composées  de  tant  de  parties  variables,  se  changent  en 
pièces  fixes,  solidaires.  L’armnre,  de  fer  battu,  est  construite 
d’après  une  méthode  plus  suivie  et  à l’aide  de  moyens  perfec- 
tionnés. C'était  la  conséquence  des  guerres  incessantes  qui  avaient 
occupé  la  moitié  du  xiv*^  siècle.  L’état  de  paix  des  dernières  années 
du  règne  de  Charles  V et  des  premières  du  règne  de  Charles  VI 
avait  donné  à l’industrie  un  grand  développement  en  France.  Le 
luxe,  vers  ces  derniers  temps,  dépassait  tout  ce  qu’on  peut  imaginer, 
et  les  armures  notamment  avaient  acquis  une  rare  perfection  de 
travail.  Elles  étaient  d’un  prix  considérable,  et  tous  les  hommes 


‘ Manuôcr.  Biblioth.  nation.,  Tristan^  t,  I,  français  (1395  à 1/iOO). 
2 Même  manuscrit. 
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(Fcirmes  n’élaienl  pas 'en  état  de  les  payer.  Aussi  beaucoup  s’habil- 
laient-ils de  brigantines,  de  gambisons  garnis  de  lames  d’acier  et 
de  rivets;  mais,  versl/iOO,  l’armure  de  fer  fut  adoptée  définitive- 
ment par  la  chevalerie,  coûte  que  coûte.  C’était  le  harnais  blanc, 
c’est-à-dire  simplement  poli,  sans  aucun  agrément  et  garantissant 
absolument  le  corps  et  les  membres.  Le  bacinet  remplaçait  le 
heaume,  dont  on  ne  se  servait  plus  guère  que  dans  les  tournois. 
Le  corselet  d’acier,  composé  du  plastron,  de  la  pansière  et  de  la 
dossière,  suppléait  aux  plastronnages  plus  ou  moins  armés,  dont 
on  se  servait  si  fréquemment  avant  cette  époque.  Aux  cottes  suc- 
cédaient [les  tassettes  ; les  spallières  prenaient  un  grand  dévelop- 
pement et  protégeaient  efficacement  les  épaules,  les  aisselles  et  les 
omoplates.  Rarement  des  gorgerettes  de  mailles,  mais  de  lames 
d’acier,  à recouvrements  articulés.  Les  cubitiéres,  amples,  garan- 
tissaient la  saignée  et  le  coude.  Les  gantelets  étaient  merveilleux 
de  souplesse. 

Les  armuriers  avaient  certainement  observé  scrupuleusement  le 
jeu  des  articulations  de  la  queue  de  l’écrevisse,  et,  partant  de  ce 
principe,  ils  composaient  les  plaques  de  recouvrement  destinées 
à former  les  tassettes,  certaines  parties  des  arrière-bras,  les  gorge- 
rins,  les  alentours  du  genou  et  quelquefois  même  les  pansiéres. 
L’infanterie  commençait  alors  à prendre  dans  les  batailles  un  rôle 
important.  Les  troupes  à pied,  de  l’Angleterre  surtout,  étaient  bien 
disciplinées,  solides,  et  faisaient  beaucoup  de  mal  à la  cavalerie  avec 
les  plomées,  les  fauchards  et  vouges.  Les  arbalètes,  plus  fortes, 
envoyaient  des  carreaux  qui  perçaient  les  plastrons  et  les  brigan- 
tines.  On  croyait  rendre  à la  cavalerie  la  puissance  qn’elle  perdait 
chaque  jour  en  perfectionnant  son  armement  défensif.  D’ailleurs, 
cette  cavalerie  metlait  alors  pied  à terre,  souvent,  pour  combattre. 
On  s’abordait  à la  lance  raccourcie  ou  à l’épée,  ou  à la  masse  ; il  pa- 
raissait nécessaire  de  couvi  ir  de  fer  exactement  toutes  les  parties 
du  corps,  en  évitant  les  jointures,  les  défauts,  pour  mieux  résister 
à ce  genre  de  combat  Irôs-meiirtrier.  Cependant  la  pesanteur  de 
ces  armes  était  grande,  et  cette  chevalerie  combattant  à pied,  peu 
mobile,  promptement  épuisée  de  forces,  ne  pouvait  soutenir  une 
longue  lutte. 

La  figure  àO  ' nous  miontre  la  transition  entre  f armure  de  [)lates 
et  l’armure  de  fer.  Cet  homme  d’armes  est  vêtu  du  corselet  avec 
doublure,  à laquelle  est  fixée,  par  une  courroie  devant  et  une  conr- 


* Manuscr.  Riltliotl».  naüon.,  /e  f/e  <iut/ro/)  (’nut'tois^  français  ( I /iOO  env.). 
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roie  derrière,  la  bavière  qui  protège  le  cou  et  le  menton.  Au  corselet 
est  rivé  le  fautre  pour  mettre  la  lance  en  arrêt.  La  poitrine  et  les 
arrière-bras  sont  fortement  plastronnés  sous  le  corselet  et  sous  la 


maille  qui  couvre  ces  arrière-bras,  ba  tête  est  protégée  par  une 
salade  à visière  mobile.  Le  corselet  se  termine  par  une  braconnière 
forgée  avec  la  doublure,  braconnière  à laquelle  sont  suspendues 
les  tassettes  au  moyen  de  courroies.  Les  jambes  sont  complètement 
armées  avec  genouillères  très-saillantes,  pour  rendre  bicile  le  pliage 
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du  genou.  Les  grèves  sont  renforcées  par  des  doublures  en  haut 
des  tibias.  Des  plates  supplémentaires  attachées  aux  tassettes  pro- 
tègent les  cuissots  devant  et  latéralement  ; un  bout  de  mailles  ferme 
Tentre-cuisses.  L’écu  est  suspendu  au  cou,  sur  l’épaule  gauche,  par 
la  guige.  Nous  dirons  comment  est  combine  le  corselet  et  comment 
on  peut  l’attacher  au  torse  (voyez  Corselet).  Les  gantelets  sont 
revêtus  de  lames  d’acier  articulées. 


Le  mém  ■ manuscrit  * représente,  dans  ses  miniatures, 'des  cheva- 
liers complètement  armés  do  pièces  do  for  et  oii  la  maille  n’ai)paraît 
[)lus  (fig.  /jl).  Cet  homme  d’armes  est  revêtu  d’un  corselet  forte- 
ment bombé  avec  doublures,  sous  lerpiel  est  une  braconniérc  à la- 


‘ De  Guyrou  le  Courtois,  Biblioth.  nation.,  français  (1400  environ). 
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(jiielle  sont  attachées  les  tassetteB  réunies  cette  fois,  non  par  des 
courroies,  niais  par  des  rivets  latéralement,  de  manière  à présenter 
exactement  le  jeu  des  articulations  de  la  queue  des  écrevisses. 


Des  plates  latérales  garantissent  la  jonction  des  deux  parties  des 
cuissots.  Les  jambes  sont  entièrement  armées,  et  la  tète  est  couverte 
d’un  hacinet  avec  haviére  articulée  et  visière  mobile.  Il  est  évident 
(pic  cette  armure  est  faite  pour  présenter  aux  coups  de  lance  des 
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surfaces  giissanles,  dérobées,  en  évitant,  autant  que  possible,  les 
angles  et  jonctions  qui  peuvent  donner  prise  à la  pointe  du  fer. 
L’écu,  suspendu  au  cou  par  la  guige,  couvre  le  bras  gauche  et  peut 
être  ramené  en  avant.  On  remarquera  la  selle  de  ce  cavalier  avec 
son  troussequin  emboîtant  le  haut  des  cuisses  et  ses  larges  gardes 
de  peau  piquée.  Quelquefois,  sur  le  corselet,  on  mettait  une  très- 
courte  cotte  d’étoffe,  une  sorte  de  chemisette,  armoyée  ou  blanche, 
et  destinée  alors  à éviter  l’effet  des  rayons  solaires  sur  le  fer  b 

L’armurier  a supprimé,  dans  la  façon  de  cette  armure,  toutes 
boucles  et  courroies  apparentes,  lesquelles  étaient  souvent  brisées 
pendant  le  combat.  Les  diverses  pièces  tiennent  ensemble,  soit  par 
des  rivets,  soit  par  des  courroies  sous-jacentes,  soit  par  des  boulons 
à ressorl. 

11  faut  croire  cependant  que  ces  corselets  présentaient  des  diffi- 
cultés de  fabrication,  ou  qu’on  les  trouvait  souvent  trop  lourds  et 
gênants,  car  des  tentatives  sont  faites  encore,  au  commencement  du 
xv*"  siècle,  pour  obtenir  un  vêlement  de  fer  plus  facile  à façonner, 
ou  plus  souple  et  plus  léger.  Un  manuscrit  de  l/iO/i  à J/il7  - nous 
montre,  dans  la  collection  de  ses  très-remarquables  miniatures,  des 
hommes  d’armes  dont  le  corps  est  entièrement  couvert  de  cottes  de 
fer  composées  comme  les  tassettes,  au  moyen  de  lames  à recouvre- 
ment, muintenues  solidaires  par  des  rivets  latéraux  (fig.  Ces 
hommes  d’armes  portent  encore  la  gorgerette  de  mailles  attachée 
au  bacinet.  Les  plates  composant  ces  cottes  devaient  être  assez 
souples  et  élastiques  pour  s’ouvrir  et  permettre  de  passer  les  bras  , 
car  elles  étaient  fixées  par  derrière  au  moyen  de  fortes  boucles  et 
courroies  (fig.  /i3),  comme  certaines  brigantines.  Il  est  certain  que 
cet  habillement  de  guerre  était  loin  d’avoir  la  résistance  des  corse- 
lets et  tassettes,  mais  il  devait  coûter  beaucoup  moins  cher;  il  était 
plus  léger  et  laissait  plus  de  fiberté  aux  mouvements  du  corps.  On 
tâtonnait,  mais  en  adoptant  définitivement  le  fer  battu  pour  le  vête- 
ment de  l’homme  d’armes. 

Désormais  la  partie  inférieure  de  l’armure  était  à peu  prés  fixée 
et  ne  devait  plus  guère  être  modifiée,  mais  il  n’en  était  pas  de  même 
pour  les  épaules,  le  torse  et  la  tête.  Lors(iue  la  chevalerie  ne  com- 
battait qu’à  cheval,  il  importait  assez  peu  que  les  mouvements  du 
torse  et  de  la  tête  fussent  libres.  Le  haut  du  corps  agissait  par  sa 
masse  immobile  lorsqu’on  chargeait.  Il  n’en  pouvait  être  ainsi  dès 


' Même  Manuscrit.  Tous  les  détails  de  ces  armures  sont  donnés  dans  le  Dictionnaire. 
^ Biblioth.  nation.,  les  Merveilles  du  rnonde^  français. 
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que  les  hommes  d’armes  devaient  combattre  aussi  souvent  tà  pied 
qu’à  cheval.  Dans  ce  premier  cas,  il  fallait  que  la  tête,  les  bras,  le 
torse,  pussent  conserver  une  certaine  liberté  de  mouvements.  La  dif- 
ficulté était  de  ne  pas  affaiblir  ces  parties  essentielles,  tout  en  leur 


laissant  la  souplesse  nécessaire.  La  protection  des  épaules  était  ce 
qui  préoccupait  le  plus  les  armuriers.  Pour  laisser  une  certaine 
liberté  aux  mouvements  de  la  tête,  on  adaptait  le  camail,  ou  gorge- 
rette,  au  bacinet.  Mais  ce  tissu  de  mailles,  si  bien  plastronné 
qu’il  lut  par-dessous,  ne  préservait  pas  snfhsamment  des  coups 
de  masse  et  de  marteaux  aigus  ou  faussards.  Les  ailettes  étaient 
souvent  insuffisantes  et  faciles  à déranger  pendant  une  action. 
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fallait  des  spallières  lixes;  il  fallait  que  le  bacinet  pût  se  mou- 
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voir  de  droite  et  de  gauche,  et  que  sa  jonction  avec  le  corselet  fût 
préservée.  C’est  vers  lZil5  que  les  essais  tentés  jusqu’alors  arrivent 
à peu  prés  à un  résultat  satisfaisant.  Une  tombe  gravée,  qui  date 
de  appartenant  à Téglise  Saint-Alpin  de  Châlons-sur-Marne*, 
nous  fournit  un  renseignement  précieux. 

Quoique  la  gravure  de  cette  tombe  soit  d’une  exécution  médiocre, 
elle  présente  fidèlement  les  détails  de  l’armure  de  ce  temps  (fig.  âi). 
Le  hacinet  de  ce  gentilhomme  entre  dans  deux  lames  de  métal  à re- 
couvrement, qui  forment  gorgerin  et  permettent  les  mouvements  de 
droite  et  de  gauche.  Ces  deux  lames,  qui,  circulairement,  préservent 
le  cou,  sont  fixées  à un  camail  de  mailles  qui  passe  sous  le  corselet, 
qui  est  de  deux  pièces,  plastron  et  dossière. 

Au  plastron  est  fixé  le  fautre  à charnière,  qui,  développé,  permet 
d’appuyer  la  lance  en  arrêt.  Les  épaules  sont  protégées  par  deux 
spallières  qui  les  enveloppent  entièrement,  mais  qui  ne  sont  pas 
semblables.  Celle  de  droite  est  échancrée  au  droit  de  faisselle  pour 
le  passage  du  bois  de  la  lance.  Celle  de  gauche  reçoit  en  avant  une 
rouelle  qui  couvre  le  défaut.  Celle-ci  monte  plus  haut  sur  le  gorge- 
rin, car  le  côté  gauche  est  particulièrement  exposé  aux  coups  de 
lance.  La  hraconnière  est  une  véritable  ceinture  de  fer  à laquelle 
s’attachent  les  tassettes,  au  nombre  de  sept  lames,  sans  courroies, 
mais  maintenues  par  des  rivets.  L’épée  et  la  dague  sont  suspendues 
à des  courroies  fixées  au  haut  des  cuissots.  Le  bas  des  grèves  est 
articulé,  tandis  que  les  solerets  possèdent  des  cous  de-pied  d’une 
seule  pièce;  leurs  articulations  ne  commençaient  qu’au  droit  des 
doigts.  Cette  armure  est  complète,  et  figure  celles  que  la  chevalerie 
française  portait  à la  bataille  d’Azincourt. 

Les  spallières,  larges,  saillantes,  ne  permettaient  pas  de  passer  par- 
dessus la  chemise  ou  cotte  courte  armoyée,  sans  manches  et  sans  cein- 
ture. Il  fallait,  pour  pouvoir  vêtir  ces  cottes,  que  le  chevalier  fût  armé 
comme  le  sontceux  représentés  figures  ZiO  et  h'I.  Il  est  certain  qu’à  la 
bataille  d’Azincourt-  quelques  nobles  français  portaient  des  cottes 
armoyées  par-dessus  leurs  armures,  mais  non  tous,  car  beaucoup  ne 
furent  pas  tout  (f  abord  reconnus  parmi  les  morts.  Il  ne  paraît  pas 
que  le  duc  d’Alençon,  qui  se  coinluisit  si  bravement  pendant  cette 
journée,  eût  une  cotte  à ses  armes  sur  son  armure.  Entouré,  déjà 
blessé,  en  vain  voulut-il  se  rendre  en  se  nommant  et  en  levant  sa 
visière,  il  fut  massacré,  n’ayant  point  été  reconnu  à temps. 


' Du  seigneur  de  Mairet,  mort  en  juillet  l -'ilO. 
2 Le  25  octobre  1415. 
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Après  celle  journée  qui  vil  périr  l’élite  de  la  chevalerie  française, 
des  modifications  furent  apportées  dans  la  manière  de  s’armer.  Le 
pays  était  ruiné,  le  luxe  des  armes  était  moins  que  jamais  de  saison. 
Les  traditions,  déjà  fort  altérées  chez  la  noblesse  guerrière,  étaient 
perdues,  le  royaume,  envahi  par  l’étranger,  était  la  proie  des 
factions  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons.  C’était  à la  cour  du 
duc  de  Bourgogne  et  à celle  du  roi  d’Angleterre  que  le  luxe  s’était 
réfugié. 

Les  habillements  des  hommes  d’armes  français  subissaient  les 
influences  de  ces  deux  cours.  Certaines  parties  de  l’armure  étaient 
empruntées  à la  mode  anglaise,  d’autres  à la  mode  de  Bourgogne. 
L’armée  du  duc  était  recrutée  parmi  des  populations  diverses, 
dont  quelques-unes  ne  laissaient  pas  d’avoir  plus  de  rapports  avec 
les  habitudes  des  Allemands  qu’avec  celles  des  Français.  C’est  pour- 
quoi, vers  cette  époque  (l/i20  à 1/130),  on  trouve  dans  l’armure 
française  des  étrangetés’  qui  semblent  interrompre  le  progrès 
logique  de  l’habillement  de  guerre  jusqu’alors.  C’est  vers  l/r20  que 
l’on  voit  apparaître  la  lourde  Bavière  allemande,  les  spallières,  cuhi- 
tières  et  garde-bras  démesurés  adoptés  par  les  Anglais;  que  l’ha- 
billement de  télé  adopte  toutes  sortes  de  formes.  Nous  n’entrerons 
pas,  à ce  propos,  dans  de  trop  longs  détails,  les  articles  du  Diction- 
naire devant  s’occuper  de  ees  diverses  pièces  et  de  leurs  modifi- 
cations. 

Le  seul  exemple  que  nous  donnons  iei  (fig.  /i5  i)  suffira  pour 
faire  saisir  ees  inlluenees  qui  viennent  modifier  pour  un  temps,  et 
d’une  façon  irrégulière,  notre  armure.  Cet  homme  d’armes  est  vêtu 
d’un  eorselet  avec  tassettes,  le  tout  recouvert  d’une  étolTe  collée, 
suivant  une  habitude  qui  avait  été  adoptée  en  Italie  dés  la  fin  du 
XIV®  siècle.  Les  épaules  sont  couvertes  d’énormes  spallières.  Une 
lourde  Bavière  fixe,  suivant  ]a  mode  allemande,  protège  le  cou  et  le 
menton.  Une  salade  sans  visière  défendle  chef.  Les  garde-bras,  épais, 
sont  ouverts  à la  partie  supérieure  externe,  pour  permettre  le  jeu  du 
bras,  ce  qui  ne  se  voit  guère  dans  les  armures  françaises.  Le  harnais 
de  jambe  seul  conserve  bien  son  caractère  national. 

La  guerre  poursuivie  contre  les  Anglais,  possesseurs  de  la  plus 
grande  partie  du  royaume,  obligea  de  donner  aux  armures  un 
caractère  pratique. 

Les  gentilshommes  (pai,  dans  ces  temps  calamiteux,  tenaient  encore 
pour  le  roi  de  France,  n’avaient  guère  le  loisir  de  penser,  comme 


‘ Manuscr.  Biblioth.  nation.,  üoccnce^  Irad.  française  (1  ^i20  environ). 
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leurs  prédécesseurs,  à faire  faire  de  brillantes  armures,  couvertes 
des  plus  somptueux  parements.  Tenant  continuellement  les  champs, 
ce  qu’il  leur  fallait,  c’étaient  de  bonnes  armes,  pas  trop  lourdes. 


qui  ne  demandassent  pas  un  entretien  coûteux  et  deux  ou  trois 
varlets  pour  aider  à les  endosser.  On  recrutail  alors  la  gendar- 
merie un  peu  partout , et  l)eaucoup  de  braves  gens , qui  vou- 
laient bien  concourir  à la  défense  du  pays  ruiné,  n’étaient  pas  en 


— 135  — 


[ ARMURE  ] 

état  de  payer  ces  belles  armures  forgées,  qui,  sous  le  règne  de 
Charles  ŸI,  étaient  très-coûteuses.  A défaut  de  la  noblesse,  en  partie 
détruite  à Azincourt,  plus  soucieuse  souvent  de  se  retirer  dans  ses 
châteaux  que  de  concourir  à la  défense  d’un  royaume  que  l’on 
pouvait  considérer  alors  comme  en  complète  dissolution,  la  nation 
elle-même  commençait  à s’armer.  L’artillerie  à feu  prenait  alors 
assez  d’importance  pour  modifier  l’ancienne  tactique  de  la  cheva- 
lerie. L’apparition  de  la  Pucelle  hâtait  ce  mouvement  du  pays  qui, 
moins  d’un  siècle  plus  tard,  devait  tendre  à se  substituer  à la  féoda- 
lité armée  et  à composer  des  troupes  nationales. 

Nous  voudrions  bien  pouvoir  donner  à cette  page  de  notre  étude 
l’armure  que  portait  Jeanne  Darc.  Les  documents  que  l’on  possède 
sur  le  genre  de  vêtement  de  guerre  qu’elle  avait  adopté  sont  vagues 
et  ne  permettent  guère  que  des  hypothèses  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses. Toutefois  ces  documents  s’accordent  à la  représenter  comme 
ayant  revêtu  une  armure  d’homme.  D’après  la  chronique  de  Mathieu 
Thomassin,  lorsque  la  Pucelle  fut  présentée  au  Dauphin,  « elle 
((  avoit  courts  les  cheveulx  et  un  chapperon  de  layne  sur  la  teste, 
« et  portoit  petits  draps  (braies)  comme  les  hommes,  de  bien  simple 
« maniéré.  Et  parloit  peu,  sinon  que  on  parloit  à elle.  » Plus  loin, 
le  même  auteur  ajoute  : « Mondit  seigneur  le  Daulphin  feit  armer  et 
« monter  ladicte  Pucelle.  Et  si  ay  oi  dire  a ceulx  qui  l’ont  veue 
((  armée  qu’il  la  faisoit  très  bon  voir,  et  se  y contenoit  aussi  bien 
((  comme  eust  fait  ung  bon  homme  d’armes.  Et  quant  elle  estoit 
((  sur  faict  d’armes,  elle  estoit  hardye  et  courageuse,  et  parloit 
(I  haultement  du  fait  des  guerres.  Et  quant  elle  estoit  sans  harnoys, 
« elle  estoit  moult  simple  et  peu  parlant.  » La  chronique  anonyme, 
très-postérieure  à Jeanne  Darc  dit  que  Robert  de  Baudricourt, 
qui  fit  conduire  la  Pucelle  devant  le  Dauphin,  lui  fit  faire  « robe  et 
((  chaperon  à homme,  gipon,  chausses  à attacher  houseaux  et  espe- 
« rons,  et  luy  bailla  un  cheval  et  un  varlet».  Ailleurs,  la  même 
chronique  dit  a quelle  chevauchoit  toujours  armée  de  toutes 
« pièces,  et  en  habillement  de  guerre,  autant  ou  plus  que  capitaine 
((  de  guerre  qui  y fust;  et  quand  on  parloit  de  guerre,  ou  qu’il  falloit 
((  mettre  gens  en  ordonnance,  il  la  faisoit  bel  ouyr  et  vcoir  faire  les 
((  diligences  ; et  si  on  crioit  aucunes  fois  à l’arme,  elle  esloit  la  plus 
« diligente  et  première,  fust  à pied  ou  à cheval...  » 

Étant  devant  Paris,  la  Pucelle  avait  fait  offrande  de  ses  armes 


' l/iG?  au  plus  tard.  Voyez  Procès  de  condamnation  et  de  rétiubilitation  de  Jeanne 
d'Arc^  publ.  par  M.  J.  Quicherat,  t.  IV,  p.  20G. 
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à l’abbaye  de  Sainl-Denis,  où  elles  restèrent  appendues  jusqu’au 
pillage  de  l’église  qui  eut  lieu  peu  après.  Pendant  son  procès  ; 

((  Interrogée  quelz  armes  elle  offry  à Saint  Denis,  respond  que  ung 
« blanc  harnas  entier  à ung  homme  d’armes,  avec  une  espée  ; et 
« le  gaigna  devant  Paris. 

((  Interrogée  à quelle  fin  elle  les  oITry,  respond  que  ce  fu  par 
((  devocion,  ainsi  qu’il  est  accoustumé  par  les  gens  d’armes,  quant 
((  ils  sont  bléciés;  et  pour  ce  qu’elle  avoit  esté  blécée  devant  Paris, 
((  les  offrit  tà  Saint  Denis,  pour  ce  que  c’est  le  cry  de  France. 

« Interrogée  ce  c’estoit  pour  ce  que  on  les  armast  {sic) , respond 
((  que  non  ‘.  » 

Il  est  difficile  d’expliquer  le  sens  de  ce  dernier  passage;  mais  la 
version  latine  qui  dit  : « Interrogata  iitriim  hoc  fecerit  iit  arma  ipsa 
((  adorentar  »,  rétablit  le  sens.  ‘ . 

11  ressort  de  ce  texte  que  les  armes  suspendues  à Saint-Denis,  en 
manière  d’ex-voto,  n’étaient  pas  les  armes  que  Jeanne  Darc  portait 
habituellement,  mais  un  harnais  blanc  qu’elle  avait  gagné  à l’attaque 
des  barrières  de  Paris. 

La  persistance  avec  laquelle  la  Pucelle  gardait  l’habit  d’homme, 
le  sens  religieux  qu’elle  semblait  y attacher,  ne  portant  rien  qui  pût 
rappeler  son  sexe,  permettent  de  supposer  que  son  harnais  était 
exactement  semblable  à celui  des  hommes  d’armes. 

Le  plastron  bombé  de  l’époque,  la  disposition  des  tassettes,  cou- 
vrant les  hanches , convenaient  d’ailleurs  aussi  bien  à la  conforma- 
tion féminine  qu’à  la  taille  de  l’homme. 

Dans  le  journal  du  siège  d’Orléans,  il  est  dit  qu’à  l’attaque  du 
boulevard  des  Tournelles  du  pont,  où  elle  fut  blessée  à l’épaule 
d’un  carreau  d’arbalète,  elle  n’était  vêtue  que  jazeraiit,  c’est- 
à-dire  d’un  camail  de  mailles.  C’était  pour  ce  temps  une  armure 
insuffisante,  mais  bien  d’autres  que  la  Pucelle  en  portaient  encore. 

Cependant  Jeanne  Darc  ne  fut  pas  la  seule  femme  qui  se  soit 
armée  en  guerre  dans  ces  temps  de  luttes  incessantes.  Suivant  sa 
propre  déclaration,  si  Jeanne  avait  pris  l’habit  d’homme,  c’est 
qu’elle  voulait  éloigner  de  la  pensée  de  ses  compagnons  d’armes 
toute  idée  qui  pût  être  une  otfense  pour  elle.  Des  scrupules  de  cette 
nature  ne  préoccupèrent  pas,  peut  être,  les  quelques  femmes  qui 
prirent  le  harnais  de  guerre,  et,  en  cbevaucbant,  elles  prétendaient 
conserver  les  privilèges  attachés  à leur  sexe.  Avec  l’armure,  celles- 
ci  conservaient  donc  la  longue  jupe  d’étolfe.  Un  manuscrit  de  la 


* Procès  de  condamnation  de  Jeanne  d'Arc^  parM.  Jules  Quicherat,  t.  I,  p.  179. 


137  — 


ARMURE 


Bibliothèque  nationale  ^ représente  les  Amazones  qui  vinrent  dé- 
fendre Troie.  Les  femmes  sont  armées  à la  mode  du  temps  et 
comme  ont  pu  l’être  vraisemblablement  les  dames  qui,  de  1/125 


à 1/135,  voulurent  courir  les  chances  de  la  guerre.  Les  unes  ont,  par- 
dessus leur  longue  jupe,  le  corps  couvert  d’un  jaseran,  avec  habil- 
lement de  tête  et  de  bras  ; d’autres  possèdent  le  corselet  articulé 
avec  longues  tassettes  (fig.  /it>),  brassards,  garde-bras,  spalliéres, 


' Destruction  de  la  ville  de  Troyes  {sic),  français  (1425  à 1450). 
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salade  avec  bavière.  Cet  habillement  de  guerre  féminin  ne  nous 
paraît  pas  être  une  fantaisie  du  miniaturiste,  mais  conserver  un 
caractère  de  réalité  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  représentations 
purement  imaginaires.  Il  est  évident  que  Jeanne  Darc  ne  voulait  pas 
qu’on  la  confondît  avec  ces  dames  guerrières  qui,  sans  trop  médire, 
étaient  plus  renommées  par  leur  bravoure  que  par  la  rigidité  de 
leurs  mœurs. 

Nous  arrivons  au  moment  où  l’armure  de  fer  devient  correcte. 
La  belle  période  du  harnais  de  fer  battu,  en  France,  est  comprise 
entre  les  années  l/i30  et  I/16O.  Légèreté  relative,  souplesse,  exé- 
cution irréprochable  , formes  élégantes  et  bien  appropriées  au 
corps  ; toutes  les  qualités  se  rencontrent  dans  ces  habillements 
de  guerre.  La  figure  hl  montre  les  derniers  tcàtonnementsL  Le  cor- 
selet se  compose,  comme  ceux  des  exemples  précédents,  du  plas- 
tron, de  la  pansière  et  de  la  dossière.  Dans  cet  exemple,  les  tassettes 
sont  remplacées  par  une  jupe  de  brigantine,  c’est-à-dire  faite  de 
lames  d’acier  à recouvrement,  rivées  entre  deux  étoffes,  l’une  qui 
fait  parement  extérieur  et  qui  est  de  soie  épaisse  ou  velours,  l’autre 
qui  fait  doublure  et  qui  est  de  peau  ou  de  forte  toile  en  double. 
Les  deux  spallières  diffèrent,  celle  de  droite  entaillée  au  droit  de 
l’aisselle,  et  celle  de  gauche  couvrant  bien  le  défaut.  Les  garde-bras 
remplacent  les  cubitières  et  sont  solidaires  des  arrière-bras  et 
avant-bras,  auxquels  ils  sont  attachés  par  des  rivets  et  lanières 
de  cuir.  Les  gantelets  sont  séparés  des  avant-bras.  Le  harnais  de 
jambes  se  compose  d’un  garde-cuisse  d’une  seule  pièce  avec  partie 
postérieure  articulée.  Les  genouillères  sont  armées,  à leur  partie 
externe,  de  belles  gardes.  Les  grèves  sont  complètes,  doublées  sous 
les  genouillères,  avec  molletières  à charnières  descendant  jusqu’aux 
talons  -,  les  solerets,  articulés,  sont  attachés  aux  grèves,  et  passent 
sous  les  extrémités  inférieures  des  molletières,  avec  lesquelles  ils 
s’assemblent  au  moyen  de  boutons  à ressort.  Nous  donnons  deux 
habillements  de  tète  différents.  L’un,  A,  est  une  salade  sans  visière 
mobile,  mais  avec  couvre-nuque  articulé.  Le  cou  et  le  nienlon  sont 
protégés  par  une  bavière  attachée  au  corselet.  L’autre,  B,  est  un 
bacinet  avec  gorgerin  attaché  de  même  au  corselet  })ar  des  cour- 
roies, l’une  devant,  l’autre  derrière.  Ce  bacinet,  dont  le  profil  est 
donné  en  G,  est  très-simple.  Il  se  compose  d’un  tymbre  avec  men- 
tonnière s’ouvrant  latéralement  et  visière  qu’on  ne  peut  lever, 
mais  qu’on  supprime  ou  qu’on  fait  tourner  de  côté  en  enlevant  une 


• Manuscr.  Ribliolh.  nation.,  Destruction  de  la  ville  de  Troyes  (sic)^  français  (1  ^25 
à 1430). 
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goupille  des  deux  charnières  latérales,  comme  on  ferait  d’un  volet. 
Il  n’y  avait  pas  à craindre  qu’un  coup  de  lance  ou  d’épée  enlevât 


cette  visière.  C’est  là  une  des  dernières  formes  données  au  hacinet, 
qui  est  bientôt  remplacé  par  l’armet,  habillement  de  tète  irrépro- 
chable (voy.  Armet). 

Un  des  meilleurs  types  de  l’armure  de  fer  de  lAàOse  voyait 
au  musée  de  Pierrefonds  (pl.  II}.  Cetle  armure  est  une  merveille 
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au  point  de  vue  de  la  composition  et  de  l’execution.  Les  mouvements 
du  corps  ne  sont  gênés  en  rien  sous  ce  harnais,  qui  épouse  si  bien 
les  formes  en  les  protégeant.  Le  harnais  de  jambes  est  d’une  finesse 
remarquable,  et  il  demeure  évident  que  ces  armures  étaient  faites 
pour  celui  qui  les  portait.  C’est  là  un  des  caractères  des  armures  de 
fer.  Jusqu’alors  des  hommes  de  même  taille  pouvaient  endosser 
toutes  les  armures;  mais,  à l’époque  où  le  harnais  de  fer  battu 
enveloppa  exactement  les  formes , il  fallait  que  l’armurier  pût 
mouler,  pour  ainsi  dire,  l’homme  pour  lequel  il  fabriquait  un 
habillement  de  guerre.  Aussi  Irouve-t-on  dans  les  armures,  à dater 
de  l/i30,  des  singularités  qui  sont  motivées  par  la  conformation 
particulière  à chaque  individu.  C’est  surtout  dans  les  cuissots  et  les 
jambières  que  l’on  observe  un  caractère  personnel.  Et  de  fait, 
lorsqu’on  trouve  un  de  ces  habillements  appropriés  à la  taille,  si 
on  l’endosse,  on  n’éprouve  aucune  gêne  et  tous  les  mouvements 
s’exécutent  librement.  Le  poids  même  de  ces  harnais  est  peu  sen- 
sible, tant  il  est  bien  réparti  sur  toutes  les  parties  du  corps  et  com- 
biné en  raison  des  résistances.  Le  harnais  (planche  II)  ne  pèse  pas 
plus  de  25  kilogrammes.  Il  est  composé  de  feuilles  d’acier  battu 
très-minces,  mais  très-résistantes.  Le  métal,  écroui,  a acquis  une 
fermeté  et  une  rigidité  extraordinaires. 

Le  corselet  se  compose  d’un  plastron  et  d’une  pansière  articulés 
au  moyen  d’une  attache  centrale,  ce  qui  permet  au  corps  de  se 
plier  en  avant.  La  dossière  se  compose  également  de  deux  pièces 
principales  pouvant  permettre  le  pliage  du  torse  ; plus,  de  deux 
entournures  articulées  qui  facilitent  le  mouvement  en  arriére  des 
épaules.  Entaillé  très-profondément  latéralement,  le  corselet  ne 
peut  gêner  les  mouvements  latéraux  du  torse.  Les  tasse ttes  sont 
articulées  devant  et  derrière  avec  garde-cuisses.  L’armet,  dont  le 
gorgerin  passe  sous  le  corselet,  est  une  pièce  excellente  laissant  à la 
tête  tous  ses  mouvements.  (Voy.  Armet,  bg.  I,  1 bis  et  2.j 

La  spallière  de  droite  est  légèrement  entaillée  au  droit  du  faulre, 
qui  est  à charnière  et  peut  se  relever.  Les  arrière-bras,  les  garde- 
bras 'et  les  avant-bras  tiennent  ensemble  et  sont  d’une  souplesse 
parfaite.  Les  gantelets  sont  attachés  par  des  courroies  aux  avant- 
bras  et  n’ont  plus  de  gardes.  Les  cuissots  sont  soigneusement 
articulés  sous  les  aines  et  au-dessus  des  genouillères,  armées  laté- 
ralement de  gardes  délicates.  Les  grèves  sont  articulées  au-dessous 
des  genouillères  et  descendent  jusqu’au  sol,  en  couvrant  les  che- 
villes. Les  solerets  et  les  talonniéres  sont  rapportés.  Quant  aux 
poulaines,  elles  peuvent  être  facilement  enlevées,  si  l’homme  d’armes 
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combat  à pied.  Il  hui  recourir,  pour  les  détails  de  cette  belle 
armure  française,  aux  articles  Armet,  Brassard,  Corselet,  Cuis- 
sot, Gantelet,  Grève  et  Tassettes. 

A cette  époque  et  même  antérieurement,  les  fabriques  d’armes 
les  plus  renommées  étaient  à Milan,  et,  en  France,  à Poitiers, 
à Bourges,  à Beauvais  et  à Paris.  Pavie  était,  dès  le  xiF  siècle, 
renommée  pour  la  fabrication  des  heaumes.  Dans  le  Nord,  on  fa- 
briquait de  bonnes  armures,  à Arras,  à Gand,  et  en  Allemagne 
à Nuremberg,  dès  le  xiv®  siècle.  En  notre  qualité  de  mauvais  con- 
servateurs, nous  avons  peu  d’armures  de  fer  françaises  dans  nos 
musées;  par  compensation,  nous  en  possédons  un  assez  grand 
nombre  provenant  d’Allemagne  et  de  fort  belles,  mais  elles  n’ont 
pas  la  grâce  que  possèdent  celles  que  l’on  faisait  chez  nous.  Les 
armures  de  fer  de  Nuremberg,  dont  il  existe  un  assez  grand  nombre 
d’exemples  et  qui  datent  de  1/150  environ,  sont  belles,  admirable- 
ment forgées  ; toutefois  elles  manquent  de  souplesse,  malgré  la 
multiplicité  de  leurs  pièces,  et  sont  généralement  plus  lourdes  que 
les  nôtres.  Les  garde-bras  sont  exagérés,  les  angles  saillants  abon- 
dent; les  gantelets  avec  grandes  gardes  sont  gênants.  L’armet  si  fin, 
si  bien  composé,  est  remplacé  par  la  bavière  immobile  qu’affec- 
tionnaient les  Allemands,  et  par  la  salade  à visière,  pouvant  être 
enlevée  d’un  bon  coup  de  lance.  Les  spallières,  très -articulées, 
sont  encore  garnies  de  rouelles,  pièces  si  faciles  à faire  sauter. 
Les  planches  III  et  IV  donnent  une  de  ces  armures  de  Nuremberg, 
provenant  de  la  belle  collection  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  et 
datant  de  l/i50  environ,  avec  le  chanfrein,  le  harnais  du  cheval 
et  la  selle  avec  son  garde-corps  d’acier.  Nous  aurons  l’occasion  de 
revenir  sur  cette  belle  armure,  dont  tous  les  détails  méritent  un 
examen  attentif. 

Beaucoup  de  chevaliers  français  se  faisaient  faire  des  armures 
soit  en  Italie,  à Milan,  soit  en  Allemagne,  surtout  à dater  du  milieu 
du  xv*"  siècle.  Déjà  Charles  V avait  approvisionné  son  arsenal  du 
Louvre  d’une  grande  quantité  d’armures  de  Milan,  ainsi  que  nous 
l’apprend  Christine  de  Pisan  ; mais  alors  ces  armures  de  Milan 
consistaient  surtout  en  des  pièces  de  mailles.  « Il  fist  (Charles  V) 
« pourveance  de  riches  armeures,  beauls  destriers  amenre  d’AIe- 
« maigne,  de  Pulle  (Pouille),  courciers,  baubergons  et  azarans 
« ( jazerans)  camailz  forgiez  à Millan  à grant  foison  apportés  par 
« deçà,  par  l’affinité  messer  Barnabe,  lors  seigneur  dudit  lieu  ; 
« à Paris  faire  toutes  pièces  de  harnois  : et  de  tout  ce  donna  large- 
((  ment  aux  compaignons  d’armes,  aux  riches  gentilz  hommes  les 
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« choses  belles  et  jolies,  aux  povres  les  proiïitables  et  fortes  » 
Pendant  les  xv®  et  xvP  siècles,  Milan  ne  fut  pas  moins  renommée 
pour  la  fabrication  des  armures  de  fer  battu,  qui  passaient  pour 


résister  mieux  aux  chocs,  malgré  leur  légèreté,  que  celles  de  France 
et  d’Allemagne.  C’est  dans  cette  dernière  contrée,  à Nuremberg, 
que  les  armuriers  paraissent  avoir  les  premiers  adopté  les  nerfs 


Christine  de  Pisan,  le  Livre  dea  faic  et  hunnes  tneurs  du  finge  roy  Charles. 
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saillants  et  cannelures  pour  les  habillemenls  de  fer.  Sans  augmenter 
le  poids  de  rarmure,  on  donnait  ainsi  aux  pièces  une  plus  grande 
résistance.  La  planche  IV  fait  voir  que  la  dossière  de  l’armure  de 
Nuremberg  est  ainsi  forgée  avec  un  grand  nombre  de  nerfs  laissant 
une  cannelure  concave  entre  chacun  d’eux.  Les  armures  dites  maxi- 
miliennes,  et  qui  datent  de  la  fin  du  xv"  siècle,  ont  amené  ce  genre 
de  fabrication  à la  dernière  perfection. 

Déjà  de  1/i/iO  à l/j50,  en  France,  on  avait  fait  des  armures  dont 
les  cuissots  étaient  articulés  aussi  bien  sur  la  pièce  antérieure  que 
sur  la  pièce  postérieure  ; et,  avec  le  corselet  d’acier  et  les  avant-bras 
armés,  on  portait  encore  des  arrière-bras  et  spallières  d’étolfe  rem- 
bourrée sur  plaques  d’acier  rivées  sous-jacentes.  La  ligure  à 8 ^ nous 
montre  un  chevalier  ainsi  vêtu.  La  tête  est  désarmée  et  couverte 
d’un  chapeau  de  feutre  garni  de  joyaux  d’or  et  doublé  de  martre. 
Les  épaules  et  arrière-bras  sont  protégés  par  des  manches  de 
velours  violet  avec  rivets  d’or,  fortement  rembourrées  au  sommet. 
Le  corselet  est  orné  d’un  rinceau  rapporté  avec  des  rivures,  assez 
élastique  pour  ne  pas  empêcher  le  mouvement  de  la  pansière.  Les 
tassettes  sont  faites  comme  les  précédentes,  mais  les  cuissots  sont 
articulés  dans  toute  leur  longueur.  On  remarquera  les  gardes  des 
genouillères  faites  en  forme  de  croissant.  Celte  mode  appartient  aux 
années  comprises  entre  l/iàO  et  J/i50.  Le  cheval  est  boussé,  avec 
chanfrein  solide  sous  la  boussure  de  la  tête. 

Un  manuscrit  du  xv"  siècle,  publié  en  1866  par  M.  René  de  Rel- 
leval,  donne,  sur  l’habillement  de  l’homme  d’armes  français  en 
J/i/16,  des  renseignements  assez  précieux  L’auteur  de  ce  manu- 
scrit n’a  qu’un  tort,  c’est  d’être  trop  laconique  et  de  ne  pas  s’étendre 
assez  sur  les  divers  genres  d’habillements  de  guerre  des  hommes 
d’armes  de  son  temps.  Il  y avait  encore  cependant  bien  des  variétés 
dans  les  harnais  ; les  monuments  figurés,  fort  nombreux,  de  cette 
époque,  nous  en  fournissent  la  preuve. 

Voici  quelques-uns  des  passages  du  manuscrit  en  (|uestion,  qui 
peuvent  toutefois  fournir  des  renseignements  cui  ieux  : 

((  Et  premièrement,  les  dits  homes  darmes  sont  armez  voulentiers, 
((  quant  ilz  vont  en  guerre,  de  tous  barnois  blanc;  c’est  assavoir 
« curasse  close,  avant-braz,  grans  garde  braz,  barnois  de  jambes, 
((  gantelez,  salades  à visiere  et  une  petite  baviere  qui  ne  couvre  que 
« le  menton  *. 

‘ Manuscr.  Biblolh,  nation.,  le  Miroir  historial^  français  (l4/i0  environ). 

Du  costume  militaire  des  Français  en  Itihd,  par  M.  René  de  Belleval,  18G6. 

3 Voyez  l’habillement  de  tète  de  l’homme  d’armes  (lijj.  hl , A). 
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((  Item,  les  aucuns  perlent  différance  en  harnois  de  braz,  de 
((  teste  et  de  jambes  ; premièrement  la  différance  des  harnoys  de 
((  teste,  c’est  assavoir  de  bicoques  et  de  cbappaulx  de  Montauban. 

« Et  premièrement,  les  biquoques  sont  de  faczon  à que  sur  la 
« teste,  en  telle  forme  et  manière  comme  ancienement  les  bacinez 
« à camail  souloient  estre,  et  d’autre  part  vers  les  aureilles  viennent 
« joindre  aval,  en  telle  forme  et  faczon  comme  souloient  faire  les 
« berniers  b 

« Item,  et  les  cbappaulx  de  Montauban ^ sontrons  en  teste  à une 
((  creste  au  milieu  qui  vait  tout  du  long,  de  la  hauteur  de  deux  doiz, 
((  et  tout  autour  y a ung  avantal  (bord  en  saillie)  de  quatre  ou  cinq 
((  doiz  de  large  en  forme  ou  maniéré  d’un  chapeau.  » 

L’auteur  décrit  ensuite  la  salade,  les  avant-bras  avec  les  gardes- 
bras  ; mais  il  fait  une  distinction  entre  le  garde-bras  du  bras  droit 
et  celui  du  bras  gauche  *,  le  premier  devant  avoir  des  gardes  plus 
grandes,  parce  qu’il  n’est  pas  défendu  par  l’écu  et  doit  parer  le 
coup  de  lance.  Il  admet  deux  armures  des  bras,  celle  dont  les  trois 
pièces  tiennent  ensemble,  c’est-à-dire  l’avant-bras,  le  garde-bras 
et  l’arrière-bras,  qu’il  appelle  de  Milan,  et  celle  qui  se  compose 
de  trois  pièces  distinctes  réunies  seulement  par  des  aiguillettes 
(voy.  Aiguillette). 

Pour  les  harnais  des  jambes,  le  manuscrit  en  décrit  également  de 
deux  sortes  : le  harnais  de  Milan  qui  « est  clos  davant  et  derrière  par 
((  le  bas,  ainsi  que  on  le  fait  à Millan,  et  à grandes  gardes  au  ge- 
((  nouil,  et  ung  pou  de  mailles  sur  le  cou  du  pié;  et  l’autre  faczon 
« du  harnoys  de  jambes  est  tout  pareil  à l’autre  cy  dessus  déclairé, 
« sinon  entant  que  par  la  jambe  bas  s’en  fault  trois  doiz  que  ne 
((  soit  cloz,  et  ont  les  gardes  plus  petites  en  droit  le  genouil.  » 

Cela  n’est  pas  parfaitement  exact,  au  moins  quant  à la  deuxième 
manière  d’armer  les  jambes. 

Les  grèves  françaises  sont  de  deux  pièces,  la  grève  proprement 
dite  et  la  molletière,  réunies  par  des  charnières,  des  boutons  et  des 
œillets  latéralement;  mais  la  grève  recouvre  les  chevilles  et  descend 


* Les  biquoques  sont  évidemment  des  armets  qui  se  divisaient  au  droit  des  oreilles  en 
deux  coques  (voy.  Armet).  Quant  au  mot  beniier,  nous  n’en  trouvons  pas  la  signifi- 
cation dans  le  cas  présent.  Les  berniers  sont  des  valets  de  chiens  de  chasse.  On  leur 
donnait  ce  nom  pendant  les  xiii®,  xiv®  et  xv®  siècles.  Appliqué  aux  armures  de  tête, 
nous  n’avons  trouvé  ce  mot  nulle  part  dans  les  anciens  textes.  Ainsi,  notre  auteur 
entend  qu’il  y avait  deux  sortes  d’habillements  de  tête,  la  salade  et  la  bicoque  ; et  en 
etîet,  sur  les  miniatures,  à dater  du  milieu  du  xv'^  siècle,  on  ne  voit  guère  que  ces  deux 
sortes  de  casques,  avec  le  chapeau  de  Montauban. 

- Voyez  CnAPEL  de  fer. 
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jusqu’à  la  semelle.  Le  lalon  forme  une  pièce  à part,  ainsi  que  le 
soleret,  attaché  à la  partie  inférieure  de  la  grève  par  des  boutons  et 
œillets  ; quant  à la  pièce  du  talon,  elle  est  rivée  articulée  à la  molle- 
tière. Il  y a aussi  les  grèves  françaises  qui  s’arrêtent  au-dessus  des 
solerets,  et  laissent  ceux-ci  indépendanls,  qu’ils  soient  d’acier  ou  de 
cuir,  sans  apparence  de  mailles.  (Voyez  Grève,  Soleret.) 


Par-dessus  les  armures,  telles  que  les  dernières  figures  les  repré- 
sentent, on  portait  de  nouveau,  vers  le  milieu  du  xv®  siècle,  des 
cottes  armoyées  courtes,  sans  ceinture,  à larges  manches  ne  descen- 
dant pas  plus  bas  que  le  milieu  de  l’arrière-hras  (lig.  49  ‘).  Ce  per- 
sonnage est  coiffé  d’un  chapeau  de  Montauhan. 

Ainsi  la  cotte  d’armes  ne  cessa  guère  d’être  portée  que  de  l/r20 
à lZi50,  car  on  ne  peut  donner  le  nom  de  cotte  d’armes  aux  étoiles 
maroullées  sur  le  corselet  et  les  tassettes  si  fort  en  vogue  vers  là/iO. 


‘ Matuiscr.  Ribliolh.  nation.,  Froissard,  ChronvjW’f! . t.  IV. 
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A dater  de  1400,  la  cotte  d’armes  se  retrouve  rréquemment  dans  la 
forme  de  celle  donnée  ci-contre,  mais  elle  semble  être  le  privilège 
des  personnages  marquants  ou  de  leurs  hérauls. 

Vers  1470,  la  noblesse  adopte  une  autre  forme  de  cotte  et  qui  lais- 
sait aux  mouvements  uneplus  grande  liberté.  La  belle  statue  de  Charles 
d’Artois,  comte  d’Eu,  mort  en  1471,  et  déposée  autrefois  dans  le 
chœur  de  l’église  abbatiale  de  cette  ville  ‘,  présente  un  des  exemples 
les  plus  remarquables  de  ce  vêtement  d’un  très-noble  chevalier 
(fig.  50).  Cette  cotte,  serrée  autour  de  la  taille,  est  doublée  à sa 
partie  supérieure  d’une  sorte  de  large  pèlerine  qui  couvre  seule- 
ment le  haut  des  bras  et  le  dos.  Cette  cotte  est  armoyée  de  pièces 
saillantes  d’orfèvrerie  et  brodées,  qui  sont  trois  fleurs  de  lis  d’or 
sur  la  cotte  d’azur,  surmontées  d’un  lambel  à trois  pendants  de 
gueules,  chargés  chacun  de  trois  châtelets  d’or.  L’armure  de  ce 
prince  était  dorée  en  plein  L Vers  la  fin  du  xv®  siècle,  on  renonce 
absolument,  en  France  comme  en  Allemagne,  aux  corselets  arti- 
culés. La  cuirasse  ne  se  compose  plus  que  d’un  plastron  et  d’une 
dossière.  Mais,  pour  laisser  une  certaine  aisance  au  haut  du  torse, 
le  gorgerin  et  le  colletin  descendent  très-bas  sous  les  deux  pièces 
de  la  cuirasse.  A cette  époque,  les  armures  dites  maximiliennes 
étaient  fort  en  vogue,  et  celles  qu’on  fabriquait  en  France  avaient, 
avec  ces  armures,  beaucoup  de  ressemblance.  Toutefois  la  canne- 
lure ne  paraît  pas  avoir  été  pratiquée  sur  les  armures  françaises, 
et,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  ces  cannelures  ajoutaient 
beaucoup  à la  résistance  des  pièces  d’acier;  aussi  les  armures  dites 
maximiliennes  étaient-elles  fort  estimées  et  d’un  trop  grand  prix 
pour  ne  pouvoir  être  portées  que  par  les  gentilshommes  riches. 
La  planche  V donne  une  de  ces  armures  maximiliennes  *.  Elle  est 
entièrement  couverte  de  fines  cannelures.  On  observera  que  le 
pkistron  est  fort  échancré  du  haut,  et  que  l’intervalle  qui  le  sépare 
de  farmet  est  rempli  par  des  pièces  qui  sont  : le  colletin  et  le 
gorgerin. 

La  spallière  de  droite  est  écbancrée  au  droit  de  l’aisselle  pour 
laisser  passer  le  bois  de  la  lance;  mais  une  rouelle  mobile  et  pou- 
vant se  relever,  laisse  le  jeu  nécessaire  au  passage  du  bois  et  couvre 
le  défaut.  La  spallière  de  gauche  masque  bien  l’aisselle  ; sa  garde 


1 Aujourd’hui  dans  la  crypte  de  la  même  église. 

2 Voyez,  pour  la  coloration  de  cette  statue,  fort  altérée,  la  collection  Gaignières 
d’Oxford,  biblioth.  Bodléienne,  ou  les  copies  de  cette  collection  déposées  au  cabinet 
des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale. 

^ Du  musée  de  Dierrefonds. 
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de  colletin  est  basse,  tandis  que  la  garde  de  celle  de  droite  est 
haute  : ce  qui  était  calculé  en  raison  de  la  direction  des  coups  de 
lance.  Les  tassettes  laissent  une  profonde  échancrure  pour  l’entre- 


cuisses,  car  alors  les  chevaliers  ne  montaient  plus  guère  sur  ces 
selles  hautes  qui  permettaient  de  se  tenir  debout  sur  les  étriers. 
Les  cuissots  ne  sont  articulés  (pi’à  la  partie  supérieure,  et  les 
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grèves  sont  d’une  seule  pièce  sur  le  devant.  Les  solerets  sont  larges 
et  carrés  du  bout  pour  bien  tenir  dans  les  étriers.  Les  gantelets 
n’ont  pas  de  gardes  saillantes,  mais  sont  attachés  par  des  courroies 
aux  canons  des  avant-bras. 

Nous  ne  croyons  pas  utile  de  pousser  plus  loin  cet  examen 
sommaire  des  armures.  Celles  du  xvL  siècle  sont  en  si  grand 
nombre  et  tellement  commune,  que  nous  ne  nous  en  occuperons  pas  ; 
ce  serait  d’ailleurs  sortir  de  notre  cadre. 

L’armure  de  fer  n’avait  plus  trop  de  raison  d’être  du  moment 
que  l’artillerie  à feu  prenait  à la  guerre  une  importance  de  plus  en 
plus  sérieuse.  Cependant  telle  était  la  puissance  de  la  tradition, 
que  les  gentilsbommes  ne  croyaient  pas  pouvoir  guerroyer  sans  cet 
accoutrement  si  lourd  et  si  gênant.  La  plupart  des  armées  de 
l’Europe  n’ont-elles  pas  encore  conservé  les  cuirassiers,  bien  que 
les  cuirasses  ne  soient  plus  à l’épreuve  d’une  balle  conique?  Ce  ne 
fut  guère  que  sous  Louis  XllI  que  les  gentilsbommes  remplacèrent 
l’armure  par  le  justaucorps  de  buffle.  Cependant  le  roi  se  prononça 
à diverses  reprises  contre  cette  innovation,  et  prétendit  faire  re- 
prendre les  armures  qu’il  considérait  comme  une  des  conditions 
essentielles  à la  bonne  ordonnance  de  la  noblesse  à cbeval.  Sa 
volonté  et  ses  recommandations  ne  purent  faire  reprendre  l’armure, 
que  l’on  ne  portait  plus  que  dans  certaines  solennités  et  comme 
signe  de  liante  noblesse  féodale.  Toutefois,  jusqu’tà  sa  mort,  les 
mousquetaires  noirs  de  sa  maison  conservèrent  l’armure  en  cam- 
pagne, complète,  sauf  les  grèves,  remplacées  par  de  grandes  bottes  ; 
un  cbapeau  de  fer  avec  nasal  était  substitué  à l’armet  L 

ARRIÈRE-BRAS  [garde-bras),  AVANT-BRAS.  — Il  ne  faut  pas 
confondre  ces  pièces  de  l’armure  avec  les  brassards.  Le  brassard  est 
composé  de  pièces  articulées  qui  tiennent  ensemble  par  des  rivets, 
et  qu’il  suffisait  d’attacher  cà  l’épaule  sur  la  cuirasse  close  ou  sur  le 
colletin,  tandis  que  l’arriére-bras  et  l’avant-bras  étaient  des  pièces 
séparées  et  qui  pouvaient  être  portées  l’une  sans  l’autre.  L’avant  et 
l’arriére-bras  précédent  de  beaucoup  le  brassard.  On  voit  dans 
l’article  Armure  - que,  dès  la  seconde  moitié  du  xiif  siècle,  les 
hommes  de  guerre  avaient  cru  devoir  ajouter  à la  broigne  ou  au 
haubert  de  mailles,  ou  jaseran,  des  plaques  de  fer  battu  pour  mieux 
garantir  les  épaules  et  l’arrière-bras  contre  les  grands  coups  d’épée 

* Ces  armures  étaient  noires  avec  clous  dorés.  11  en  existe  une  encore,  dépendant  du 
musée  de  Pierrefonds. 

- Voyez  Armure,  fig.  20. 
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et  le  choc  des  masses  d’armes.  La  plus  anciennement  adoptée  parmi 
ces  pièces,  est  l’ailette  (voyez  Ailette).  Puis  viennent  les  cubitières 
coniques,  puis  les  gardes  d’arrière-hras,  puis  les  avant-bras. 


Malgré  les  mailles  du  haubert  et  l’épaisseur  du  gambison,  un  bon 
coup  de  masse  sur  YJmmérus  le  brisait  infailliblement.  On  chercha 
donc  à garantir  cet  os  par  l’apposition  externe  d’un  demi-cylindre 
de  fer  battu  (fig.  1 0?  (le  meme  qu’on  préserva  le  coude  de  l’homme 
d’armes  par  une  cubitière  composée  simplement  d’un  morceau 
de  fer  ovale  plié  et  rendu  quebpie  peu  conique  par  le  martelage. 
Cet  arrière-bras  primitif  était  attaché  sur  le  gambison  ou  sur  le 


‘ Manuscr.  Riblioth.  nation.,  Godefroy  de  Bouillon^  français  (1300  environ). 
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haubert  de  mailles  par  deux  courroies,  et  la  cuhitière  par  une  seule 
passant  sur  la  saignée.  L’ailette  réunissait  l’arrière- bras  au  heaume, 
ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  , et  préservait  l’épaule  ainsi  que 
l’attache  de  la  clavicule. 

Cependant,  à la  même  époque  et  à peu  d’années  d’intervalle,  on 
armait  déjà  les  bras  d’une  manière  plus  complète.  L’arriére-hras 


et  l’avant-hras  étaient  totalement  enfermés  dans  des  canons  de 
fer  battu  à charnières.  La  aarde  du  aant  même  était  faite  de  fer 
(tig.  *2  *).  Ces  [lièces  séparées  étaient  simplement  maintenues  par 
la  compression  quelles  exerçaient  sur  la  manche  du  haubert  au 
moyen  des  charnières  et  des  loquets  à œils  (voyez  en  A).  La  garde 
du  gant,  à la  partie  externe  de  laquelle  était  fixée  la  peau  de  ce 
gant,  s’ouvrait  pour  laisser  passer  la  main,  se  fermait  au  moyen 


* .Man\iscr.  Bihlioth.  nation.,  fi  l\oumnn<}  (V Ali.r/nvfrp  (1290  à 1300). 
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(les  (ieux  loquets  (voyez  en  B),  puis  on  rabattait  sur  cette  gaiale  le 
poignet  de  peau.  La  cubitière,  conique  et  garnie  de  cuir  intérieu- 
rement débordant  l’orle  en  lestons,  était  fixée  à la  saignée  par  une 
courroie. 

Les  combinaisons  adoptées  pour  ces  arriére  et  avant-bras,  pen- 
dant le  cours  du  xiv®  siècle,  sont  à l’infini  : tantôt  c’était  une  spal- 
liére  qui  descendait  jusqu’au  milieu  de  fhumérus;  tantôt  c’était 
une  série  de  cylindres  posés  sur  un  fond  de  peau;  tantôt  c’était 
la  cubitière  qui  s’allongeait  jusqu’au  milieu  de  l’avant-bras...  Les 
tâtonnements  ne  pourraient  être  tous  mentionnés,  tant  ils  sont  nom- 
breux, jusqu’au  moment  où  le  brassard  articulé  est  combiné,  c’est- 
à-dire  jusqu’à  la  fin  du  xiv®  siècle.  Nous  ne  faisons  que  mentionner 
ici  les  transformations  principales  de  cette  partie  de  l’armure. 
Parmi  ces  tâtonnements,  il  faut  signaler  un  curieux  document 
fourni  par  un  des  monuments  de  la  ville  de  Gand.  Il  existait  aux 
quatre  angles  supérieurs  de  la  tour  du  beffroi  de  cette  ville  quatre 
statues;  l’une  d’elles,  qui  existe  encore  et  qui  a été  transportée  dans 
une  sorte  de  musée  établi  sous  les  galeries  d’un  cloître  d’abl)aye, 
nous  montre  un  homme  d’armes  datant  de  la  seimnde  moitié 
du  XIV"  siècle  (fig.  3).  Cet  homme  d’armes  est  complètement  vêtu  de 
peau,  sauf  les  bras,  qui  sont  garnis,  de  l’épaule  au  coude,  d’une 
première  pièce  cylindrique  largement  écbancrée  au-dessus  de  la 
saignée,  d’une  seconde  pièce  emboîtant  la  première  et  couvrant 
l’épaule,  d’une  petite  spallière  en  manière  d’épaulette  qui  recouvre 
la  seconde  pièce.  Une  cubitière  conique  est  attachée  sous  la  pre- 
mière pièce.  Ces  plates  devaient  être  rivées  à la  manche  de  peau,  et 
leur  ligne  de  jonction  était  masquée  par  l’épais  gambison  de  peau 
qui  couvrait  la  poitrine  et  descendait  à la  hauteur  des  genoux. 
L’habillement  de  tête  est  fait  de  peau,  avec  camail  et  fixé  sur  une 
cerveliére  de  fer  sous-jacente,  au  moyen  d’une  forte  courroie  pas- 
sant dans  des  boucles  de  cuir  rivées  à cette  cerveliére  de  fer;  boucles 
qui  traversaient  le  camail. 

Lorsque  les  brassards  articulés  sont  adoptés  par  les  hommes 
d’armes  régulièrement  équipés,  les  pièces  séparée^  dont  nous  nous 
occupons  ne  sont  plus  guère  portées  (pie  par  les  gens  de  pied.  Cepen- 
dant l’auteur  d’un  petit  traité  relatif  au  vêlement  militaire  de  là/iO 
à Wi50*  mentionne  de  la  manière  suivante  cette  armure  des  bras, 
comme  étant  simultanément  adoptée  avec  celle  qui  se  conqiose  de 

‘ Ce  traité  est  attribué  à Antoine  de  la  Salle  ; il  fait  partie  d’un  recueil  de  la  lîiblioth. 
nation,  des  manuscr.,  sous  le  n”  1997.  Il  a été  publié  par  M.  René  de  Relleval  : Du  cos- 
tume militaire  (les  Français  eu  lû'iG  (Paris,  1890). 
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pièces  réunies  : « Item,  laulre  faczon  davanl-braz  sont  lesquelx 
((  sont  faiz  de  trois  pièces,  cest  assavoir  une  piece  qui  couvre  depuis 


« la  ployeure  de  la  main  (le  poignet)  jus(pies  à trois  doiz  près  la 
« j)loyeure  du  braz  (la  saignée);  et  depuis  la  ployeuie  du  braz  y en 
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((  a une  autre  qui  vient  jusques  à liaull  de  la  joinclure  de  lespaulle, 
« à quaîre  doiz  près.  Pardessus  lesquelles  deux  pièces  y en  a une 
((  autre  qui  couvre  le  code  et  la  ployeure  dubraz  et  partie  des  autres 
a deux  pièces  aussi , lesquelles  trois  pièces  sont  pareilles  tant 
((  au  braz  droit  que  au  braz  senestre  ; et  se  atachent  avecques 
« eguilletes.  » 

La  difficulté  était  de  bien  fixer  ces  trois  pièces  sur  les  bras,  de 
manière  à ne  pas  leur  permettre  de  couler,  et  de  gêner  ainsi  les 
mouvements.  Les  courroies  devaient  être  à cet  elfet  très -serrées. 


mais  cela  devenait  très-fatigant,  si  Ton  portait  longtemps  farmure. 
Les  aiguillettes  avaient  l’inconvénient  de  se  relâcber,  ou  de  tirer 
sur  la  partie  du  vêtement  de  dessous  auquel  on  les  fixait.  Ce  sont 
ces  motifs  qui  lirent,  dès  la  fin  du  xiv®  siècle,  adopter  les  liras- 
sards  articulés,  dits  de  Milan,  parce  que  probablement  on  les  avait 
d’abord  fabriqués  dans  cette  ville  renommée  depuis  le  xiif  siècle 
pour  la  façon  des  armures.  Les  garde-bras,  ou  délenses  d’arrière- 
hras,  étaient  évidemment  les  plus  dilbcilcs  a lixer,  à cause  de  leur 
})oids  et  de  la  déclivité  de  fé[)aulc  ; aussi  voyons-nous  que,  vers 
1V2Ô  ou  1/f.U),  ces  pièces  couvrant  f arrière-bras  étaient  parfois 
lixées  aucorselct  au  moyen  d’un  pivot  avec  clavette,  ou  de  pivots 

V.  — 20 
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rivés  (fig.  /i  ').  Ce  personnage  esl  armé  d’un  corselet  avec  doublure. 
Sa  tête  esl  habillée  d’une  salade  avec  bavière  fixée  au  corselet.  Les 
bras  sont  armés  de  spallières  maintenues  par  des  pivots  au  corselet 
et  qui  descendent  jusqu’à  la  moitié  de  riiumérus.  Une  cubiliére  avec 
gardes  d’arrière  et  d’avant-bras  préserve  le  coude  et  est  attachée  à 
la  saignée  par  une  courroie.  Un  canon  enferme  le  bas  de  l’avant- 
bras;  puis  le  gantelet  avec  haute  garde  couvre  la  main.  On  aperçoit, 
sous  la  garde  d’acier  du  gantelet,  la  peau  du  gant  interne. 


Fendant  la  première  moitié  du  xv"  siècle  on  ne  s’en  tenait  pas 
à ces  pièces  rapportées,  qui  avaient  l’inconvénient  de  laisser  des 
défauts  aux  jonctions  ; et,  bien  que  ces  défauts  fussent  garnis  par 
les  mailles  du  haubert  ou  la  manche  de  la  hroigne,  ils  n’en  don- 
naient pas  moins  prise  aux  coups  de  pointe.  On  adopta  donc  fré- 
quemment des  gardes  d’arrière- bras  faites  de  peau  ou  d’étoile 

‘ Maiiuscr.  Ribliotli.  nation.,  lu  Deslrurtinn  <le  la  <lo.  Trolr^  franrais  (l/i2ô 
h I nuq. 
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rembourrée,  avec  lames  d’acier  sous-jacentes  rivées  à celte  étoffe; 


gardes  qui  descendaient  jusqu’au  coude  et  formaient,  un  bourrelet 
épais  aux  épaules  (fig.  5 ‘).  Le  corselet  de  cet  bomme  d’armes, 

‘ Manuscr.  Riblioth.  nation.,  In  De.'^fructi.on  dn  In  villo  de  Troie  , français  (l/j25 
à U30). 
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largement  échancré  au  droit  du  bras,  laisse  passer  la  garniture  de 
l’épaule  et  de  l’arrière-bras,  faite  ainsi  que  nous  venons  de  le 'dire. 
Deux  rangs  d’anneaux  d’acier  cousus  sous  l’épauletle  rembourrée 
opposent  un  supplément  de  résistance  aux  coups.  L’avant- bras  est 
armé  d’un  canon  en  trois  pièces,  qui  le  couvrent  du  poignet  au 
coude.  Ces  canons,  rivés  les  uns  sur  les  autres,  étaient  assez  larges 
pour  que  la  main  y pùt  passer  comme  dans  une  manche. 

Les  garnitures  d’arrière-bras  tenaient  au  gambison  de  peau 
ou  toile  double  en  forme  de  jaquette  collante  endossée  sous  le 
corselet. 

Ces  pièces  d’armure  appartiennent  à des  hommes  d’armes  ayant 
le  garnement  complet.  Mais  les  bommes  de  pied,  archers,  arba- 
létriers, soudoyers,  n’étaient  pas  armés  d’une  manière  aussi  com- 
plète. Souvent  ils  n’avaient  qu’une  brigantine,  avec  bottes  de  peau 
ou  grèves  de  fer,  ou  bien  un  corselet  avec  ou  sans  tassettes  et 
habillement  de  bras  plus  ou  moins  complet.  Les  archers  n’avaient 
souvent,  pour  préserver  les  bras,  qu’une  spallière,  une  cubilière  et 
des  gants  avec  gardes,  ou  une  plaque  d’avant-bras. 

On  voit,  dans  le  beau  manuscrit  de  Froissarl  de  la  Bibliothèque 
nationale  L des  hommes  de  pied  dont  le  bras  droit  est  armé  d’une 
rondelle  formant  spallière  et  d’une  cubitière.  Une  gourmette  d’acier 
réunit  la  spallière  à la  cubitière  et  ceile-ci  au  poignet  (fig.  G).  L’un 
de  ces  bommes,  celui  qui  est  à terre,  est  entièrement  vêtu  de  peau. 
Une  cervelière  avec  rondelles  latérales  couvre  sa  tête  ; une  cubitière 
d'acier  préserve  le  coude  de  son  bras  droit,  et  une  gourmette  régne 
de  l’épaule  à cette  cubitière  et  de  la  cubitière  au  poignet. 

Ce  genre  d’habillement  convenait  aux  bommes  qui  portaient  de 
grands  pavois  et  dont  le  bras  droit  et  la  tète  seuls  étaient  exposés 
aux  coups.  L’homme  qui  monte  à l’échelle  a la  tête  couverte  d’une 
salade.  Il  est  armé  d’un  corselet  avec  tassettes,  garde-cuisses  et 
grèves.  Son  bras  gauche  est  simplement  vêtu  de  peau,  et  son  bras 
droit  armé  comme  il  vient  d’être  dit.  Un  pavois  le  couvre  entière- 
ment. Ses  armes  offensives  consistent  en  une  vouge  et  une  épée 
d’homme  de  pied.  11  n’est  pas  nécessaire  de  nous  étendre  plus  lon- 
guement sur  cette  partie  de  l’armure,  dont  il  est  question  dans 
d’autres  articles  (voyez  Armure,  Brassard,  Cubitière,  Garde-bras, 
Spallière). 


Français  (l à 1/j.')0L 
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BAGINET,  s.  m.  [hassmet).  Habillement  de  tête,  dont  l’origine 
remonte  au  commencement  du  xiv"  siècle.  L’habillement  de  tête 
consistait,  avant  cetle  époque,  en  un  casque  que  l’on  posait  par- 
dessus la  maille  et  le  capuchon  de  peau,  ou  en  une  cervelière  de 
fer  tenant  à la  maille  elle-même  (voyez  Armure,  lig.  3,  /i,  6,  7,  8, 
13,  15,  28  et  31).  Lar-dessus  cette  calotte  de  fer,  dès  la  fin  du 
xif  siècle,  les  chevaliers  posaient  le  heaume  pour  combattre.  Mais 
le  heaume,  extrêmement  lourd  et  gênant,  ne  pouvait  être  maintenu 
sur  la  tête  longtemps.  H fallait  le  faire  porter  par  l’écuyer  ou  le 
suspendre  à l’arçon.  Dans  une  action  prolongée,  on  risquait  donc, 
ou  d’être  étouffé,  ou  de  charger  à visage  découvert. 

On  eut  donc  l’idée,  vers  l’année  1300,  d’ajouter,  à la  calotte  de 
fer  à laquelle  le  camail  de  mailles  était  attaché,  un  viaire^  c’est-à- 
dire  une  pièce  de  fer  mobile  couvrant  le  visage,  pouvant  s’enlever 
facilement  ou  se  relever.  Les  premiers  essais  de  ce  supplément 
d’armure  de  tête  sont  assez  étranges,  mais  indiquent  clairement  la 
nature  des  coups  auxquels  il  s’agissait  de  parer;  car  il  est  à obser- 
ver, dans  le  système  d’armes  défensives  appliqué  pendant  le  moyen 
âge,  que  le  combattant  se  préoccupe  avant  tout  de  se  garantir  contre 
les  effets  des  armes  nouvelles. 

La  nécessité  de  combattre  de  très-près,  à l’arme  blanche,  obli- 
geait chacun  à chercher  les  moyens  propres  à se  couvrir  de  la  façon 
la  plus  sûre  et  la  plus  pratique. 

A la  fin  du  xiif  siècle,  les  gens  d’armes,  outre  la  lance,  se  ser- 
vaient de  l’épée  large  et  lourde,  et  de  la  masse.  Des  coups  portés 
par  ces  deux  dernières  armes  , les  plus  dangereux  étaient  les 
coups  obliques  ou  horizontaux.  Les  coups  de  pointe  n’étaient 
à craindre  qu’à  pied,  non  qu’ils  pussent  percer  les  hauberts,  mais 
parce  que,  dirigés  par  un  bras  vigoureux,  ils  renversaient  l’adver- 
saire. A cheval,  les  coups  de  taille,  à la  hauteur  du  cou  ou  du 
visage  par-dessus  le  chef  de  l’écu,  soit  ({u’ils  fussent  portés  par 
l’épée  ou  [)ar  la  masse  d’armes,  étaient  violemment  sentis  à travers 
le  camail  ou  brisaient  le  nez  ou  la  mâchoire,  malgré  le  heaume, 
(|ui  alors  était  libre  à sa  partie  inférieure  et  dont  la  paroi  s’ap- 
puyait sur  le  visage  par  l’effet  du  choc. 
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La  cerveliére  étant  bien  fixée  au  crâne,  on  eut  donc  l’idée  d’y 
ajouter  un  appendice  proéminent  et  assez  bien  arrêté  à cette  cerve- 
liére pour  ne  pas  dévier  sous  felfort  d’un  coup  de  taille  vigoureu- 
sement appliqué. 


La  figure  1 montre  un  des  premiers  essais  d'application  d’un 
viairc  ou  d’une  visière  à la  cerveliére  *.  Ce  profil  indique  la  visière 


relevée  el  abaissée.  A la  cerveliére  est  attaché  le  camail  de  la 
broigne. 

O 


Manuscr.  Biblioth.  nation.;,  Miroir  hiMorial  (environ  1300). 
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La  ligure  2 montre  cet  Ijabillement  de  tète,  la  visière  baissée  et 
dont  l’extrémité  inférieure  porte  sur  le  col  de  la  broigne.  Cette 
sorte  de  trompe  permettait  de  prendre  la  visière  et  de  la  relever 


facilement  pour  respirer  à l’aise  ; de  plus,  elle  préservait  riiomme 
d’armes  des  coups  de  taille  portés  sur  le  visage  et  le  cou.  Mais  on 
dut  reconnaître  bientôt  qu’un  coup  oblique,  bien  appliqué  sur  cette 
trompe,  désarticulait  la  visière  ou  causait  la  plus  dangereuse  com- 
motion à la  tète.  Aussi  cet  babillement  de  tète  ne  se  trouve-t-il  que 
rarement  retracé  dans  nos  monuments,  et  disparaît-il  dés  les  pre- 
mières années  du  xiv'^  siècle.  On  substitue,  vers  1310,  à cette 
visière  en  trompe,  un  accessoire  défensif  mieux  entendu,  terminé 
par  le  bas  de  manière  à envelopper  le  devant  du  col  de  la  broigne 
ou  du  camail  de  mailles  (lig.  1 bis  ‘).  Tantôt  ces  visières  primi- 
tives sont  à pivots,  tantôt  à cbarnières,  avec  licbe  pouvant  èlre  faci- 
lement enlevée  ; quel(|uefois  elles  s’ouvrent  comme  des  volets  et 
sont  de  forme  ovoïde  ou  en  façon  de  bec.  Mais  il  y avait  toujours 
à ces  viaires  un  défaut  : c’est  qu’ils  ne  portaient  [)as,  à la  partie 
inférieure,  sur  une  pièce  d’armure  rigide,  et  ([ua,  i)Oussés  par  un 

' Maiiuscf.  Bibliotli.  nation.,  Ih'sloire  Hkvc  <'t  das  niiniclcs  de  saint  Louis 
(1310  (.Miviron) . 
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choc  très-violent,  ils  appuyaient  leur  bord  inférieur  sur  le  cou. 
Ce  n’est  que  sous  le  roi  Jean,  c’est  à-dire  vers  1350,  que  l’on  voit 
le  bacinet  prononcer  sa  forme  nettement. 


n 

D 


La  ligure  3 donne  le  prolil  d’un  de  ces  babilleinenls  de  tète 


Aux  parois  inférieures  du  tunbre  est  bxèe  à j)ivo(s  une  bavicre,  et 


Maiiuscr.  Bibliolh.  nation.,  Tite-Livc,  Irad.  l'ranç.  du  trésor  du  roi  Jean. 
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la  visière  vient  porter  sur  celte  pièce  rigide  lorsqu’elle  est  abaissée, 
de  telle  sorte  qu’elle  offre  une  résistance  efficace  aux  coups. 

La  ligure  h montre  ce  véritable  bacinet  porté  la  visière  relevée. 
La  maille  du  camail  est  rivée  au  tymbre  et  ne  laisse  libre  que  le 
visage.  Dans  cet  habillement  de  tête,  toutes  les  formes  sont  déjà 
bien  combinées  pour  faire  dévier  les  coups  de  lance  et  pour  ne  pas 
présenter  de  surfaces  normales  aux  coups  de  taille.  La  gorge  est 
préservée  efficacement,  puisque  le  chef  de  l’écu  débordait  sur  la 
baviére.  Le  tymbre  descend  jusqu’aux  épaules  et  garantit  parfaite- 
ment la  nuque  et  les  carotides.  La  visière  relevée  était  simplement 
maintenue  par  le  frottement  que  ses  pattes  exerçaient  sur  les  parois 
du  casque.  La  vue,  c’est-à-dire  les  ouvertures  permettant  à riiornme 
d’armes  de  voir  à travers  la  visière,  est  percée  sur  l’aréte  d’un 
nerf  saillant,  de  manière  à ne  pas  arrêter  le  fer  de  la  lance  ou  de 
l’épée. 


Vers  la  même  époque,  les  hommes  d’armes  français  portaient 
Iréquemment  des  bacinets  exportés  de  la  haute  Italie,  qui  de  tem[)s 
immémorial  avait  conservé  le  monopole  de  la  labrication  des  aianes 
défensives  : les  heaumes  de  Pavie  et  de  iMilaii  sont  mentionnés  dés 
le  xP  siècle  Ivoy.  La  b bute) 
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Ces  bacinets  italiens  sont  dépourvus  de  bavière  (fig.  mais 
les  côtés  de  la  visière  portent  sur  les  bords  antérieurs  du  tymbre 
largement,  ce  qui  empêche  cette  visière  de  rentrer  sur  le  cou.  Sa 
partie  inférieure  descend  très-bas,  de  façon  à tenir  lieu  de  bavière. 
La  figure  6 montre  ce  bacinet  porté  la  visière  relevée.  La  maille  du 


\ 


camail  est  rivée  aux  bords  du  tymbre,  et  les  tètes  des  rivets  portent 
sur  une  bande  de  cuivre,  afin  de  leur  donner  une  prise  plus  épaisse 
et  plus  souple.  On  observera  la  forme  remarquablement  belle  du 
tymbre  qui  couvre  si  bien  la  tête  et  le  cou.  La  vue  est  composée 
d’une  fente  pratiquée  sur  farête  d’im  relief. 

Mais  nous  arrivons  au  moment  où  les  armures  de  plates,  c’est- 
à-dire  exclusivement  composées  de  plaques  de  fer  battu,  allaient 
remplacer  les  armures  mixtes  , composées  de  hauberts  ou  de 
broignes  avec  parties  d’acier,  telles  que,  avant  et  arrière-bras, 
grèves  et  cuissots.  Le  bacinet  allait  donc  s’adapter  d’autant  mieux 
à ce  nouveau  système  d’armure  (voyez  Armure,  de  la  figure  37 
à la  figure  hh). 

C’est  vers  1380  que  les  armures  de  plates  complètes  commencent 
à paraître.  C'est  alors  aussi  que  le  bacinet  atteint  sa  perfection  et 

^ Manuscr.  Diblioth.  nation.,  Lancelot  du  Lac  (13G0  environ),  miniature  de  facture 
italienne 
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ne  laisse  plus  apparaître  de  tàtonnemenls.  Les  uns  sont  avec  col 
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letin  de  fer,  auquel  est  attaché  un  camail  de  mailles  ; les  autres  sont 
sans  collelin  de  fer,  avec  camail  de  mailles  seulement,  comme  le 
bacinet  de  Milan  que  donne  la  figure  6.  Mais  la  forme  française 
diffère  de  celle  adoptée  dans  la  haute  Italie.  Le  tymhre  du  bacinet 
français  est  beaucoup  plus  incliné  en  arrière,  pour  offrir  moins  de 
résistance  aux  coups  de  lance.  La  visière  est  plus  saillante  et  mieux 
close  que  n’est  celle  du  bacinet  italien  (fig.  7 ‘).  Elle  se  relève,  mais 


peut  aussi  être  complètement  enlevée  en  retirant  les  fiches  qui 
maintiennent  les  charnières  voisines  des  pivots.  Le  camail  de 
mailles  était  fixé  au  moyen  d’un  lacet  qui  passait  par  des 'trous 
percés  au  bord  inférieur  du  tymhre  ; une  bande  de  cuir  extérieure 
empêchait  que  ces  lacets  ne  fussent  coupés  par  le  fer.  Dans  le  tracé 
de  face  A,  on  voit  que  les  trous  ménagés  à la  partie  inférieure  de  la 
visière,  pour  faciliter  la  respiration,  sont  tous  percés  du  côté  droit  : 
c’est  qu’en  effet  le  choc  de  la  lance  portait  sur  le  coté  gauche  du 
casque,  afin  de  prendre  le  cavalier  en  écharpe  et  de  le  désarçonner 


^ Musée  d’artillerie  de  Paris. 
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plus  sûrement.  En  B,  est  Iracé  l’im  des  rivets  de  cuivre,  grandeur 
d’exécution,  qui  étaient  destinés  à maintenir  la  doublure  intérieure 
de  la  visière,  faite  de  soie  ou  de  toile.  Ce  bacinet  est.  d’une  exécu- 


tion parfaite,  et  l’acier  en  est  admirablement  travaillé.  Le  corselet 
de  fer  passait  sous  le  camail  de  mailles,  qui  n’était  là  que  pour 
masquer  la  jonction  du  bacinet  avec  le  haut  du  corselet.  Mais  la 
naissance  du  cou  ne  paraissait  pas  encore  sutlisamrnent  garantie  par 
ce  camail;  aussi  fit-on,  à la  même  époque,  des  bacinets  avec  colletin 
d’acier  qui  couvrait  la  partie  supérieure  du  corselet  (fig.  8 ‘).  Ce 
beau  bacinet  présente  un  babillement  de  tête  des  plus  complets 


‘ Du  miis6o  (le  Pierrefonds  (1390  environ) 
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(le  la  fin  du  xiv''  siècle.  Il  se  compose  d’un  tymbre  avec  baviére 
(lig’.  9)  rivée  aux  bords  antérieurs  de  la  cervelière;  d’un  colletin 
d’acier  de  deux  pièces  maintenues  ensemble  au  moyen  de  deux 
pivots  qui  laissent  à la  partie  antérieure  une  certaine  flexibilité. 
La  coiffe  du  tymbre  était  fixée  à l’aide  d’un  lacet  qui  passait  par 
des  trous  ménagés  sur  le  frontal.  Une  bande  de  peau  isolait  ce  lacet 
de  l’acier.  La  visière,  comme  dans  l’exemple  précédent,  pouvait 
être  enlevée  en  tirant  les  ficbes  des  cbarnières.  Un  camail  court 
était  rivé  au  bord  inférieur  du  colletin. 

11  y a dans  cet  babillement  de  tête  une  disposition  pratique 
qu’on  ne  trouve  pas  au  même  degré  dans  le  bacinet  italien,  dont 
la  forme  plus  pure  et  plus  belle  ne  présente  pas,  au  point  de  vue 
de  l’armement,  une  aussi  bonne  défense.  Cette  observation  peut 
du  reste  s’appliquer  à toutes  les  parties  de  f armure  défensive  du 
XV®  siècle.  L’habillement  de  fer  français  et  anglais  est  plus  pratique, 
plus  efficace  comme  défense,  que  n’est  l’habillement  italien. 

Le  bacinet  est  conservé  jusque  vers  1/130.  Il  en  est  question 
encore  dans  les  chroniques  du  xv®  siècle  relatant  des  faits  de  cette 
époque  : « Et  par  expecial  avoit  sur  les  murs  l’un  d’eulx  (des  An- 
« glois),  qui  estoit  moult  grant  et  groux,  et  armé  de  toutes  pièces, 
« portant  sur  sa  teste  ung  bassinet,  lequel  se  habandonnoit  très 
« fort  et  jettoit  merveilleusement  grosses  pierres  de  fer  et  abatoit 
« continuellement  escbelles  et  hommes  estant  dessus  *.  » 

Dans  les  exemples  qui  précèdent,  on  voit  que  rien  n’arrêtait  la 
visière  lorsqu’elle  était  abaissée,  de  sorte  qu’un  coup  de  lance  ou 
de  pointe  pouvait  la  relever,  s’il  était  adressé  de  bas  en  haut.  C’était 
un  inconvénient  ; aussi  cbercba-t-on,  dés  les  premières  années  du 
XV®  siècle,  à fixer  la  visière  à la  baviére.  De  plus,  ces  visières,  en 
forme  de  bec  et  qui  faisaient  si  bien  dévier  le  fer  de  la  lance  dirigé 
de  face,  donnaient  prise  aux  coups  de  masse  et  d’épée  dirigés  obli- 
quement. Il  en  était  de  même  pour  les  tymbres  en  pointe.  On  aban- 
donna donc  bientôt  ces  formes  coniques,  et  l’on  chercha  à donner  au 
bacinet  une  forme  telle  qu’il  ne  pùt,  sur  aucun  point,  donner  prise 
aux  coups.  Naturellement  la  forme  qui  remplissait  le  mieux  cette 
condition  était  le  sphéroïde  ou  l’ellipsoïde.  En  effet,  de  l/iOO  à l/ilU 
on  adopte  un  bacinet  qui  ne  présente  plus  aux  coups  que  des  points 
normaux,  et  non  des  surfaces,  ce  qui  diminuait  beaucoup  les 
chances  de  l’attaque  ; car,  pour  si  peu  que  le  coup  ne  fût  pas  exac- 


* Journal  du  siège  d'Orléans  (voyez  Procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation 
de  Jeanne  d'Arc,  publ.  par  .1.  Quicheral,  t.  IV,  p.  171). 
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icment  perpendiculaire  au  plan  tangenl,  il  déviait.  La  figure  10  * 
présente  un  de  ces  bacinets.  La  visière  s’eniboîlait  dans  le  gorgerin- 
colletin  articulé,  et  s’y  fixait  au  moyen  d’un  loqueteau  à ressort.  Ce 
gorgerin-colletin  laissait  au  bacinet  une  certaine  mobilité  et  permet- 

10 


tait  au  tymbre  de  s’abaisser  un  peu  sur  le  corselet.  Ce  bacinet 
était  maintenu  au  corselet  et  à la  dossière  par  deux  courroies.  Le 
carnail  de  mailles  était  supprimé  entièrement  dans  cet  babillement 
de  tête.  La  ligure  11  présente  le  bacinet  de  face,  la  visière  baissée. 
Celle-ci  est  percée  de  deux  vues,  la  vue  supérieure  étant  réservée 
pour  le  moment  où  le  cavalier  chargeait,  dressé  sur  ses  étriers  et  le 
corps  penché  en  avant.  Le  tymbre  était  forgé  d’une  seule  pièce 
(voy.  la  lig.  10)  et  se  terminait,  par  derrière,  en  un  large  couvre- 
nuque  auquel  étaient  lixées,  par  des  pivots-rivets,  les  deux  pièces 
du  gorgerin-colletin.  Cependant  on  remarquera  que  la  suture  entre 
la  pièce  supérieure  du  gorgerin  et  la  visière  i)ouvait  permettre  au 


‘ Manuscr.  Biblioth.  nation.,  le  Livre  de  Gayron  le  Cuurtoi'i , lran<;ais  (1/iOO 
à 1410). 
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fer  de  la  lance  ou  à la  pointe  de  l’épée  de  passer:  c’était  un  défaut. 
Il  ne  paraît  pas  que  celte  forme  de  bacinet  fut  conservée  longtemps, 
soit  à cause  du  défaut  que  nous  venons  de  signaler,  soit  parce  qu’il 
était  lourd  et  peu  maniable.  Nous  ne  pouvons  présenter  toutes  les 

11 


modilications  de  détail  que  subit  cet  habillement  de  tète  jusqu’au 
moment  où  il  fut  abandonné  pour  être  remplacé,  vers  U35,  par  la 
salade  et  l’armet  (voyez  ces  deux  mots),  qui  furent  dés  lors  portés 
avec  l’armure  complète. 

Il  est  à croire  que  Jeanne  Darc  était  armée  encore  du  bacinet. 
Dans  V Inventaire  des  armes  conservées  au  château  d'Amboise  ‘ est 
mentionné  cet  article  : « Harnoys  de  la  Pucelle  garny  de  garde^ 
' « braz,  d’une  payre  de  mytons  (gantelets),  et  d’un  babillement  de 
« teste,  où  il  y a un  gorgerin  de  maille,  le  bort  doré,  le  dedans 
d de  satin  cramoisy,  doublé  de  mesme.  » 

En  elfet,  le  camail  de  mailles  n’était  attaché  qu’au  bacinet.  La 
salade  et  l’armet  ne  sont  jamais  accompagnés  d’un  appendice  de 
mailles,  et  le  dernier  exemple  que  nous  venons  de  donner  est  déjà 
une  transition  entre  le  bacinet  et  l’arme t. 


^ Public  par  M.  Le  Uou.k  de  Liiicy,  liiblioth.  de  l' Èeole  de^  Chartes,  2^  série,  t.  1\, 
p.  /il 2. 
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BANNIÈRE,  s.  f.  (étendard).  Morceau  d’étofte  de  lornie  rectangu- 
laire  attaché  par  un  de  ses  côtés  à l’extrémité  d’une  hampe.  De  toute 
antiquité  on  a porté,  dans  les  armées,  des  signes  de  ralliement  atta- 
chés à l’extrémité  de  bâtons  assez  longs  pour  qu’étant  levés  pendant 


une  action,  ils  pussent  être  vus  des  combattants.  Les  Gaulois  avaient 
leurs  enseignes,  et  cet  usage  fut  maintenu  par  les  peuplades  qui  se 
répandirent  dans  les  Gaules  au  v®  siècle,  et  sous  les  premiers  Méro- 
vingiens. On  a beaucoup  écrit  sur  l’étendard  des  Francs  porté  sous 
Clovis,  et  l’on  a prétendu  que  sur  cet  étendard  étaient  déjà  peintes 
les  lleurs  de  lis.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  point  diflicile  à éclaircir 
et  qui  est  du  domaine  de  la  légende.  Sauvai  admet  que  les  rois  méro- 
vingiens portaient  à la  guerre,  en  guise  d’étendard,  la  chape  de  saint 
Martin.  Il  s’appuie  sur  des  textes  pour  donner  un  poids  à son  opi- 
nion; mais  si  ces  textes  disent  clairement  que  la  chape  de  saint  Mar- 
tin était  portée  au  milieu  des  ti'oupes  des  Mérovingiens  pour  assurer 
le  succès  de  leurs  armes,  ils  n’établissent  i)as  d’une  manière  incon- 
testable que  ce  vêtement  lut  posé  en  guise  d’étendard.  11  est  bien 
plus  conforme  aux  usages  de  ces  tenq>s  d’a(lmetti*e  (jne  cette  chape 
était  portée  comme  une  i‘eli(pie,  dans  un  colîVe  ou  une  chasse.  Seul, 
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parmi  les  auteurs  cités  par  Sauvai,  Honorius‘  indique  que  cettj 
chape  était  attachée  comme  un  étendard. 

On  sait  aussi  que,  depuis  les  rois  carlovingiens,  il  était  porté  aux 
armées,  dans  les  circonstances  les  plus  graves,  l’étendard  appelé 
oriflamme^  oriflamhe^  lequel  était  composé  d’une  étoffe  de  cendal 
rouge  brodée  de  flammes  d’or.  Cet  étendard  est  encore  mentionné 


dans  l’inventaire  du  trésor  de  Saint-Denis  par  les  commissaires  de  la 
chambre  des  comptes  en  C’était  alors  « un  étendard  d’un 

« cendal  fort  épais,  fendu  par  le  milieu  (c’est-à-dire  à deux  queues), 
((  en  façon  d’un  gonfanon,  fort  caduque,  envelop})é  autour  d’un 
« bâton  couvert  d’un  cuivre  doré,  et  un  fer  longuet  aigu  au  bout.  » 
Dans  le  manuscrit  de  Froissart  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui 
date  du  milieu  du  xv®  siècle,  l’oriflamme  est  représentée  conformé- 
ment à la  figure  1.  Outre  les  flammes  brodées  sur  l’étoffe  rouge,  il 
porte  la  devise  : Moiiljoie  Saint-Denis.  Mais  tous  les  auteurs  anté- 
rieurs à cette  époque  sont  d’accord  pour  déclarer  que  roritlamme  ne 
portait  aucune  broderie  autre  que  les  flammes  d’or;  encore  n’est-il 
pas  certain  qu’il  ne  lut  simplement  rouge  dans  l’origine.  « Quant  au 
((  roi,  dit  Guillaume  le  Breton^,  il  lui  suffit  de  faire  voltiger  légère- 
(.(  ment  dans  les  airs  sa  bannière,  faite  d’un  simple  tissu  de  soie 
((  d’un  rouge  éclatant,  et  semblable  en  tout  point  aux  bannières  dont 
« on  a coutume  de  se  servir  pour  les  processions  de  l’Église  en  de 
« certains  jours  fixés  par  l’usage.  Celte  bannière  est  vulgairement 


* lloiioriiis  Aiigiistodiuioiisis,  iii  Speculo  Ecclesiœ^  sei’iiiüiio  de  Martiiiu  episcopo. 
- Düin  Doublet,  Sauvai. 

^ Pkilippide,  chant  XI  (conmiencement  du  xiii°  siècle). 
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((  appelée  rorillamme;  son  droit  est  d’étre,  dans  les  batailles,  en 
« avant  de  toutes  les  autres  bannières,  et  rabl)é  de  Saint-Denis  a cou- 
tume  de  la  remettre  au  roi  toutes  les  lois  qu’il  prend  les  armes  et 
((  part  pour  la  guerre.  » 


Guillaume  d Poitiers,  qui  écrivait  vers  la  Un  du  xP  siècle,  raconte 
que  Guillaume  le  Conquérant,  après  son  couronnement,  envoya  au 
pape  la  bannière  d’Iïarold,  « toute  d’im  tissu  d’or  li‘ès-pur  et  ])or- 
« tant  l’image  d’un  homme  armé.  » Ainsi,  dès  le  x®  siècle,  il  était 
d’usage  de  figurer  des  emblèmes  ou  signes  quelconques  sur  les  ban- 
nières, et  il  faut  à ce  sujet  se  rappeler  qu’avant  sa  descente  en  Angle- 
terre, le  pape  avait  fait  don  au  duc  de  Normandie  d’une  bannière 
fort  belle,  enrichie  d’une  croix,  et  que  la  tapisserie  de  Bayeux  repré- 
sente conformément  à la  figure  2. 

Les  rois  des  Français  ne  portaient  pas  seulement  rorillamme  et 
la  bannière  bleue  Üeurdelisée,  ils  avaient  aussi  la  bannière  h croix 
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blanche*,  qui  paraît  avoir  été  adoptée  pins  tard.  Mais  les  historiens 
mentionnent  encore  d’antres  étendards  royaux.  Ainsi,  dans  son  His- 
toire du  roij  Charles  VU,  Alain  Chartier,  en  décrivant  l’entrée  de  ce 
prince  tà  Rouen  2,  s’exprime  ainsi  : « Derrière  les  pages  du  Roy  estoit 
((  Havart,  l’escuyer  trenchant,  monté  sur  un  grant  dextrier,  qui  por- 
« toit  un  pannon  de  velours  azuré  à quatre  fleurs  de  liz  d’or  debro- 
« deure  bordées  de  grosses  perles.  Et  après  ledit  Havart,  le  sire  de 


« Cullant,  grant  maistre  d’hostel  armé  de  toutes  pièces,  en  son  col 
((  une  grant  escharpe  de  fin  or,  pendant  jusques  sur  la  croupe  de  son 
« (dieval,  lequel  estoit  richement  couvert.  R avoit  ses  pages  devant 
‘i  luy,  et  estoit  gouverneur  des  hommes  d’armes.  .Vu  plus  près  de 
ft.  iuy  estoit  un  escuyer  qui  portoit  l’étendart  du  Roy,  lequel  estoit 

de  satin  noir.  » 

R ne  paraît  pas  que  l’oriflamme  ait  été  portée  dans  les  armées  des 
rois  de  France  après  le  règne  de  Charles  YI.  Le  dernier  historien  qui 
en  fasse  mention  est  Juvénal  des  Ursins,  en  lliVl  : « Le  quatriesme 
« jour  de  may,  le  Roy  s’en  alla  tà  Saint-Denys,  ainsi  qu’il  est  accous- 
((  tumé  de  faire.  Et  prit  l’oriflambe,  et  le  bailla  à un  vaillant  chevalier 
((  nommé  messire  Hutin,  seigneur  d’Aumont,  lequel  receut  le  corps 
((  de  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ  et  fit  les  sermens  que  l’on  doit 
a faire.  » R en  est  fait  encore  mention  par  le  même  auteur  en  141^. 


' Juvénal  des  Ursins,  1411. 
2 1449. 
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I,es  rois  de  France,  on  I re  rorillamine,  la  bannière  (raznrlleurdelisèe 
et  la  bannière  à croix  blanclie,  faisaient  porter  la  cornette  l)lancbe, 
simple,  sans  ornements  ni  pièces  bèraldiqiies.  Cette  cornette  blanclie 
n’est  mentionnée  qn’à  la  fin  du  xv®  siècle. 

Seuls,  les  princes,  les  seigneurs  suzerains  et  cbevaliers  bannerets 
faisaient  porter  devant  eux  la  bannière,  signe  de  leur  droit  féodal. 
Cette  enseigne  était  quadrangulaire,  avec  ou  sans  queues.  Elle  était 


5 


liabituellement,  à dater  du  xif  siècle,  brodée  aux  armes  du  noble; 
mais  cependant  il  ne  paraît  pas  qu’il  y eût  à cet  égard  des  règles 
absolues,  et  l’on  adoptait  une  bannière  décorée  de  certains  emblèmes 
en  telle  circonstance,  qui  n’étaient  point  la  reproduction  des  pièces 
de  l’écu.  Les  simples  cbevaliers  ne  faisaient  porter  (pie  le  ])ennon 
(voyez  Pennon),  ce  qui  n’empêcbait  pas  les  seigneurs  bannerels 
d’avoir  aussi  leur  pennon. 

Dèslexf  siècle,  les  bannières  à queue  élaient  certainement  adop- 
tées. Outre  la  bannière  figurée  sur  la  tapisserie  de  Bayeux,  et  qu(3 
reproduit  la  figure  2,  sur  l’un  des  cbapiteaux  de  la  nef  de  féglise 
de  Yézelay  (1090  environ),  est  re[)résenté  un  ange  ipii  porte  une 
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bannière  composée  d’nn  morceau  d’étoffe  qnadrangiüaire,  maintenu 
par  deux  attaches  à la  liampe  et  terminé  par  quatre  queues  arron- 
dies (fig.  3). 

Pendant  les  xir  et  xiiP  siècles,  cet  usage  persista,  ainsi  que  le 
prouvent  les  exemples  donnés  ci-dessus  (fig.  /p).  L’une  de  ces  ban- 


nières, à cinq  queues  aiguës,  est  maintenue  à le.  hampe  par  quati*e 
attaches;  l’autre,  à quatre  queues  arrondies,  est  clouée  à la  hampe. 
On  voit  aussi  parfois,  vers  le  milieu  du  xiif  siècle,  des  bannières 
rectangulaires  sans  queues,  composées  d’un  morceau  d’étofle  oblong 
dont  le  grand  côté  est  cloué  à la  hampe  (fig.  5-).  Ces  sortes  de 
bannières  présentaient  cet  avantage,  que,  pendant  une  action,  leur 
peu  de  longueur  les  empêchait  de  voleter,  et,  étant  fabriquées  d’une 
étoffe  roide,  pouvait-on  mieux  distinguer  les  figures  qui  couvraient 
le  champ. 

Celte  forme  donnée  aux  bannières  armoyées  persiste  jusques 
au  commencement  du  xiv®  siècle,  ainsi  que  le  montre  la  figure  6L 
Un  ne  la  voit  guère  employée  à dater  du  milieu  de  ce  siècle,  et  alors 

‘ Manuscr.  Riblioth.  nation.,  îioman  de  Troie,  français  (1230  à 1240). 

2 Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Guillaume  de  Tijr  (1240  environ). 

3 Manuscr.  llibliotli.  nation.,  Godrefroy  de  Bouillon,  français  (1310  environ). 
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on  revient  aux  bannières  carrées  (lig.  7‘),  correctement  armoyées. 
C’était  le  commencement  de  la  période  de  l’emploi  du  blason  sur  les 
cottes  d’armes,  les  écus,  les  bannières  et  pennons,  et  môme  sur 
les  vêtements  civils  de  la  noblesse. 


Pendant  une  action,  on  cherchait  à abattre  l’étendard  du  chef  de 
l’armée  ennemie,  car  la  chute  de  ce  signe  de  ralliement  répandait  le 
découragement  parmi  les  combatlanls  d’une  part,  et  les  encourageail 
d’autre  part.  A la  bataille  d’ilastings,  après  les  premiers  efforts 
infructueux  des  Normands  pour  percer  le  centre  de  la  bataille  d’Ha- 
rold, Guillaume,  voyant  ses  gens  indécis,  prend  lui-même  songonfa- 
non  et  charge  à la  tête  de  ses  hommes  d’armes.  11  fait  une  trouée. 

« Tant  unt  Normant  avant  enipeint  2, 

« K’il  unt  à l’estendart  (d’Harold)  atcint. 

{(  Héraut  ^ à l’estendart  esteit, 

« A son  poer  se  desfendeit» 

((  Maiz  mult  esteit  de  l’oil  grevez, 

« Por  ço  k’il  li  esteit  crevez. 

« 

((  L’estendart'*  unt  à terre  mis, 

« Et  li  Reis  Héraut  unt  occis 


* Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Tite-Liue,  l'rançais  (IdôO  environ). 
^ « Poussé.  » 

^ « Harold.  » 

* D’Harold. 
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« Et  li  meillor  de  ses  amis; 

« Li  goufauon  à or  unt  pris  *. 

« » 

c(  Mult  unt  Engleiz  grant  dol  éu 
« Del  Rei  Héraut  k’il  unt  perdu, 

« E del  Duc  ki  l’aveit  vencu 
« E l’estendart  ont  abatu. 

<( 

« E dune  unt  bien  aparcéu, 

« E li  alcanz  recognéu 
« ke  l’estandard  esteit  cliéu, 

« E la  novele  vint  c crut 
« Ke  mort  esteit  Héraut  por  veir, 
« Ne  kuident  inaiz  secors  aveir  ; 

« De  la  bataille  se  partirent, 

« Cil  ki  purent  fuir,  fuirent.  » 

« 

« Li  Dus  Willaine  par  fierté, 

« Là  ù l’estendart  out  esté 
« Rova  2 son  gonfanon  porter, 

« E là  le  list  en  haut  lever  ; 

« Ço  fu  li  signe  k’il  out  veincu 
« E l’estendart  out  abatu  3. 


La  charge  de  gonlalonier  ou  porte-étendard  était  une  haute  dignité 
pendant  le  moyen  âge.  Nous  voyons  Doon,  charmé  de  la  bonne  grâce 
de  son  fils  Gaufrey  à cheval,  maniant  la  lance,  le  nommer  son  gonla- 
lonier. 

« Son  ainsné  lix  bûcha  Gaufrei,  que  mult  ot  chier, 

« Et  il  i est  venu  quant  il  s’oï  huchier. 

« — Gaufrei,  chen  dist  Doon,  or  oès  mon  cuidier; 

« Tu  es  ainsné  de  tous,  pour  chen  t’ai  je  plus  chier. 

« Or  te  fes  chi  de  nous  mestre  gonfanonnier  — . 

((  A donques  li  ala  le  gonfanon  baillier, 

« Et  Gaufrei  le  rechut,  ne  s’en  fist  pas  proier. 

« Puis  se  vint  à sa  mere  et  deschent  du  destrier; 

« Sa  mere  le  courut  acoler  et  beisier  ; 

O — Biau  fix,  chen  dist  Flandrine,  or  es  gonfanonnier, 

« Encore  te  pourra  Dieu  moult  plus  haut  avanchier, 

(( 3 


‘ Brodé  d’or. 

- « Ordonna  ». 

3 Le  Roynan  de  Rou,  vers  13930  et  suiv. 

* « Appela.  » 

5 Gaufre}]^  roman  du  milieu  du  xiii^  siècle,  vers  233  et  suivants,  publ.  par  MM.  Gues- 
sard  et  P.  Ghabaillc. 
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Il  est  question  de  bannières,  à cette  époque  (xiiP  siècle),  sur  les- 
quelles sont  peintes  des  images  qui  ne  sont  point  ligures  héraldiques  : 

« Et  voit  une  baniere  blanche  coiiie  llor  d’esté, 

« Où  l’yiiiag'e  saint  Jorge  estoit  enfigiiré  C » 

Tandis  qu’au  xiv*"  siècle,  les  bannières  sont  liabituellement  ar- 
moyées  : 

((  Diex  ! tant  il  i a de  banieres 
« Qui  ne  sont  pas  de  couleurs  seules  ! 

((  Or,  argent,  et  azur  et  gueules, 

« De  (inoi  eles  sont  ini-parties 
« i llainboient  en  inil-parties, 
c(  Là  où  les  raiz  de  soleil  poignent  » 

c(  Près  de  l’une  est  jà  la  baniere 
« D’azur  lin  sur  cendal  [)artaite, 

((  Et  à Heur  de  lys  d’or  pourtraite  a 

Pendant  les  xii"  etxiif  siècles,  sur  les  bannières  jiarait  avoir  sou- 
vent été  peint  le  lion  héraldique. 

Dans  les  romans,  il  est  question  de  bannières  ci  hjons.  Nous  lisons 
dans  la  chanson  de  geste  de  Guy  de  iSanteuil  : 

« Ele  a prise  une  hanste,  si  ferme  .1.  gonfanon 
« De  moult  riche  cbendal  où  ot  i)aint  .1.  lion  E » 

de  bannières  avec  figures  de  dragons  : 

((  Et  portoit  l’oriHambe,  l’ensaigne  et  le  dragon  5.  » 

« L’ensaigne  Godefroi  ont  moult  bien  avisée, 

« Au  dragon,  qui  avoit  la  qeue  gironée. 

« Li  .1.  la  mostre  à l’autre  ; — Ves  l’ensaigne  dorée 
« Au  bon  duc  Godefroi  ! Hé  Dex  ! quel  destinée  » 

11  est  fort  possible  que  les  enseignes  au  drayon  lussent  non  point 
une  représentation  peinte  de  cet  animal  fantastique  sur  un  morceau 

• Ganfrey,  vers  10058  et  suiv. 

2 liranche  des  royaux  lignayes.  Hèyne  de  saint  Louis ^ vers  10320  et  suiv.  Guillaume 
Guiart  (xiv®  siècle). 

3 Ihid,^  Règne  de  Philippe- Auguste^  vers  1193  et  suiv. 

^ Vers  115/1  et  suiv.  (itrcmières  années  du  xiii'^  siècle). 

^ La  Conquête  de  Jérusalem,  ( liant  R'",  vers  558. 

® Ihid.,  chant  Vil,  vers  7087  et  suiv. 


V.  - 23 


[ BANNIÈRE  J — 178  — 

d’étolfc,  mais  iiicii  imeli^ui'e  de  dragon  laile  de  peau  ou  de  loiie.  Ce 
qui  porterait  à admettre  l’usage  de  cette  sorte  d’éteudard,  c’est  que 
les  vignettes  des  mauuscrits  des  xiC  et  xiiC  siècles  repi'éseiitent 
assez  iréquemmeut  des  dragons  portés  au  haut  de  t)iques(lig.  7 


[ 


dans  les  halailles.  Ou  pourrait  voii‘  là,  d’ailleurs,  nue  ti'aditiou  fort 
ancienne,  puisque  les  li*ophées  des  armées  barbares  sculptés  sur  la 
base  de  la  colonne  Trajaue  rej)réseuteut  des  guivres  parmi  les  éten- 
dards pris  sur  les  Daces.  La  miniature  que  nous  rcqu’oduisous  ici  en 
lac-simile  est  intéressante  à plus  d’mi  titi'e  : elle  montre  le  porte- 
étendard  armé  d’un  écu  (piadrangulaire  et  sans  beaume,  bien  que 
tous  les  cavaliers  soient  coilïés  de  ce  couvre-cbef  de  fer;  les  chevaux 
sont  lioussés,  et  les  combaltaiils  soûl  velus  de  bi’oigiies  avec  coite 
d’armes  ])ai‘-dessus. 

* Mamiscr.  Bibliuth.  nation.,  IJiÿtoite  du  saint  G raal^  jusqu'à  rentpire  de  Néron^ 
français,  n°  0709  (127 U environ), 
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Nous  avons  dit  que  tous  les  chevaliers  ne  portaient  pas  l)annière  ; 
lions  en  avons  la  ])i‘enve  dans  ce  jiassai^'e  de  Joinville  : « ...Et  sachiez 
« que,  lin  joni’  que  je  parti  de  nosire  païz  pour  aler  en  la  Terre 
U sainte,  je  ne  tenoie  pas  mil  livrées  de  terre,  car  madame  ma  mere 
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« vivoit  encore;  et  ji  y alai,  nioy  disiesme  de  chevaliers  et  moy  tiers 
« de  banieresE  » Et  plus  loin  : ((  Et  je  li  dis  ({ne  par  male  avantnre^ 
« en  peiist-il  jiarler,  et  que  entre  nous  de  Champaigne  aviens  bien 
« perdu  trente-cin([  chevaliers,  tonz  hanieres  jiortans,  de  lacort  de 
« GhampaingneE  » 

Aussi  bien  y avait-il  des  chevaliers  doubles  haimeriMs  : a Et  list 
« tant  par  sa  jiroaiche  k’il  (h  doubles  hanerés^.  » 

‘ C-’osl-à-dirp,  a j’alliii  ou  torrc  sainte  avec  neuf  autres  clievaliers,  parmi  lesquets 
nous  étions  trois  l)auuerets.  » {Hisloire  (h  saint  Louis,  p.  4 t , édit,  de  M.  N.  de  Wailly.) 

2 Page  107. 

^ Li  ronffts  flou  roi  Florn  rf  fie  In  bielle  Jehnne  (xiiV  siècle). 
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Les  bannières  étaient  dressées,  dans  les  campements,  sur  les  pavil- 
lons des  seigneurs  bannerets,  ainsi  que  le  montre  la  figure  5,  et,  lors- 
qu’on prenait  la  mer,  sur  les  nefs  dans  lesquelles  étaient  montés  ces 
personnages.  Cet  usage  est  consigné  par  Yillehardouin  ; « Et  quand  les 
((  nés  lurent  cliargiés  d’armes,  et  de  viandes,  et  de  chevaliers,  et  de 
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((  serjanz,  etli  escii  furent  portendu  environ  de  borz  et  de  chaldeals 
((  des  nés,  et  les  banieres  dont  il  avoit  do  tant  beles*.  » Des  minia- 
tures des  manuscrits  des  xiii%  xtv®  et  xv®  siècles  nous  montrent,  en 
effet,  les  bannières  suspendues  aux  liordages  des  navires. 

Dans  le  beau  manuscrit  des  Statuts  de  P ordre  du  Saint-Esprit  au 
droit  désir ^ de  135*2%  est  une  miniatui'e  représentant  les  chevaliers 
de  cet  ordre  s’emliarquant  ])Our  la  Teri'e-Sainte.  Sui  les  châteaux 
d’arrière  des  nefs  sont  dressées  des  liannières  oblongiies,  armoyées 
(fig.  8).  La  même  miniature  montre  de  grands  canots  ou  baleinières 
montées  par  des  hommes  armés  tenant  les  avirons.  Des  deux  côtés 
de  la  poupe  de  ces  canots  sont  dressés  de  grands  pavois  armoyés  dont 
l’extrémité  inférieure  tomlie  dans  la  mer.  Ces  pavois  servaient  de 
gardes  aux  patrons  des  barques  et  aux  personnages  de  distinction  qui 
les  montaient  (fig.  9).  Des  écus  sont  attachés  aux  bordages  et  garan- 
tissent les  rameurs  comme  autant  de  mêlions.  Une  bannière  est  éle- 
vée devant  le  timonier. 

^ De  la  conquestc  de  Constantinople,  édit.  Michaud-lNnijoulat,  p.  23. 

- Musée  dps  souverains  au  I.ouvre  ?. 
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(Jnand,  au  moment  d’en^'aoer  la  bataille  devani  Navarelle,  le  prinee 
de  Galles  donna  le  commandement  de  son  troisième  corps  d’armée 
à Chandos : 


« Les  esciis  acolez  chevauchent  ficrement 
((  La  baniere  Clianclo  drécerent  en  présent  » 


Comme  signe  de  son  commandement  général,  le  prince  de  Galles 

« Sa  l)aniere  faisoit  porter  inonlt  noblement 
((  De  France  et  d’Angleterre  painte  joliement  : 

« La  baniere  d'FiSpaigne  y estoil  en  présent  » 


A la  lin  de  la  bataille  de  Poitiers,  le  prince  de  Galles,  emporté  par 
son  ai’denr  à poursuivre  les  Français  en  déi^onte,  laisse  ses  gens 
se  débander.  Jean  Cbandos  comprend  le  danger  auquel  s’expose  le 
prince  et  le  péril  que  ferait  courir  aux  Anglais,  peu  nondjrenx,  un 
retour  offensif  de  rennerni  : « Sire,  dit-il  au  prince,  c’est  bon  (pie 
((  vous  vous  arrêtez  ci  et  mettez  votre  baniere  liant  sur  ce  buisson; 
((  si  se  retrairont  nos  gens  qui  sont  durement  épars;  car.  Dieu 
((  merci,  la  journée  est  vôtre,  et  je  ne  vois  mais  milles  bannières,  ni 
« nulz  pennons  françois,  ni  convoy  entre  eux  qui  se  puisse  rejoindre  ; 
« et  si  vous  rafraîchirez  un  petit,  car  je  vous  vois  inonlt  écbaullV'. 
« A l’ordonnance  de  Monseigneur  Jean  Cbandos  s’accorda  le  prince, 
((  et  lit  sa  bannière  mettre  sur  un  liant  buisson,  pour  toutes  gens 
« recueillir,  et  corner  ses  ménestri'ls,  et  ota  son  bassinet  A Ainsi, 
la  bannière  servait  de  point  de  ralliement  après  une  action,  comme 
elle  montrait  la  voie  avant  et  pendant  l’action. 

C(‘tte  bannière  du  prince  de  Galles,  aux  1"  et  3"  de  France,  aux  2" 
et  /F  d’Angleterre,  est  représentée,  ainsi  que  le  fait  voir  la  bgiiri'  10, 
dans  le  manuscrit  des  Chroniques  de  Froissait  de  la  Dibliotbèipie 
nationaleA  Ce  chevalier  porte-bannière  est  armé  d’ime  liriganline 
])iquée  sous  une  pansière  d’acier,  d’avant  et  arrière-bras,  avec 
rondelles  aux  aisselles  et  épaulettes  de  llocbes  de  soie  ou  de  laine 
rouge.  Une  salade  avec  bavière  couvre  sa  tète.  Ses  jambes  sont  armées 
de  fer  entièrement  , avec  tasseltes  de  devant  et  braconnière  de  dossière 
recouvrant  le  troussequiu  de  la  sell(‘.  Uik'  antre  vignette  du  même 

‘ La  Vie  du  vaillant  Bertrand  du  Guesdin,  vers  1 1 rvCi  el  suiv. 

2 Ibid.,  vers  1 1857  el  suiv. 

^ Froissart,  Chronùjues. 

4 Milieu  du  xv'î  siècle. 
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manuscrit  nous  montre  une  ])annière  à deux  longues  queues,  bar- 
longue,  d’étoiïe  rouge,  sur  laquelle  est  brodé  en  or  un  saint  George 
terrassant  le  monstre.  C’était  une  des  bannières  anglaises  (fig.  11). 


La  bannière,  en  inai’cbe  et  lorsqu’il  n’y  avait  point  de  combat  à 
livrer,  était  l’oulée  autour  de  la  bam])e.  Alors  on  disait  qu’elle  était 
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fermée  ou  fremée.  Lorsqu’on  laissait  llotter  la  bannière,  on  lui 
altribuait  les  adjectils  pendant  ou  voletant: 

('  Les  lances  sur  les  feutres,  lor  goiifanons  pendant  L » 

((  Cornuniarans  venoit,  le  gonfaiion  freiné  » 

((  La  lance  [loi'te  droite,  le  gonfanun  pendant  » 

Mais  ici  le  gonfaiion  s’entend  coninie  la  llainme  qui  décorait  la 
lance  au-dessous  du  rer(voy.  Lance). 


P 


\ 


Jeanne  Darc,  ({uin’élait  point  cbevalier  banneret,  avait  néanmoins 
son  étendard,  ce  (pie  l’on  ne  niampia  jias  de  lui  rcjtrocber.  ((  La 

* Ln  ConqwHc  de  Jèrusidem^  ('liant  l^*”,  vers  ‘i2')  (xili'^  siècle). 

2 Ibid.,  (-liant  VI,  vers  50V'i. 

3 Ibid.,  ClianlVI,  vers  5211. 
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l^icelle  priiit  son  estandart  oiiquel  estoit  empainturé  Dieu  en  sa 
« majesté,  et  de  l’aiistre  costé  l’image  de  Nostre-Dame^  » — (.(  Et  y 
((  estoit  la  ditte  Jelianne  la  Pucelle,  laquelle  tenoit  son  estandart  en 
« sa  main  (au  sacre  du  roi) » Il  est  dit,  dans  le  Petit  Traictié  par 
manière  de  croniques,  sur  le  siège  d’drléans,  que  c’était  le  roi 
Cliailes  Yll  qui  avait  lait  Elire  l’étendard  remis  à la  Pucelle.  Et 
c voulut  et  ordonna  qu’elle  eus!  un  estandart,  auquel  pai*  le  vouloir 
(<  d’elle  on  feist  peindre  et  mectre  pour  devise  : Jiiesus  Maria,  et 
(<  une  inagestéY  » 

11  paraîtrait  que  Jeanne  Darc  changeait  iiarlbis  d’étendard,  sui- 
vant les  circonstances,  car  plus  loin,  dans  la  meme  chronique,  il  est 
dit  (pi’elle  entra  à Orléans  armée  de  toutes  pièces,  montée  sur  un 
cheval  hlanc  : « Et  laisoit  portei*  devant  elle  son  estandart,  qui  estoit 
« pareillement  hlanc,  ouquel  avoit  deux  anges  tenans  chacun  une 
Heur  de  liz  en  leur  main;  et  au  panon  estoit  paincte  comme  une 
K Annonciation  (c’est  l’image  de  Xostre-Dame  ayant  devant  elle  ung 
« ange  luy  j»résen(ant  un  li/O).  » Cet  étendard  de  Jeanne  la  Pucelle 
était  à queue,  car,  à l’assaut  du  houlevard  des  Tournelles,  elle  dil 
à un  gentilhomme  étant  près  d’elle  : c Donnez-vous  garde,  qiiani 
('  la  queue  de  mon  estandart  sera  ou  touchera  contre  le  houlevert. 
((  Lequel  luy  dist  ung  peu  ajirez  : -—Jeanne,  la  queue  y touche!  Et 
lors  elle  luy  respondit  : — Tout  est  vostre,  et  y entrez®  ! » 

Dans  le  Journal  de  Paris,  attrihué  faussement  à un  houi*geois, 
mais  rédigé  iiar  un  niemhre  de  l’Univei’sité  fort  hoslile  à Jeanne 
Darc,  on  lit  que  la  Pucelle  portait  un  étendard  où  était  écrit  seule- 
ment le  nom  de  Jésus.  Enlin  le  chroniqueur  allemand  Eherhard  de 
AVimhicken,  trésorier  de  l’empereur  Sigismond,  et  qui  recueillit  des 
documents  sur  la  Pucelle,  s’exjirime  ainsi  au  sujet  de  son  étendard  : 
(f  La  jeune  lille  marchait  avec  une  hannière  (pii  était  faite  de  soie 
((  blanche,  et  sur  laquelle  était  jieint  Notre-Seigneur  Dieu,  assis  sur 
« l’arc-en-ciel,  montrant  ses  plaies,  et  ayant  de  chaque  côté  un  ange 
((  qui  tenait  un  lis  à la  main®.  » 

La  bannière  servait  aussi,  en  Erance  du  moins,  de  protection  dès 


1 Témüiijn.  des  chroniqueurs  et  liist.  du  XV^  aiècte  I Procès  de  Jeanne  Dure.  publ.  par 
J.  Guicherat,  t.  IV,  p.  12. 

2 Ibid.,  p.  77. 

3 Ibid.,  p.  129. 

* Ibid.,  p.  152. 

* Ibid.,  p.  ICI. 

^ Ibid.,  p.  490. 
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le  XIV'  siècle,  ainsi  que  riiidiquent  les  vers  suivants  de  Guillaume  de 
Macliau  ^ : 

((  Et  s’il  y a femme  qui  gise  -, 

« Soit  tantost  ton  enseingne  mise 
« Sur  le  sommet  de  la  maison  ; 

« Et  en  ce  garde  si  raison 
« Qu’il  n’i  ait  homme  qui  la  touche 
« De  piet,  ne  de  main,  ne  de  bouche.  » 


On  voit  que  les  principes  de  la  Convention  de  Genève  ne  sont  pas 
d’hier.  Étaient-ils  mieux  respectés? 

BARBÜTE,s.  1.  {barbula  en  italien).  Nous  sommes  d’accord  avec 
du  Gange  pour  considérer  la  barbutc  comme  un  habillement  de  tôle 
qui  ne  semble  guère  avoir  été  usité  qu’en  Italie,  et  qui  correspond 
à la  salade  française.  11  est  question  de  la  barbute  dès  le  xiv'  siècle. 

Dans  les  Statuts  de  l'on  ' 'itaire  du  Saint-Esprit  au  droit 
désir^^  on  lit  ce  passage  ; « Item  se  aucuns  desdits  compaignons  del 
« lordre  se  trovoient  en  aucun  faits  d’armes  là  où  le  nombre  de  leurs 
« ennemis  ifeiissent.CCC.  barbues  ou  plus.  » Mais  on  peut  admettre 
que  l’ordre  ayant  été  institué  à Naples,  on  se  soit  servi  dans  la 
rédaction  des  statuts  de  termes  désignant  des  pièces. d’armures  de  la 
contrée.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’au  xv'  siècle  on  disait  en  Italie  : 
((  tant  de  barbutes  »,  comme  en  France  on  disait  : « tant  d’armures 
de  fer,  ou  tant  de  larices  »,  pour  désigner  le  nombre  de  gens 
d’armes  qui  composaient  une  troupe,  et  que  les  miniatures  du  ma- 
nuscrit des  Statuts  de  r ordre  du  Saint-Esprit  au  droit  désir  montrent 
les  chevaliers  n’ayant  pour  habillement  de  tête  que  le  casque  légère- 
ment conique  bombé,  sans  visière  et  sans  bavière.  Donc  on  ne  peut 
guère  admettre,  ainsi  que  le  pense  M.  René  de  Belleval  dans  ses 
notes  sur  le  manuscrit  de  l’écrivain  anonyme  traitant  du  costume 
militaire  en  J/iàb'*,  que  la  barbute  puisse  être  confondue  avec  la 
bavière.  La  barbute,  si  l’on  s’en  tient  aux  textes,  est  une  salade  d’une 
forme  usitée,  surtout  en  Italie,  et  qui  laissait  voir  toute  la  barbe 

‘ Confort  d’amf  épître  adressée  par  le  poëte  à son  ami  Charles  le  Mauvais,  alors 
prisonnier. 

2 « Qui  soit  en  couche.  » 

3 Institué  pur  Louis  d’Anjou,  loi  de  J('‘rusalein,  de  Naples  et  de  Sicile  135*2), 

Puhl.  par  M.  René  de  Belleval.  Rien  n’indique,  dans  le  texte  de  l’auteur  anonyme, 
que  la  barbute  fût  la  môme  chose  (pie  la  bavière,  et  nous  nous  en  rapportons,  à cet  égard, 
à l’opinion  de  du  Cange,  qui  veut  que  lu  barbute  soit  la  salade  italienne  ou  de  forme 
italienne. 
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(liii.  1 0,  l)orlée  souvent  alors  dans  la  Péninsnle,  tandis  qu’on  no  la 
portait  point  en  France.  Cependant  on  voit  j)arlbis  la  barbote  eni- 
j)loyée  eonnne  babillenient  de  tète  de  ce  cotè-ei  des  nionts  ; mais  elle 

4 


est  alors  (vers  la  lin  du  xiv  siècle)  accoinpa^ii('‘e  de  la  bavièi'e  (voyez 
Bavière),  on  tout  an  moins  dbin  camail  de  mailles,  conlbrinément 
aux  représentations  conlennes  dans  le  manusciât  de  Y Ordre  du  Sai/U- 
Esprit  au  droit  désir ^ et  même  dbin  nasal. 

Le  personnage  que  représente  la  ligni’e  1 n'a  ponr  tout  liabille- 
liient  de  tète  (pie  la  barbote  simt»le,  sans  camail.  11  est  à obsei’ver 

* Maiiuscr.  Bibliuth,  nation.,  latin,  n°  757,  ininiatiires  de  l'aclure  italienne  (1370 
environ). 
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qiip  los  ïlalions  onl  pMKa'nlemonl  iiidiiK'' à rondrp  lo  vefemoiit  mili- 
taire aussi  léper  que  ])ossil)le,  tandis  que  les  Allemands,  an  eoii- 

l 


ti'aire,  tendaient  à le  rendre  lourd  (H  embarrassant.  — Entre  la  l)ar- 
biite  et  le  snreot  rcmbonri'é,  le  eon  est  laissé  nn.  Celle  eolle  s’onvre 
meme  à la  raeine  dn  eon  par  deux  pattes  qui  peuvent  se  eroiser.  Les 
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l)ras  ne  sont  armés  que  de  mailles,  avec  garde  de  peau  piquée  sur 
l’arrière-bras,  cubilière  d’acier  et  avant-bras  de  peau  piquée.  Si 
on  le  compai’e  aux  adoubements  de  guerre  français  de  cette  époque 
(1370),  celui-ci  est  léger  et  médiocrement  défensif. 


3 


Nous  voyons  ce  casque,  la  barbute,  adopté  dans  le  Nord,  mais 
avec  camail  de  mailles.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu’alors,  et  bien  avant 
cette  époque.  Milan  et  Pavie  étaient  renommées  pour  la  fabrication 
des  heaumes  et  armures  de  tète.  Ces  tyml)res  pouvaient  provenir 
d’une  de  ces  deux  villes  et  èire  adaptés  à rarmement  usité  de  ce 
côté-ci  des  monts  et  même  en  Allemagne. 

La  figure  '2  montre  une  barbute  disposée  pour  recevoir  un  camail 
de  mailles.  En  A,  est  montré  ce  casque  sans  sa  garniture*,  mais 
pourvu  des  pitons  qui  reçoivent  les  lanières  de  peau  auxquelles 
le  camail  est  fixé.  Tous  les  petits  trous  indiqués  servaient  à fixer  la 
coilTe.  Peux  crochets  a sont  rivés  sur  le  frontal.  Ces  crochets  ser- 


' Anriennc  rolleclion  de  M.  1p  rorntp  <1p  Nipuwerkorke. 
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vaient  à attacher  le  nasal,  qui  tenait  à la  mentonnière  dn  caniail  et 
qn’on  relevait  pour  coinballre.  Il  y a deux  crochets,  afin  de  hrider 
pins  ou  moins  ce  nasal.  En  B,  est  figuré  rhahillenient  de  tête,  avec 
son  nasal  relevé  et  son  camail  de  mailles.  An-dessus  des  deux  cro- 
chets est  im  trou  qui  servait  à passer  un  rivet  attachant  un  ornement 
doré  ou  un  joyau.  Nous  avons  l’explication  claire  de  ce  genre  de 
coiffure  sur  une  statue  tomhale  d<‘  la  cathédrale  de  Erihourg  (hg.  3 '). 
En  Eraiice,  cet  habillement  de  tête  devint  la  salade  (voyez  cet 
article),  et  la  forme  des  salades  françaises  est  très-variée  pendant  les 
XIV®  et  XV"  siècles. 

BATON,  s.  m.  {baston^  tibel).  Pendant  les  xif,  xin®,  xiv®  et 
XV®  siècles,  le  mot  bâton  désigne  tonte  arme  offensive  antre  que 
l’épée.  La  lance,  la  masse  plommée,  la  hache,  la  vouge,  et  même 
j)lns  tard  les  petites  pièces  d’artillerie  à feu,  sont  souvent  appelées 
bâtons. 

« Richart  soûl  esrreniir  o virge  et  o bastoii  2.  » 

« Vous  baudrez  à cbascuii  ,1.  fort  escu  jiesaut 

« Et  .T.  baston  trucois  sans  plus  armes  trauchaut  » 

« Et  amena  aveuques  elle  tout  ce  qui  pooit  porter  basions, 

« A pié  et  à cheval,  en  nombre  de  V^  armez  » 

BAUDRIER,  s.  m.  ibaudré,  venge).  fiOiirroit'  servant  à attacher 
l’épée. 

Le  ceinturon  qui  attachait  l’épée  était  une  marque  de  chevalerie. 
On  disait,  au  commencement  du  xiii®  siècle,  lebandré,  comme  on  dit 
aujourd’hui  la  ceinture  ou  la  taille  : 

« Aubris  fu  biaus,  esclievis  et  moles 

« Gros  par  espaules,  graisles  par  le  baudré  ; 

« X’eut  plus  bel  homme  en  soissante  cités  » 

La  boucle,  ou  plutôt  l’ardillon  de  la  boucle  du  baudré,  était  le 
ranguillon  : 

« Plus  agu  que  le  ranguillon  . a 

‘ Tombeau  de  Berchtoldus  (fin  du  xiiU  siècle) 

2 Li  Roman  de  Rou.  vers  11824  (xiU  siècle). 

3 Gaufre]],  vers  8772  et  suiv.  (xiiU  siècle). 

Georges  Cbastellain,  Chron.  relative  à la  Pucelle. 

^ On  dirait  aujourd’hui  : élancé  et  fait  au  moule. 

^ Garai  le  LoJærain,  1*''*  chanson,  couplet  xxvi. 

Villon,  Gtrand  Trstamenf  ' Ral/ade. 


Lo  hniidrior  n’çlnil  pas  loiijoiirs  rolciin  à la  laillr*  ])ar  iino  houclo 
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Il  éLail  lait  souvent,  pendant  les  xii"  et  xiii*"  siècles,  (rune  lanière 
d’èlofîè  ou  de  peau  qu’on  nouait  par  devant  : 


« Puis  a saisi  duc  Naniie  par  le  neu  du  baudré  ' . » 

« Floripas  prcut  llollaut  par  le  neu  du  baudré  » 

Ces  ceinturons  ne  se  portaieni  doiu'  poini  en  sautoir  comme  les 
baudriers  du  xvif  siècle,  mais  autour  de  la  taille.  Pendant  les  xiiP, 
xiv*"  ctxv"  siècles,  on  les  fabriquait  de  peau  de  cerf,  el  ils  élaient 
brodés  d’or  et  de  soie  : « Item  .1.  baudré  de  cerf,  ouvré  de  soie,  ou 
« pris  de  .XL.  s.  * ; ou  bien  encore  d’élotfe  épaisse  de  soie  : 

« Item,  pour  une  aune  desamit,  baillié  celui  joui’  audit  Nicholas, 
« pour  faire  fourriaus  et  renges  à espées,  32  s.L 

« Item,  pour  une  renge  d’espée,  ei  jiour  le  fourriau  fait  eu  lissié 
((  (broderie),  ouvré  àbesletètes,  que  la  Poyne  donne  au  IloyL  » 

Depuis  les  Mérovingiens,  on  altai’liait  une  certaine  inqiortance 
à suspendre  l’épée  à des  ceinlurons  ricbenient  ornés.  Deaucoiq)  de 
sépultures  de  cette  époque  nous  ont  rendu  des  boucles  de  baudrier 
d’un  travail  précieux,  soil  de  bronze,  soit  de  fer  incrusté  d’argent. 
Ces  boucles  sont  parfois  larg(‘s  et  solidement  lixées  aux  courroies  par 
des  rivets. 

Voici  (fig.  1®)  une  de  ces  boucles  (pii  ira  pas  moins  de  17  centi- 
mètres de  longueur.  L’ardillon  n’est  [las  mobile,  mais  est  lixé  par  un 
rivet  à la  patte  (voyez  le  profil  en  A).  C’est  la  bielle  qui  jiivote  sur 
un  axe  B.  Ces  plaques  de  fer  sont  ricbenient  incrustées  d’argent. 
Souvent  les  rivets  sont  de  bronze.  L’épée  était  suspendue  à ces  cein- 
turons par  un  ci’ocbet  entrant  dans  un  anneau;  elle  tomliait  di’oil 
le  long  de  la  cuisse  gauche,  suivant  la  mode  gauloise,  ou  encore  le 
foui’reau  était  muni  d’une  pelite  biidle  avec  anneau  de  cuir,  leipiel 
passait  dans  un  crochet  attaclu'  au  ceinturon,  ainsi  ([ue  le  montre  la 
figui’e  2:  A étant  le  crocbel,  (‘t  B le  fourreau  de  l’éqiéeL  Cetle  faijon 
de  poiler  l’épée  paraît  avoir  été  adoptée,  depuis  les  temps  les  [ilus 
reculés,  dans  les  Gaules  et  chez  les  potmiations  voisines. 


* i'ierahvas^  vers  2773  (xiii*^  sièolüy, 

Ibid.,  vers  2786. 

3 Inventaire  des  biens  meubles  et  immeubles  de  la  comtesse  Maliaut  d’Artois 
(1313j. 

Compte  de  Oeoffroi  de  Fleuri  (I  3 i 6). 

5 Ibid. 

® Ancien  nntsée  dn  cbàtciui  dé  (îuni[ncyne. 

^ Fonilles  d’Alesia,  hubilalions  lacuslres  du  la(‘  de  Ib  icnz. 
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Sous  le  rèi^'iie  de  Cliai'lemagne,  les  baudriers  sont  portes  bas,  non 
plus  autour  de  la  taille,  mais  à la  bailleur  des  banebes,  et  devaient 
être  fixés,  par  eonséquent,  au  corselet  qui  couvrait  le  torse;  ilsétaient 
faits  de  peau  avec  phupies  de  métal.  Cette  mode  était,  d’ailleurs. 


O 

H 


3 


admise  à iJy^ance  dès  avant  le  vilC‘  siècle,  ainsi  que  le  pi‘ouvént  deux 
statues  de  porphyre  de  facture  orientale  qui  sont  posées  à l’un  des 
angles  de  l’église  Saint-Marc  à Venise  (côté  sud)  (lig.  3).  Ces  deux 
})ersonnages,  qu’on  prétend  représenter  des  empereurs  d’Orient,  et 
qui  ont  été  apportés  d’Acre,  sont  armés. 

Celui  que  donne  la  figure  3 est  vêtu  d’une  cotte  d’armes,  de  peau, 
semble-t-il,  remliourrée  de  la  })oitrine  aux  lombes,  avec  ceinture  à 
la  taille  et  baudrier  à la  hauteur  des  banebes,  auquel  l’épée  est  sus- 
pendue })ar  un  crochet  (voyez  en  A\  suivant  la  méthode  antique 
romaine,  ou  par  un  anneau,  puisipie  aucune  ligature  n’entoure  le 
fourreau.  La  double  jupe  de  la  cotte  d’aianes  est  piquée  verticale- 
ment, ainsi  que  les  arriêre-bi'as,  })rotégés  par  trois  éjiaisseurs  de 
peau  ou  d’étoffe.  Des  bossettes  garnissent  les  éqiaules.  La  ceinture 
et  le  baudrier  sont  ornés  d(‘  plaques  de  métal  et  peut-être  de  pier- 
reries, ainsi  ipie  le  fourreau  de  ré[)ée. 

Plus  lard  les  baudriers  forment  un  angle  par  devant,  et  sont  rete- 
nus à la  baulem*  des  ri'iiis  par  ime  ceinture  à laquelle  ils  s’attachent. 
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La  ceint iu-(3  serre  la  taille,  et  le  baudrier  tombe  librement  (lig.  h '). 
L’épée  alors  est  sns})en(lne  en  dedans  du  baudrier,  en  A,  sur  la  cuisse 
gauclie.  Son  Iburreau  [lassait  dans  une  bielle  de  peau,  et  un  crocbet 


rempécbait  de  giisseï*.  Ainsi  le  poids  d(3  l’ai'nui  ne  laliguail  pas  le 
cavalier,  iiarce  ([u’il  s<3  li’ouvait  re[)orté  d(‘rriei‘e  les  reins.  Lelle  ma- 
nière d’atlaclKM*  ré])ée  ne  lit  (pie  se  perrectioiiner  iicndanl  1(‘S  siècles 
suivants,  comme  nous  allons  le  voii'. 

‘ Mamisrr.  RihlioUt.  ualioii.,  Judas  el  les  lils  d’Israël  en  présence  de  l’arclie  d’alliance 
(milieu  du  XlU  siècle). 
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Il  est  évident  que  le  baudrier  étant  lixé  à la  ceinture  au  luilieu  des 
reins  et  Tépée  étant  suspendue  àTun  des  pans,  le  tirage  était  inégal  ; 
la  ceinture  devait  tendre  à toinner.  Aussi,  à la  lin  du  xif  siècle, 
n’attacliait-on  plus  rarnie  de  main  de  cette  manière.  Les  cum‘i*oies 
du  baudrier  lurent  fixées  à la  ceinture  en  arrière  de  laliancbe  droite, 
et  ces  courroies,  très-pendantes,  vinrent  saisir  le  Ibnrreau  de  l’épée 


d’une  lacon  ingénieuse,  (pii  laissait  tomber  l’arme  verlicalemenl  le 
long  de  la  cuisse  gauclie  (lig.  5‘).  En  A,  l’ensemble  du  baudrier  est 
indiqué.  En  B,  est  tracée  la  disjiosition  des  courroies  du  baudriei* 
sur  la  partie  externe  du  fourreau,  au  tiers  de  l’c^xéculion,  et  en  G sur 
la  partie  interne.  Ces  courroies  sont,  à leur  extrémité,  fendues  en 
deux  dans  la  longueur,  et  chacune  de  ces  lanières  est  fendue  encore 
en  deux.  Une  des  deux  premières  moitiés  passe  derrière  le  fourreau, 
l’autre  devant,  puis  les  quatre  lanières  extrêmes  se  croisent  et  sont 
retenues  par  des  brides  de  cuir  a passées  et  cousues  par  derrière 
(voy.  en  a!).  Il  en  est  de  même  de  l’ime  et  l’autre  courroie  D et  F : 
le  baudrier  étant  dépourvu  de  boucle,  il  fallait  le  passer  par  le  haut 
du  corps,  ce  que  permettait  facilement  son  développement. 


‘ Statue  tombale  (lin  du  xiic  siècle),  musée  de  Niort  (voy.  .\kmiki;,  llg;.  9). 
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L’arme  était  ainsi  bien  suspendue  vers  son  rentre  de  «ravité,  mais 
un  peu  bas,  re  qui,  à clieval,  devenait  fatigant.  Les  épées  ayant  été 
fabriquées  plus  lourdes  vers  1230,  on  voulut  que  les  baudriers 
lussent  moins  obliques,  et  que  la  poignée  lut  à la  bauteur  de  la 
ceinture. 


A 


Le  baudrier  fut  donc  attacbé  à celle-ci  moins  obli([ucment  (fig.  O'), 
mais  toujours  derrière  la  banclie  droite.  Il  passail  sur  la  ceinture, 
à laquelle  il  était  solidement  cousu.  La  courroie  de  devant  élait,  de 
meme  que  précédemment,  fendue  en  deux,  ])uis  cbacunc  des  lanières 
encore  en  deux.  La  première  moilié  [)assail  derrière  le  fourreau 


‘ Statue  tombale  (1230  environ),  innsée  de  Toulouse. 
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(voyez  en  A),  renveloppail,  el  venail,  en  deux  parties,  passer  eonsne 
sur  elle-meme  (voyez  en  a).  La  seconde  moitié  Bêlait  laissée  lâche, 
})assait  sur  la  partie  antérieure  du  fourreau.  L’une  de  ses  lanières  h 
entourait  le  fourreau  et  venait  se  nouer  à la  seconde  lanière  e,  qui 
était  préalablement  passée  dans  des  œils  pratiqués  dans  la  courroie 
postérieure  1).  L’extrémité  de  cette  courroie  postérieure,  repliée  sur 
elle-même,  était  cousue  en  e et  maintenue  par  un  rivet  avec  doidjle 
rondelle  en  f. 

Lu  E,  est  donné  le  protil  de  ce  rivet.  D’autres  rivets  servaient  à 
bien  maintenir  la  doublure  de  soie  du  baudrier  à la  cuirie.  Mais  en 
(1  ces  rondelles  n’étaient  plus  que  des  œillets  de  métal  à ti’avers 
lesquels  passait  l’ardillon  de  la  boucle,  Liit  comme  il  est  indiqué  dans 
la  ligure  h.  L’avantage  de  ce  moyen  de  suspension  était  de  laisser  à 
l’épée  une  grande  liberté  de  mouvement,  tout  en  la  maintenant  soli- 
dement, liberté  ol)lenue  ])ar  la  partie  làcbe  de  la  demi-courroie  B. 
En  elTet,  la  courroie  postéi  ieure  11  serrait  fortement  le  fourreau  vers 
le  centre  de  gravité  de  l’arme  et  tendait  à la  ramener  derrière  la 
cuisse  gauebe,  mais  les  deux  lanières  ?,  ?,  bien  attaebées  i\  la  pailie 
supérieiuT  du  fourreau,  tendaient  à ramener  l’épée  sur  le  ventre. 
Entre  ces  deux  tirages  en  sens  inverse,  était  la  demi-courroie  B,  qui 
('tait  assez  làcbe  pour  faciliter  le  mouvement  de  l’extrémité  de 
l’épée  en  arrière,  sans  cependant  lui  permettre  de  dépasser  une 
certaine  inclinaison.  Ainsi,  soit  en  marebant,  soit  à cheval,  l’arme 
obéissait  aux  mouvements  du  corps,  mais  en  conservant  son  centre 
do  gravité,  de  manière  à ne  jamais  donner  de  secousses.  En  L,  le 
mrud  / est  montré  par  dessous.  A la  ceinture  sont  adaptés  des  pas- 
sants de  métal  destinés  à ernpècbej*  le  cuir  de  plier  et  de  former 
corde. 

Cette  façon  de  suspendre  la  lourde  épée  du  xiiE  siècle  (voy.  Épée) 
parut  probablement  bonne,  car  elle  persista  jusqu’au  xiv®  siècle,  et 
ne  fut  abandonnée  que  lorsque  la  forme  de  l’arme  fut  modifiée  ; 
c’est-à-dire  lorsque  les  lames,  au  lieu  de  posséder  un  nerf  saillant 
sur  les  deux  plats,  reçurent  au  contraire  une  ou  deux  cannelures,  et 
que  ces  lames,  par  suite,  furent  relativement  pesantes  vers  la  pointe. 
On  ne  put  plus  alors  les  porter  verticalement,  ou  peu  s’en  fallait, 
sur  la  cuisse  gauebe  ; on  dut  leur  donner  une  très-forte  inclinaison 
pour  que  leur  extrémité  ne  risquât  pas  de  battre  dans  les  jambes  en 
marebant. 

L’épée  du  xin®  siècle  est  au  contraire  très-lourde  au  talon,  et 
devait,  à cause  de  cela  même,  être  suspendue  presque  verticale. 
Beaucoup  de  monuments  figurés  du  commencement  du  xiv®  siècle 
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montrent  que  l’épée  était  alors  portée  presque  en  verrouil.  La  façon 
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(lu  baudrier  (lui  doue  être  modifiée.  La  figure  7*  montre  un  homme 
(Larmes  portant  ainsi  fépée.  En  A,  paraît  le  pommeau.  L’arme  est 
suspendue  très-obliquement,  le  pommeau  se  présentant  un  peu  en 


7 


arrière  de  la  hanche  gauche.  Le  baudrier,  attaché  à la  ceinture,  est 
oblique  aussi,  presque  parallèle  à la  ligne  de  l’épée.  Celle-ci  était 


G 


attachée  de  la  manière  suivante  (fig.  Bp  Le  baudrier,  fortement  cousu 
sur  la  ceinture  du  c(jlé  de  la  hanche  gauche,  pendait  librement  du 
coté  droit  et  pouvait  être  rendu  plus  ou  moins  lâche  à l’aide  de  la 

‘ D’une  niiiiialure  du  manuscrit  de  Jjmcelot  du  Lnc,  Ribliotlièquc  nationale  (1310 
à 1320). 
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gl'ande  boucle!).  Denlère  sa  jonclioii  avec  la  ceiiiiuie  était  tixée,  pai* 
des  rivets  et  une  couture,  une  forte  bande  de  peau  A,  lacjnelle  étail 
fendue  en  deux.  L’une  des  lanières  enveloppait  le  fourreau  de  répée 
à deux  ou  trois  doigts  de  son  extréniité  supérieure,  était  de  nouveau 


fendue  en  deux  lanièi’es  ininces,  les({uelles  passaient  pai‘  deux  bou- 
tonnières sous  rattache,  faisaient  un  tour,  et  venaient  en  se  ci'oisaiit 
se  nouer  en  G.  L’autre  lanière  D,  fendue  en  deux,  envelo[)pait  le 
fourreau  lâchement,  })lus  bas,  et  les  extrémités  étaient  nouées  en  L. 
Ainsi  réi)ée  était-elle  maintenue  solidemeid  pi’ès  du  talon  et  suspen- 
due fortement  ])lus  bas,  de  manière  à lui  consei'ver  son  centi'e  de 
gravité  et  à ne  pas  battre  dans  les  jand)es.  Si  l’on  montait  à clieval, 
on  faisait  tourner  la  ceintiu’e  de  manière  que  la  boucle  G fût 
portée  vers  le  côté  droit;  alors  l’épée  venait  se  [)lacer  latérale- 
ment le  pommeau  en  avant  de  la  hanche  gauche.  Lu  L,  un  i)assant 
de  métal,  auquel  était  lixée  une  couri’oie  par  un  rivet,  [)erniettait 
de  suspendre  les  gantelets. 


[ BAUDRIER  ] 
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soircs  du  harnais,  lus  ('onlures  sont  évitées  autant  que  possible;  les 
attaelies  sont  obtenues  par  la  disposition  i)lus  ou  moins  iniiénieuse 
des  lanières  de  cuir.  Il  n’est  pas  besoin  d’éti*e  fort  expert  en  ces 
matières,  pour  savoir  que  les  coutures,  pour  des  objets  soumis  à 
tant  de  bitig’ucs,  sont  bientôt  hors  de  service.  Il  était  donc  prudent 
de  s’en  passer.  Dans  ces  exemples,  le  baudrier  est  solidaire  de  la 
ceinture.  On  ne  pouvait  se  débarrasser  de  l’épée  sans  ôter  tout  l’ap- 
pai'eil.  Vers  la  même  épo(pie  (13‘20  environ),  on  lit  des  baudriers 
indépendants  de  la  ceinture,  et  les  épées  furent  susi)endues  par  des 
anneaux  de  métal  (bg’.  9').  Ce  baudrier  est  fixé  à volonté  à la  cein- 
ture au  moyen  des  deux  crocbets  de  métal  A,  dont  la  face  externe, 
rivée  au  cuir,  est  tracée  en  11  et  le  })rofil  en  C.  Aux  deux  extrémités 
du  baudrier  sont  lixés  par  des  rivets  les  ferrets  de  métal  D munis 
d’une  bielle  d.  Au  fourreau  de  cuir,  deux  frettes  K de  métal  sont 
éi^alement  pourvues  de  bielles.  Des  anneaux  réunissent  les  bielles 
des  ferrets  avec  (telles  des  frettes.  La  disposition  des  frettes  donne  à 
l’épée  l’inclinaison  convenable  en  raison  de  son  poids.  Ces  ceintures 
(‘t  baudriers  de  cuir  étaient  ricbenient  peints  et  dorés,  et  souvent 
l’evétns  de  soie  aussi  bien  en  dessus  (pie  comme  doublure. 

Il  y avait  encore,  veics  la  même  époque,  une  autre  manière  de 
suspendre  les  é})éesau  baudrier  (lig.  10).  La  [lartic  de  cuir  à laquelle 
le  fourreau  devait  èti(‘  lixé  était  coupée  ainsi  ([ne  rin(li({ne  k'  tracé 
développé.  La  lanière  B était  repliée  en  dessous  en  C,  de  telle  sorte 
(ju’elle  entourât  le  fourreau  et  qu(‘  le  bout  11  vînt  en  b.  La  longue 
lanière  D entourait  de  même  l’exli'émité  du  fourreau,  mais  en  S(.‘ 
re[)liant  en  sens  inverse,  et,  faisant  deux  ou  trois  toui's  en  spirale 
descendante,  son  (‘xtrémité  servait  à coudre  le  bout  h au  corps  du 
baudrier,  ainsi  ([ue  le  monti’e  la  ligure  en  O.  L’épée,  étant  ainsi  tii’ée 
en  sens  inverse,  mais  ayant  une  lanière  de  réunion  des  (bmx  attacbes 
en  E,  [irenait  naturellement  son  centre  de  gravité,  et  s’incbnait  plus 
ou  moins  suivant  les  mouvements  de  riiomme  d’armes. 

Dans  ce  système  d’attacbe,  pas  trace  de  lil  ; l(*  cuir  seul  ('st  enqiloyé 
avec  adresse.  Cependant,  vers  le  mili(m  du  xiv"  sièrk,  rancienne 
cotte  d’armes  ani])l(‘ étant  r(‘mplac(M‘  par  (h's  colti's  plaslromié(‘s  jusl(‘s 
au  (’oijis,  ces  sortes  de  baudriers  m'  pouvaient  plus  convenii’.  On 
les  siq)[)rima  mêni(‘  totalement,  jiour  al  tacher  r(‘pé(‘  jiai’  uiu'  courte 
chaînette  on  une  bielle  à la  ceinture*  militaire  nobk*;  mode  ([ui 


‘ Statues  tüuibalcs,  cl,  cuire  autres,  celle  il’Ayiiicr  de  Valence,  cuiiitc  de  l’ciubruke 
(1323),  abbaye  de  Wcstniiiister. 

2 Voyez  Ceintlue  milhaiue. 
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lorsque  vers  la  fin  du  xtv®  siècle,  on  reprit  les  colles  d’armes  ou 
surcots  très-lono's  par-dessiis  rarmure  (vpy.  Armure,  lig.  38).  Tou- 
lefois  ces  baudriers  étaient  des  ceintures  serrées  à la  taille,  le  plus 
souvent,  — mais  non  la  ceinture  noble,  qui  était  portée  au-dessous 
des  lianclies. 

Ces  sortes  de  baudriers  étaient  souvent  d’une  excessive  richesse, 
ornés  d’orfèvrerie.  L’épée  y était  suspendue  par  des  courroies  et 
chaînettes;  le  fourreau  muni  de  quati'e  bielles  j)OSléi‘ienremeiit  et  de 
deux  seulement  sur  la  rive  antéideure,  toujours  ])our  incliner  l’arme 
en  avant  et  la  suspendre  sans  (pie  h's  mouvements  juissent  la  faire 
battre  dans  les  jambes  (lig.  11^).  En  A,  est  présentée  la  boucle  de  ce 
baudriei*,  et  en  II  l’atlaclie  de  la  dague  du  c(Mé  droit;  car,  dejmis  le 
milieu  du  xiv®  siècle,  on  portait  avec  la  ceinture  militaire,  aussi  bien 
qu’avec  le  Iiaudia’er,  l’épée  suspendue  à gauche  cl  la  dague  sur  la 
hanche  droite.  On  voit  comme  l’épée  est  attachée  t»<n‘  deux  courroies 
à boucles,  ce  qui  permettait  de  s’en  débai'rasser  sans  déboucler  le 
baudrier  et  par  des  bouts  de  chaîneiles,  alin  d’éviter  le  ballottemenl 
de  l’arme.  Mais  déjà,  vers  la  tin  de  ce  siècle,  les  hommes  d’armes 
])ortaienl  des  braconnières  d’acier  pour  préserver  les  hanches,  avec 
coi‘selets  on  brigantines  très-])laslronnés.  Cette  ceinture  à la  taille 
ne  pouvait  s’accordei‘'avec  les  braconnières,  auxquelles  étaient  atta- 
chées les  tassettes. 

On  reprit  donc,  non  hmxnniure  nofjle  militaire  du  commencement 
du  règne  de  Chaides  V,  mais  le  baudrier  rappelant  la  disposition 
de  celui  du  commencement  du  xiv'  siècle,  c’est-à-dire  incliné  sur 
la  gauche  et  attaché  à nue  courroie  serrant  la  taille.  Seulement 
ce  bandiâer,  devant  porter  sur  les  braconnières  de  fer,  fut  lui-mème 
fait  de  métal,  sans  cnir  sous-jacent  (hg.  I'2^),  tandis  que  les  plaques 
d’orfèvrerie  qui  ornent  le  baudrier  (fig.  Il)  sont  lixées  sur  nue 
courroie  de  peau.  Les  baudriers  de  métal  de  la  lin  du  xiv°  siècle 
devaient  être  articulés  et  attachés,  non  par  une  boucle,  mais  par  nn 
mordant  ou  une  tiebe  mobile.  Les  épées  suspendues  à ces  deiaiiers 
baudriers  pouvaient,  comme  celle  de  la  figure  11,  être  enlevées  sans 
ôter  la  ceinture.  C’est  qu’en  effet  alors,  ces  aianes,  habilncllement 
très-longues,  étaient  foj  t gênantes  à cheval,  et  il  arrivait  que,  pour 
combattre,  on  les  détachait  du  baudrier  pour  les  suspendre  à l’aiTon. 
Souvent  une  chaîne  pactani  (]u  côté  droit  de  la  briganiine  on  du 

• Statue  de  Charlemagne,  cliateau  do  Pierrefonds  (1395  à 1/tOO  environ).  Cette 
statue  reproduit  toutefois  l’armure  de  1380  environ  (voy.  AnMl’TtE). 

“ Statue  (lu  oliàteau  de  Pierrefonds  (1395  à l'iOO). 


I P.AFDP.TER  ] — ^20!l  — 

popspIpI,  sons  la  mamelle,  se  terminait  par  ime  bride  de  eiiir  ou 
une  soi'te  de  porte-mousqueton  qui  prenait  la  poignée  de  l’épée,  de 


telle  sorte  rpie  si,  pendant  le  eombat,  on  laeliait  l’arme,  elle  ne  ]mt 
tomber  à lerre. 
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La  %iiro  12  ‘ monlro  en  A l’iin  de  ees  baudriers  altacbé  nu  cein- 

13 


(nron  de  cidr  B entourani  la  eannehirede  la  braeonnière  qui  sépare 


la  brio’anline  B des  laines  I).  ]/é])ée  esl  suspendue  a deux  plaipies 


* statue  (lu  château  de  Pierrefuuds  (l/iOO). 
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(le  métal,  au  moyen  de  erocliels  à ressort  rt  et  de  chaineltes.  En  E, 
est  donné  le  détail  d’nne  de  ees  plaques  s’arlicnlant  an  moyen  de 
tiehes  gaies  avec  les  pièces  E,  articulées  aussi.  En  G,  est  rattache  de 
la  chaîne  sur  la  mamelle  droite;  chaîne  qui,  comme  il  vient  d’ètre 
dit,  se  fixe  à la  poignée  de  Farme  au  moyen  (run  coulant  de  cuir  11. 
Ouelquelbis  cette  chaîne  est  double,  l’ime  servant  à attacher  l’épée 
et  l’autre  la  masse. 

En  I,  le  baudiâer  est  montré  du  côté  droit.  Une  plaque  sert,  de  ce 
côlé,  à suspendre  la  dague. 


iô 


A dater  de  i 'lOO,  les  armures  de  plates  qui  remplacent  les  hauberts 
de  mailles,  les  gamhisons  et  hi’oignes,  ne  permettent  })lus  ces  bau- 
driers larges  et  plus  ou  moins  riches.  Ceux-ci  ne  consistent,  pen- 
dant le  XV®  siècle,  qu’en  de  fines  courroies,  qui  d’ailleurs  sont  dis- 
posées d’une  manière  aussi  simple  que  pratique  (fig.  13  ^).  Le 
principe  est  toujours  à peu  près  le  même;  c’est-à-dire  qu’il  y a la 
courroie  serrant  la  taille  et  la  courroie  lâche  tombant  sur  la  hanche 
gauche.  L’épée  est  suspendue  par  trois  courroies  terminées  par  des 
crochets  à ressort  qui  entrent  dans  des  anneaux  tenant  à des  pas- 
sants de  métal  rivés  (voyez  en  A).  Cette  sorte  de  baudrier  est  souvent 
indépendante  de  la  ceinture  qui  serre  la  cotte  d’armes  ; il  est  bouclé 
à la  liauteur  des  hanches  (lig.  14-).  L’épée  pouvait  être  rendue  in- 
dépendante du  baudrier  en  faisant  sortir  les  crochets  B (voy.  fig.  13) 
des  anneatix  tenant  aux  passants.  C’est  ce  qu’on  faisait  habituclle- 

* Manuscr.  Biblioili,  nation.,  le  Licrc  de  Guyron  le  Courtois,  français  (1400  4 
1410). 

2 Môme  manuscrit. 
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iiieiil,  ()ULir  cuiiiballre  à clieval;  car  alors,  cuiiuiio  il  a rlé  dit  plus 
haul,  l’épéo  olail  al  lâchée  à rairoii  de  la  selle  du  coté  droil.  Ainsi 
JK'  L^énait-elle  pas  les  moiiveiiienls  du  cavalier  lors([u’il  cliari^eait,  la 
lance  en  ai*i‘èl.  Connue  il  l'allait  alors  se  dresser  sui‘  les  étriers,  on 
comprend  que  celte  lourde  lame  pendue  au  côté  gauche  enihari-assail 
le  cavalier  et  pouvait  déranger  ré(|uilihre  i)arl‘ail  qu’il  devait  conser- 
ver pour  maintenir  la  lance  en  arrêt  et  diriger  son  Ter. 

Cependant  on  voit  encore  des  liommes  d’aianes  poi-ler,  avec  l’ai*- 
inure  de  plates  complète,  la  ceinture  militaire  jus(pie  vers  1/|30, 
mais  cela  est  rare  en  France,  [)lus  commun  en  Angleterre. 

Fn  baudiâer  assez  fréquemment  poi1é  de  1/|20  à l/i30  consiste 
en  une  simple  courroie  i)ortée  en  sautoir,  de  la  taille  à la  hanche 
gauche;  l’épée  était  passée  dans  une  emhrasse  de  cuii-  à la  jiarlie 
basse  (lig.  ] 5).  Une  courroie  tenant  à la  partie  supérieure  du  fourreau 
passait  dans  une  bouclette  fixée  à l’embrasse  B.  Pour  que  le  baudrier 
ne  pût  eouler  sur  la  braconnière,  il  passait  dans  une  bielle  A rivée 
à la  lame  supérieure  de  cette  braconnièi’e  du  côté  droit,  (Yoy.  Armure, 
Ceinture,  Épée.) 

^ BAVIÈRE,  s.  f.  idèce  d’armure  qui  appaïuît  vers  le  milieu  du 
xiv°  siècle,  lorsque  les  plates  commencent  à être  adoptées  dans 
l’adoubement  de  l’homme  d’armes,  presque  en  même  temps  que  le 
hacinet  (voy.  Bacinet,  fig.  3 et  /j).  L’ancien  heaume  français  des 
xiU  et  xiiU  siècles  ne  se  posait  sur  la  tète  qu’au  moment  de  com- 
hattre.  Il  était  exlrèmement  lourd,  garantissait  parfaitement  la  tète, 
mais  couvrait  mal  la  gorge,  au-dessous  du  menton.  Bien  qu’il  reposât 
sui’  une  sorte  de  mortier  d’étoile  ou  de  peau  en  façon  de  turban  (pii 
cntoui'ait  le  crâne,  sa  partie  inférieure  était  libre,  et  les  coups  iiortés 
sur  cette  partie  le  faisaient  dévier,  ou  échaiipaient  et  venaient  frappei’ 
la  naissance  du  cou  au-dessus  des  clavicules.  imrs([ue,  vers  1350,  un 
remplaça  le  heaume  à la  guerre  par  le  haidnet,  les  claqiels  de  fer  et 
salades,  on  voulut  mieux  pi'éserver  la  [lartie  inférieure  du  visage, 
et  surtout  éviter  le  coup  dangereux  de  la  lance  jiorté  à la  hauteur  de 
lagoi'ge.  Une  Iliaque  d’acier  fut  alors  adaptée  à la  cervidière  de  jieau, 
de  mailles  ou  de  fei‘  (harhutc),  (pii  était  posée  sous  l(‘  chajiel  de  fer. 

l.a  ligure  I monli*e  coimiKud  fut  allacbé(‘  la  havière  primitive'. 
vSur  le  camail  de  mailles  était  posée  mie  harhule  ou  cervelière  de  fer 
garantissant  la  iimpie.  A ce  casque,  au  moyen  de  deux  pivots,  était 
lixée  la  havière,  ([ii’oii  pouvait  lunsi  relever  un  peu  pour  [lasser  la 


Mimuscr.  Rihliolli.  luilioii.,  Tüc-Uoc^  li’ad.  l'raiiçuiïrC  'Idaü  ciivirun). 
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tcte.  Souvent,  sur  cette  bai’bule  de  l'ei*,  ou  mettait  un  cliapel  de  )Jon 
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taliban,  lequel  était  (ioublé  de  [leau  l eniboui’rée.  Deux  unis  pratiqués 
latéralement  dans  cette  doublure  entraient  dans  deux  boulons  de 
lér  fixés  à la  barbute,  et  iiermettaient  d’incliner  plus  ou  moins  le 
chapel,  ainsi  qu’on  le  voit  en  A.  En  ]>,  est  montré  cet  babillemenl 
de  tète. 

Plus  tard,  indépendamment  de  son  adjonction  au  bacinet,  la  ba- 
vière,  large,  enveloppe  le  bas  de  la  liarbute,  casque  sans  viaire,  et 
s’attache  par  deux  couri'oies  devant  et  derrière  le  coi’selet.  Elle  tient 
lieu  ainsi  d’un  colletin  non  articulé,  mais  préservant  entièi’ement  b* 
cou  (lig.  2 * ). 


Dès  le  règne  de  Charles  V,  on  adopta  un  babillement  de  tète  ipii 
ii’cst  ni  la  barbute  ni  le  bacinet,  et  qui  devint  bientôt  la  salade.  Ce 
casque  consistait  alors  en  une  liombe  enveloiipant  conqilétement  le 
crâne,  était  coni([iie,  aplati,  tondjant  par  devant  jusqu’à  la  bas(‘  du  nez, 
percé  de  fentes  pour  la  vue  et  muni  d’un  couvre-niKpie.  A ce  casque 
était  adaptée  une  bavière  à jiivots  tombant  sur  lecamailde  mailles  et 
])Ouvant  être  relevée  de  manière  à atteindre  le  niveau  de  la  vue 
(lig.  3^).  En  A,  ce  casque  est  tracé  labavièri'  r(devée  ou  abaissée;  en 
1),  la  bavière  abaissée.  Les  deux  ])ivols  élaient  assez  serrés  pour  (pie, 

* Maiiuscr.  Bibliotli.  nation.,  le  Livve  des  histoires  du  couinicncement  du  inonde., 
IVanrais  (1390  environ). 

^ Manuscr.  Bibliotli.  nation.,  OlCuures  de  Guillnuine  de  }fachau  (1375  en\iron). 

V.  — 27 


— -210  — 


[ BAVIÈRE  J 

par  le  rrotteiiient,  cette  bavière  pùt  se  tenir  relevée  sans  attache. 
Cet  habillement  de  tète  ne  persista  j)as  longtemps;  et,  en  effet,  il 
n’était  pas  très-pratique.  La  bavière  tendait  naturellement  à s’abaisser 
d’elle-mèmc  par  le  mouvemenl  du  clieval  ou  de  la  marche;  les  chocs 


devaient  facilement  la  déi'angei’.  Il  est  vrai  (pi’cm  baissant  la  tète 
pour  charger,  la  vue  venait  joindre  le  bord  supérieur  de  la  bavière 
ouverte,  appuyée  sur  le  camail,  mais  le  moindre  mouvement  décou- 
vrait les  joues  et  la  bouche.  Cet  essai  n’en  est  jias  moins  intéressant 
à constater,  parce  qu’il  montre  l’origine  de  la  salade,  qui  fut  si  fort 
usitée  i)endant  le  cours  du  xv“  sièch*. 

L’auteur  anonyme  du  manuscrit  sui*  le  Costu7ne  militaire  des 
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français  en  ihhQ\  dit  irn  mot  de  la  bavière  : ((  Et  premièrement, 
((  les  diz  bornes  darmes  sont  armez  voulenliers,  quant  ilz  vont  en  la 
((  guerre,  de  tout  barnois  blanc  : c’est  assavoir  curasse  close,  avant- 
((  braz,grans  garde-braz,  barnois  de  jambes,  gantelez,  salade  àvisiere 


((  et  une  petit(‘.  baviere  qui  ne  couvre  que  le  menton.  » J^a  tigure  /!“ 
repi’oduit  exactement  la  description  donnée  par  ranteur  anonyme, 
l.a  bavière  est  vissée  au  corselet,  jncouverl,  sons  la  pansière,  d’une 
étotre  maroullée  et  diaprée. 

Dans  riiabdlement  militaire  français,  celte  bavière  n’est  jamais 
Irès-développée,  tandis  qu’elle  prend  des  pro|)ortions  énormes  en 
Alleinagne.  j.orsqu’on  cbargeait,  on  abaissait  la  visièi’e  de  la  salade 
joignant  la  bavière,  mais  elle  ne  s’yallacbait  pas,  ])uisque  la  bavièi*e 
était  vissée  au  corselet  et  que  la  salade  suivait  les  nioiiV(‘menls  de  la 


‘ iMil)!.  par  M.  Rcik;  do  Rolleval. 

- tamiser.  Riblioth.  nalimi.,  liorcric/%  fi'aiirais  ( 1 V20  enviiam). 
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tète.  Il  en  résultait  un  défaut.  Tn  Ier  de  lance  }3ien  dirigé  pouvait 
ainsi  passer  entre  la  bavière  et  la  visière  de  la  salade.  C’est  ce  cpd  lit 
qu’on  abandonna  la  salade  poui'  l’armet  (voy.  ce  mot).  Cependant  la 
salade  fut  adoptée  pour  les  joutes  jusqu’au  xvf  siècle  (voy.  Joute, 
tome  11),  mais  on  vissait  alors  au  corselet  une  bavière  beaucoup  plus 
baute  que  celle  qui  sei'vait  dans  les  combats,  et  l’appelait-on  J)arière 
allemande. 


On  adopta  aussi  en  Kranc(\  vei  s i/iA0,  iuk'  bavière-coll(‘lin  qui 
passail  sous  le  couvi'c-uuqiu'  de  la  gi’aude  salade,  alors  la  visière  de 
( ebe-ci  recouvrait  la  bavière  au  lieu  de  la  joindre  sim})lemenl  (lig’.  n *). 
Ces  sortes  de  bavières  fraïuynses  ne  faisaient  ])oint  saillie  sur  le 
menton,  maison  suivaieni  exacl(nnenl  le  contour. 

On  voit  encore  des  bavières  Irès-forles  et  puissantes  vissées,  pour 
joutei',  aucorselel,  avec  l’armet  du  xvC  siècle,  afin  de  préserver  le 
colletin. 


>l;ninsrr.  l»iltlio||i.  ii.ilion..  fi.tnrais  i’ 1 'l 'lO  onviron). 
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BICOQUE,  s.  m.  {biquoque^  bicoquet).  Habilloment  de  tète  du 
xv^  siècle. 


L’auteur  anonyme  du  Costume  militaire  des  Français  en 
décrit  ainsi  le  bicoque  : « Ll  premieremcnl,  les  l)iquoques  sont  de 


‘ Piibl.  par  M.  llené  de  Belleval. 


- '2\[i  — 


[ BOCE  ] 

(i  faczon  à que  sur  la  leste,  eu  telle  forme  et  maniéré  corne  ancie- 
((  nemen!  les  bacinez  à camail  souloieiit  estre,  et  d’autre  part  vers 
« lesaureilles  viennent  joindre  aval,  en  telle  forme  et  faczon  comme 
« souloient  être  les  berniersb  » 

Les  miniatures  des  manuscrits  du  milieu  duxv^  siècle  nous  mon- 
trent en  eftet  un  assez  grand  nombre  d’habillements  de  tète  qui 
ne  sont  plus  le  bacinet,  ne  ressemblent  point  à la  salade  ni  à 
Larmet  ; qui,  de  forme  ovoïde,  euv(‘loppent  exaclement  la  tète, 
s’ouvrent  en  deux,  au  droit  des  oreilles  et  sont  munies  d’un  viaire 
à clavettes.  C’est  évidemment  là  ce  que  notre  auteur  anonyme 
appelle  hiquoque  (lïg.  1-).  Ce  casque  s’ouvre  en  deux  au  moyen 
de  cbarnières  et  de  erocbets.  Le  viaire  qui  renforce  la  coque  anti*- 
rieure  est  maintenu  par  des  clavettes.  Lu  A,  est  tracé  le  géométral  du 
bicoque  avec  et  sans  viaire. 

Cet  babillement  de  tète  ne  ]»araît  jtas  avoir  été  longtemps  usité. 
En  elYet  était-il  défectueux  : un  coup  de  masse  sur  les  charnières 
les  ]»ouvait  fausser  et  faire  que  riiomme  d'armes  ne  ])ût  S(‘  débar- 
ra.sser  de  son  casque  sans  i-ecourirà  un  serrurier.  Le  seul  avantage 
de  cette  défense  était  de  ne  pi'ésenter  aucune  prise  à la  lance,  mais 
rhomrne  d'armes  devait  étoulfer  dans  cet  œuf  de  fer. 

BOCE,  BOCÈTE,  s.  f.  Rondelles  sous  les  tètes  de  rivets  des  ar- 
mures de  |)lates  ; Elites  de  cuivre,  d’argent  et  même  d’or.  Lorsqu’on 
})Osait  un  rivet  sur  les  armures  dont  l’exécution  était  soignée, 
on  posait  sous  la  tète  du  rivet,  vue  extérieurement,  une  rondelk* 
d’un  métal  doux  pour  que  la  riviire  seri’àt  fortement.  Ces  rondelles 
sont  appelés  bocètes  dans  les  inventaires  ; C'est  assavoir,  i)Our 
((  faire  la  garnison  de  2 bacinès  et  d’une  gorgerete,  c’est  assavoir 

((  70  vervelles,  20  bocètes,  tout  d’or » — « Pour  faire  forger 

« 200  bocètes  pour  deux  heaumes,  pesant  0 onces  d’argent  ^.... 

Ces  bocètes  étaient  souvent  fmement  ciselées. 

La  ligure  1 montre  quelques  échantillons,  datant  de  la  lin  du 
XIV®  siècle,  de  rivets  avec  et  sans  bocètes,  grandeur  d’exécution. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  boce  à une  petite  targe  ronde  qui  était 
attachée  au  fourreau  de  réj)ée  et  (pi'oii  tenait  de  la  main  gauche 
pour  combattre  à ])ied  et  jiaian’  les  conps  d'(‘sloc.  Cette  arme 


* Voyez  Armure,  pages  143,  144. 

~ ^lanuscr.  Biblioth.  nation.,  Destruction  de  In  ville  de  Troyea  (sic),  français  (1430 
environ). 

3 Compte  d'Ètipnnr  do  In  Fontaine  ' 
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défensive  était,  siirloiit  usitée  en  Italie  et  ne  sei’vait  guère  que  dans 
les  combats  singuliers  (lig.  Les  gens  de  pied  portaient  aussi 

\ 


de  ces  sortes  de  boees,  en  France,  vci*s  le  milieu  du  xv"  siècle, 
ainsi  que  le  fait  voir  la  ligure  3 Ce  fantassin  est  vêtu  d’un  haubert 


Z 


de  mailles  à manches  lai’ges  ne  couvrani  (pie  les  ai  rièi’e-bi'as,  avec, 
jacque  d’éloiïe  })ar-dessus.  H est  coilfé  de  la  salade  du  piélon,  à 


* Marmser.  Ribliotli.  nation.,  latin,  n°  757,  ininiatnres  de  facture  italienne. 
^ Mannscr.  Uibliotli.  nation.,  Eromar/ ( I /i/i 0 environ). 
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Au  Iburreau  de  l’épée  esl 
sus})enduekiboce,  quiplus 
lard  prit  le  nom  de  ro/i- 
dac/ie  et  qui,  laite  d’acier, 
avec  mainclon  au  cenli’c  et 
bords  relevés,  était  sou- 
vent percée  de  petits  trous, 
aün  d’engager  la  poinle 
de  l’épée  de  l’adversaire, 
(le  rantassin  s’a})})nie  sur 
un  laucliard. 

On  appelait  encore  ho- 
ces  ou  bocètes  (bossettes) 
(les  ornements  circnlaires 
bombés  (|ui  ornaient  l(*s 
liai’nais  des  cbevaux.  Ces 
b O c c s é t a i e n t P a r l 'o  i s é m a i l - 
lées  ou  finement  ciselées 
(‘t  enrichies  de  pierres 
lines.  (Voyez  Harnais.) 


BOUCLE,  s.  r.  {piors, 
mordant) . L’ailicle  rela- 
lit‘  aux  baudriers  donne 
des  exemples  de  boucles 
I rès  - simples,  composées 
(‘onnne  celles  que  nous 
l'abri(pions  encore  aujour- 
d’hui. 11  est  lait  mention, 
dans  ce  même  arlicle,  de 
CCS  bondes  de  ceintures 
militaires  mérovingiennes, 
laites  d(3  lér  avec  inciaista- 
lions  d’argent.  Le  Inxe  d(‘ 
cet  objet  n(‘  parait  pas, 
dans  rarmement,  s’étr(3 
Jjerpélué  atnbs  le  régne 
de  Cbai’lemagne  ; mais  ’o 
v(‘rs  la  fin  du  xiif  siècle 
on  SC  reprit  du  goût  pour 
les  joyaux  appliipiés  aux  vêlements  militaires;  et  au  commencement 


V.  — 28 
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diixiv"  siècle  on  se  [tiaisait  à orner  d’orfèvrerie  les  lieannies,les  bau- 
driers el  parfois  aussi  les  ailettes,  les  grèves,  les  spallières  et  cubi- 
tières.  La  slatue  de  Cbarles,  comte  d’Etampes,  déposée  anjoiird’bni 
dans  l’église  de  Saint-Denis  et  provenant  des  Cordeliers  de  Paris, 
présente  un  baudrier  orné  d’une  bonde  extrêmement  riche  (fig.  1). 
L’ardillon  de  la  boucle  passe  dans  la  gueule  d’un  lion  dont 
le  mune  était  rivé  à la  courroie.  Celle-ci  était,  sur  tonte  sa  longueur, 
décorée  de  passants  A et  de  tètes  de  lion  D très-délicatement  tra- 
vaillées. La  bielle  de  la  boucle  est  composée  de  deux  dragons 
atïrontés  et  entre  le  museau  desquels  l’ardillon  vient  se  loger.  EnC, 
est  liguré  l’ensemble  du  baudrier  porté.  Cet  exemple  montre  comme 
le  luxe  entrait  dans  les  détails  de  rarmenient  à cette  éi)oque.  Mais, 
sous  ce  rapport,  les  Italiens  et  les  Anglais  semblent  nous  avoir 
dépassés,  et  ce  ne  fut  qu’à  la  fin  du  xiv"  siècle  qu’en  Erance  l’or- 
févrerie  prit  une  grande  [)lace  dans  rbabillemeiit  de  guerre  de?* 
gentilsbommes. 

BOUCLIER,  s.  m.  {roiele^  tœniuirl,  targe). — Voyez  Ecu,  Pavois, 
Roxdaciie,  Large. 

BRACELET,  s.  m.  Un  donnait  ce  nom  à la  garde  du  gantelet. 


et  aussi  à une  pièce  d’armure  (pd,  vei’s  le  nnlieu  du  xiv"  siècle, 
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garantissait  le  poignet  et  était  fixée  sons  le  gantelet.  Ces  bracelets 
étaient  faits,  le  pins  souvent,  de  peau  avec  plaques  d’acier  on  bos- 
settes  rivées  et  se  bouclaient  sons  le  poignet  (lig.  1 ')•  Us  avaient 
environ  15  centimètres  de  bauteur.  On  en  faisait  aussi  d’acier  à char- 
nières et  à loqueteaux  vers  la  fin  du  xiv*"  siècle,  et  qui  ne  montaient 
que  jusqu’au  milieu  de  l’avant-bras.  Loi’sque  le  gantelet  fut  lixé  au 
canon  de  l’avant-bras  du  brassard,  au  commencement  du  xv"  siècle, 
la  garde  prit  le  nom  de  bracelet  et  se  composait  d’un  demi-cylindre. 
(Voy.  Brassard,  Gantelet.) 

BRACONNIÈRE,  s.  f.  Pièce  de  l’armure  de  fer  ou  d’acier  attacbée 
à la  pansière  et  à laquelle  se  susjiendent  les  tassettes.  On  donnait 
aussi  à la  braconnière  le  nom  de  faudes  ou  flmicars.  La  braconnière 


est,  à proprement  parler,  une  ceinture  de  fer  formant  canal  à la 
taille  pour  recevoir  le  ceinturon,  et  à laquelle  sont  attacbées  par  des 
courroies  sous-jacentes  une,  d(Mix,  trois,  quatre  ou  cinq  lames 
mobiles  couvrant  les  banclies.  L(is  tassettes,  suspendues  à cetle 
partie  de  l’armure  de  plates,  couvrent  [)arlie  des  cuisses. 

On  commence  à adoptei*  les  bi’aconnières  loi  sque  le  corselet  de 
fer  est  substitué  à la  cotte  de  mailles  ou  à la  broigne.  Gette  inno- 

* Du  tombeau  (rUlncli,  landgrave  d’Alsace,  mort  en  octobre  Église  Saint- 

Ciiiillanme  de  Strasbourg. 
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vation  exigeait  que  les  hanches  fussent  préservées  aussi  bien  que  le 
torse  par  des  lames  d’aciei*.  Mais  il  fallait  tenir  compte  de  la  direction 
des  coups  de  lance  qui  étaient  le  plus  à redouter. 

Si  le  corselet  ou  la  pansière  étaient  bombés,  rinclinaison  du  corps 
aidant,  le  fer  de  la  lance  glissait  et  passait  à droite  on  à gauche,  ou 
encore  rencontrait  la  taille.  Cette  cannelure  creuse  de  la  braconnière 
détournait  le  fer.  Si  la  pointe  de  la  lance  prenait  le  bas  des  hancbes, 
les  lames  inférieures  de  la  braconnière  le  forçaient  à glisser  jusqu’à 
la  ceinture,  et  il  était  détourné  par  la  cannelure. 


r. 


Les  premières  l)ra(*onnières,  vers  la  lin  du  règne  de  Charles  Y, 
sont  longues,  composées  de  trois  et  même  de  cinq  lames,  la  dernière 
recevant  la  ceinture  militaire  (fig.  1 M.  Le  corselet  de  cet  homme 
d’armes  est  composé  de  rangs  de  plaques  d’acier  rivées.  De  la  taille 
au  haut  des  cuisses  est  une  braconnière  de  cinq  lames  se  recouvrant 
et  de  la  lame  creuse  à la  taille,  dont  le  tracé  A donne  le  prolil  et  les 
recouvi’ements,  celles  inférieures  recouvrant  les  supérieures,  alin 
qu’étant  en  selle,  la  pointe  de  la  lance  glissât  de  l’une  sur  l’autre 
jusqu’à  la  ceinture,  où  elle  était  déviée  par  la  cannelure  à droite  ou 
à gauclie.  Ces  lames  sont  rendues  solidaires  par  deux  coun’oies  a 
])Our  la  partie  antérieure,  et  h jiour  la  partie  })ostérieure,  rivées  de 
manière  à laisser  le  jeu  nécessaiie  aux  mouvements  du  cavalier. 
Ces  courroies  sont  fixées  sous  la  pansière  et  la  dossière  de  plates. 
Tue  (*einture  et  deux  couia*oies  à boucles,  de  cliaque  côté,  réunis- 


• Maiiuscr,  Biblicttli.  nation.,  Tifr-Lirr,  français  f 1 onvirnn  . 
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sent  les  deux  parties  de  la  braconnière.  Les  bielles  c servent  à sus- 
pendre i’épée. 

A cheval,  la  partie  postérieure  de  ces  braconnières  recouvrait  le 
troussequin  de  la  selle  (fig.  I et  la  partie  antérieure  était  cou- 
verte par  l’arcon  de  devant. 

Mais,  au  conimenccment  du  xv®  siècle,  ces  sortes  de  cuii'asses  ne 
sont  plus  usitées  et  sont  remplacées  par  le  corselet  de  fer,  sur  lequel 


n 

// 


sont  posées  la  pansière  et  dossière,  avec  lesquelles  la  celui ure  de 
la  braconnière  no  fait  qu’une  même  pièce  de  tbr^e.  i.a  braconnière 
alors  se  compose  de  trois  lames  par  devant  et  de  (rois  lames  par 
dei’rière.  De  petites  tassetles  y sont  suspendmîs  ])ar  des  courroies 
exiernes  (fig'.  2*)  (voy.  Aumurk,  fig'.  /ib).  Vers  1/|30,  les  bi*acou- 
nières  sont  moins  longues,  ne  portent  ({ue  deux  lames,  et  la  ceiu- 
liu’e  est  ])arlbis  indépendante  de  la  pansière  et  de  la  dossière,  ou 
du  moins  la  cuirasse  se  com|)ose,  comme  la  bi‘aconnièr(‘,  de  plu- 
si(Mirs  lames  à recouvreuKMit,  celle  intérieure  formant  ceinture 
(lig.  3-).  Deux  tasscltes  sont  allacbées  à la  bra(*onnière  anléi'ieurc 


‘ Maniiscr.  Riblioth.  nation.,  In  Livre  de  Guyron  le  Courtois  (1400). 

2 Maniisrr.  Riblioth.  nation.,  Destruction  de  In  ville  de  Troyes  (.sic)  (1430). 
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pour  rouvrir  les  cuisses,  et  une  seule  est  suspendue  à la  bracon- 
nière  postérieure  pour  préserver  la  chute  des  reins.  La  figure  3 bis 


donne  la  dossière  et  la  braronnière  postérieure,  avec  les  courroies 
decuii’  (pii  se  boucleni  dans  la  cannelure  de  la  ceinture  de  pansière. 


Alors,  vers  l/i30,  les  braconnières  variaieni  de  bailleur,  suivani  le 
goût  de  (diacun,  ou  plut(')l  les  allures  du  cavalier.  11  est  inulile  de 
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nous  étendre  ici  sur  ce  détail  de  l’armure  de  plates,  (|ui  l’evieut 
souvent  dans  les  articles  du  Dictionnaire  (voy.  Armure,  Corselet, 
Cuirasse,  Dossière,  Pansière). 

BRAIER,  s.  m.  {braieul).  Paudrier  d’étolïe,  de  soie  habituelle- 
ment. (Voy.  Armure.) 

BRANC,  s.  m.  {brand,  brans).  Cpée.  Dr  ans  viennois,  pavinois, 
c’est-à-dire  provenant  des  fabriques  d’armes  de  Vienne  et  de  Pavie. 
L’é})ée  se  portait  souvent,  en  combattant,  pendue  à l’arcon  de  la 
selle  : 

« Li  queiis  voit  le  baiichant  devant  lui  aresté, 

« U li  doi  braiic  peiiduieiit  à l’aicbon  iioielé  *.  » 

Il  est  même  ici  question,  comme  on  le  voit,  de  deux  épées  : 

« Richars  gete  la  lance,  trait  le  branc  d’acier  cler  2.  » 

(Voyez  Epée.) 

BRASSARD,  s.  m.  {brachèles).  Ce  fut  pendant  la  seconde  moi- 
li(‘  du  xiiP  siècle  que  l’on  ajouta  sur  les  mancbes  du  haubert  de 
mailles  des  garnitures  d’aciei*  qui  préservaient  les  bras  (voyez 
Arrière-rras,  Avaxt-rras).  Mais  on  ne  donne  le  nom  de  brassards 
(pi’aiix  armures  de  bras,  articulées  el  solidaires,  de  l’épaule  au 
l)oignet.  Or,  ce  n’est  qu’à  la  lin  du  xiv°  siècle  que  cette  manière  de 
couvrir  les  bras  est  généralemeut  adoptée,  en  même  temps  que  les 
armures  complètes,  c’est-à-dire  enlièrenient  laites  de  lames  d’acier 
assemblées  et  couvrant  tout  le  corps.  Cependant  déjà,  en  France,  d(3s 
statues  tombales  du  milieu  du.  xiv*"  siècle  nous  montrent  des  bras- 
sards caractérisés  et  complets.  Nous  pouvons  citei’,  enli’e  autius,  la 
statue  de  Charles,  comte  d’Alencon,  tué  à la  bataille  de  Crécy  A Ce 
brassard  (lig.  1)  se  compose  de  trois  pièces  jirincipales.  Une  pièce 
d’arrière-bras  à cbarnières,  et  dont  l’épauh^  j)ass(‘  sous  la  colle  de 
[)eau  ipii  recouvre  le  haubert;  le  canon  d’avanl-bras  à cbarnières  <‘t 
la  cubilière  avec  pièces  de  recouvi’emenl,  deux  sur  l’arrière-bras, 
deux  sur  l’avant-bras.  Ces  pièces  étaient  retenues  ensemble  i)ar  des 

‘ Fierabrus,  ver3  et  sniv. 

2 Ibid.,  vers  4150. 

^ Déposée  aujourd’liui  clans  l’église  de  Saint-Denis  (marbre),  provenant  des  Jacobins 
de  Paris. 
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courroies  sous-jacentes  rivées.  La  cubitière  modèle  autant  que  pos- 
sible la  forme  du  coude,  et  sa  garde  circulaire  masque  antérieure- 
ment ta  saignée.  On  portait  la  inancbe  de  mailles  sous  ce  brassard  ; 
elle  servait  à couviir  les  défauts  à faisselle  et  à la  saignée.  Quand  le 


bras  était  étendu,  la  cubitière  et  les  phupies  de  l'ecoiivi'ement  se  pré- 
sentaient ainsi  que  le  montre  le  tracé  A.  Les  ('anons  d’avant  et  d’ar- 
rière-bras  se  fermaient  au  moyen  de  deux  ou  ti’ois  loqueteaux  à 
boutons,  ainsi  qu’on  le  voit  en  B;  les  boutons  a entrant  dans  les 
œils  />,  et  les  collets  c de  ces  boutons  venant  se  prendre  dans  les 
entailles  c/,  de  telle  sorte  qu’ils  ne  pouvaient  plus  sortir  des  œils 
que  si  l’on  exerçait  une  pression  sui’  les  deux  demi-cylindres  d’acier. 
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Les  charnières  étaient  laites  comine  rindiqnent  le  détail  D,  les  suppo- 
sant dég’oupillées,  et  le  détail  E en  coupe.  Les  canons  lennés,  les 
boutons  et  leurs  onls  se  présentaient  ainsi  (jii’il  est  indiqué  en  g. 
L’épaule  était  incomplètement  garantie  par  ces  soiies  de  brassards,  et 


si  on  levait  le  bras,  l’extrémité  supérieure  X de  l’aiadèrc-bras  vcnail 
s’ap[)nyer  au-dessus  de  l’os  d’une  lacon  incommode.  On  ])ara  à cet 
inconvénient  en  ajoutant  des  st)allièj‘cs  ({ui  (*oiivrai(mt  ré])aul(;  et 
l’aisselle.  Mais  celle  modilicalion  se  lit  laxiiicou])  plus  lai’d  et  à la 
suite  de  nond)reux  tàtoimemeids.  On  commença  j)ai‘ ai‘li(*ulei‘  Ib'x- 
trémité  supérieure  des  ariière-bras  (d  à recouvrir  cette  arliculalion 
d’une  sorte  d’é])aulelle  d(‘  peau,  (piebpielbis  rembourrée. 

Montrons  d’abord  les  bi'assards  de  la  slatu(‘  de  Louis  d(î  Sancen’e, 
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mort  en  l/i02  Ils  ne  diffèrent  des  précédents  que  par  les  trois 
lames  articnlées  sons  l’épaule  (tig.  '2)  et  un  double  canon  d’arrière- 
bras,  lequel  n’est  plus  à cbarnière  et  était  passé  comme  une  manche. 
Ces  trois  lames  supérieures  étaient  recouvertes  par  une  spallière  de 
peau  A qui  était  prise  sons  la  cotte  d’armes  faite  aussi  de  peau  et 
fortement  })lastronnée  sur  la  poitrine.  Les  gardes  des  cubitières  sont 
plus  développées  que  dans  l’exemple  précédent.  En  B,  est  montré 
le  brassard  du  côté  interne.  De  ce  côté,  les  cubitières  n’ont  plus  la 
garde,  qui  n’était  utile  que  sur  la  face  externe.  On  voit  en  G l’espace 


laissé  libre  pour  l’aisselle  et  qui  était  garni  de  mailles.  Seul,  le  canon 
a d’arrière-bras  était  fermé  ; la  seconde  })ièce  b et  les  plaques  de 
recouvrement  c étaient  interroinpnes  au-dessus  de  la  saignée  pour 
ne  pas  gêner  le  ploiement  du  bras.  11  en  était  de  inènie  des  i»la(jnes  d. 
Pour  que  ces  pièces  fussent  solidaires  cl  i)onr  quelles  pussent  se 
développer  en  raison  du  ploiement  du  bras,  elles  étaient  attachées 
l)ar  des  rivets  à des  courroies  latérales  internes  a (lig.  ’2  bis),  et 
souvent  à une  troisième  courroie  d’axe  b,  rivée  assez  lâche  pour 
permettre  aux  lames  de  glisser  les  unes  sur  les  antres.  Ces  courroies 
laissaient  au  poignet  la  facilitf}  de  tourner  en  décrivant  une  deini- 
révolution,  suivant  les  mouvements  du  radius  et  du  cubitus  run  sui' 


' De  l’éj'lise  de  Saint-Denis. 
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railiro  (voy.  Curitikre).  Nous  no  croyons  ])as  niilo  do  nous  altardor 
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i(‘i  à la  description  des  inodilications  de  détail  que  subirent  les  bras- 
sards jusque  vers  époque  où  ils  atteignirent  leur  dernier 

degré  de  perfection  , puisque  nous  revenons  sur  ces  objets  aux 
articles  Cubitière,  Garde-rras  et  Spallière.  Nous  arrivons  aux 
brassards  de  cette  dernière  époque,  on  Farmure  de  plates  fut  si 
admirablement  conçue  et  exécutée.  La  ligure  3 donne  Fun  des  bras- 


sards de  la  belle  armure  d’acier  de  cette  date  qui  faisait  partie  de  la 
collection  du  cbateau  de  Pierrefonds  (voy.  Armure,  pi.  II,  et  Armet, 
fig.  J,  2 et  3).  En  A,  est  présentée  la  spallière  avec  quatre  plaques 
articulées  d’arrière-bras.  Cette  spallière  est  elle-rnème  composée  de 
trois  plaques  à recouvrement,  la  première  étant  percée  d’un  trou 
renforcé  par  dessous,  qui  entre  dans  un  loqueteau  Privé  au  colletin, 
de  manière  à suspendi-e  tout  ce  système.  I n canon  a protège  Far- 
l'ière-bras  au-dessus  du  coude.  Celui-ci  est  garanti  par  la  belle 
cubitière  C,  merveilleusement  forgée.  Puis  vient  le  canon  d’avant- 
bras  F),  à une  seule  charnière,  fermé  par  un  bouton  et  par  la  courroie 
(I  du  bracelet  du  gantelet.  En  lé,  est  montrée  la  cubitière  du  coté 
interne  et  le  canon  d’avant-bras.  lén  E,  la  partie  interne  de  Farrière- 
brassons  Faisselle  ; en/',  les  courroies  intérieures  latéi'ales  d’attacbe 
lavées.  La  Figure  3 his  présente  la  spallière  à l’intérieur  avec  le 
système  de  suspension  et  d’attaebe  des  i)laques  d’arrière-bras.  On 
voit  en  a le  trou  qui  entre  dans  le  loqueteau  rivé  au  colletin. 

BRIGANTINE,  s.  f.  {fjrifjandiue).  Vêtement  de  guerre  porté 
d’abord  pai’ les  gens  de  jiied,  et  prenant  sou  nom  de  ces  sortes  de 
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troupes  désignées  sous  ia  qualifiealioii  de  bnijaiKh  ou  hnqants  dès 
le  XIV®  siècle  d’où  nous  avons  conservé  le  mol  brigade.  T)aus  le 
centre  de  la  France,  l’adjeclir  brigai/lé  s’entend  comme  bicarré, 
marqué  de  plusieurs  couleurs;  et,  en  cflel,  ces  troupes  de  gens  de 


pied  formaient  un  composé  de  vêtements  fort  divers.  Le  mot  de  la 
basse  latinité  veut  dire  aussi,  réunion,  conjuration.  Ces  Iroupes 
de  mercenaires,  qui  se  rendii'cnl  si  r(Mloulal)les  peiidaut  les  xiv®  (‘I 
XV®  siècles,  avaient  pour  ai’inemeut  défensif  priuci|)al  une  soi  le  de 
liaubergeon  ou  de  gambison  de  peau,  renforcé  de  lames  d’acier 


‘ « Veles,  c’est  une  in.inière  de  ^eiis  d’annes  ceiiraid  et  apei  l,  à pié.  » 

[Gloss,  lat,  gall.,  voy.  du  Caii^e,  lîKUiANCU  et  Iîiuiiada). 
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prises  dans  l’épaissenr;  et  de  fait,  la  bri^antine  ou  brigandine  est 
un  vêtement  de  guerre  déiâvé  de  la  broigne  ou  du  gambison,  et 
n’est  admise,  dans  la  forme  que  nous  lui  connaissons,  que  vers  la  fin 
du  XIV®  siècle.  Plus  légère  que  le  corselet,  préservant  mieux  des 
coups  et  des  traits  que  le  bauliert,  moins  cbère  que  n’étaient  ces 
deux  sortes  d’babillements,  la  brigantine  fut  adoptée  non-seulement 
j)ar  les  gens  de  pied,  mais  aussi  par  les  hommes  d’armes  en  bien 
des  cas.  Elle  couvrait  entièrement  le  torse,  les  banches  et  souvent 
les  bras,  et  était  lacée,  boutonnée  ou  agrafée  par  devant  ou  sur  les 
côtés.  La  brigantine  se  composait  d’un  pourpoint  de  forte  toile  ou 
de  peau  à l’intérieur,  et  d’une  enveloppe  de  velours  ou  de  forte 
étoffe  de  soie  à l’extérieur,  avec  lames  d’acier  disposées  comme  des 
feuilles  de  jalousies  entre  les  deux  étoffes  ; des  rivets  maintenaient 
le  tout  ensemble.  Les  têtes  rondes  on  bossettes  de  ces  rivets,  dorées 
ou  argentées,  ou  simplement  étamées  ou  faites  de  laiton,  complé- 
taient le  vêtement,  et,  étant  très-rapproebées,  empêchaient  les  coups 
de  taille  de  couper  rétolfe.  Une  brigantine  bien  faite  résistait  par- 
faitement aux  traits,  flèches  ou  carreaux  d’arbalète  ; elle  permettait 
les  mouvements  du  corps  et  des  bras,  et  était  d’un  prix  inférieur 
à celui  des  baulierts  et  corselets,  ces  derniers  surtout  étant  fort  chers 
lorsque  l’on  commença  à en  faire  usage. 

Dès  1395,  on  voit  des  gens  de  pied  revêtus  de  larges  brigantines 
à manches  avec  cainail  (fig.  1)  L 

Le  vêtemenl  militaire  se  rapproche  beaucoup  du  gambison.  Il  est 
fait  de  double  peau  piquée,  avec  lames  d’acier  entre  deux,  et  est 
attaché  par  devant  avec  des  courroies.  Les  manches  sont  bouclées, 
étant  trop  justes  pour  être  facilement  passées.  Un  camail  de  même 
façon  couvre  les  épaules.  Le  cbapel  de  fer  alïecte  une  forme  peu 
usitée.  Les  jambes  sont  armées  de  genouillères  et  de  grèves. 

Le  musée  d’artillerie  de  Paris  conserve  deux  beaux  spécimens  de 
brigantines  : l’im  date  du  milieu,  l’autre  de  la  fin  du  xv®  siècle.  Le 
premier  (fig.  2)  se  compose  de  lames  d’acier,  comme  il  a été  dit 
plus  haut,  disposées  à l’ecouvrement,  préservant  la  poitrine,  le  dos 
et  les  hanches.  Sur  ces  lames  d’acier  était  fixé,  à l’extéiieiir,  un 
revêtement  de  velours  très-fort,  et  dessous,  à l’intérieur,  une  peau 
épaisse  ou  une  toile  en  douille.  En  A,  la  brigantine  est  montrée  par 
devant,  le  velours  ne  recouvrant  que  la  moitié  du  vêlement,  pour 
laisser  voir  les  lames  d’acier  inteiqiosées.  En  B,  la  brigantine  est 
vue  ])ar  derrière,  avec  et  sans  le  revêtement  de  velours.  Le  devant 


Manuscr.  Bibliotli.  nation.,  Tife-Uve^  français  (139.t  onviron). 
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mettre  facilement  ce  vêtement,  il  s’oiivrait  sur  les  épaules  et  était 
alors  fixé  de  chaque  côté  i»ar  deux  boucles  (voyez  en  E),  fune  large 
et  l’autre  étroite,  car  il  n’était  pas  possible  de  passer  la  tête  par 
fencolure,  qui  n’a  que  13  centimètres  de  diamètre  et  serre  le  con. 
En  L),  est  tracée  la  disposition  des  lames  d’acier  à la  hauteur  de  la 
ceinture  (a  étant  la  lame  de  ceinture).  En  G,  est  indiqué  un  rivet 
grandeur  d’exécution,  et  sa  coupe  avec  les  épaisseurs  du  velours,  de 
l’acier  et  de  la  toile  en  double  ou  de  la  peau.  Une  fine  étoile  de  soie 
'•acbait  à f intérieur  toutes  ces  rivures. 


Les  manches  de  cette  lirigantine  n’existent  plus  ou  n’ont  jamais 
existé  peut-être,  car  on  i)ortait  souvent,  avec  la  brigantine,  soit  des 
manches  de  peau  piquée,  soit  des  brassards,  soit  même  des  manches 
de  mailles.  Mais  il  y avait  aussi  des  manches  de  brigantine  courtes, 
fortement  rembourrées  aux  é|)aules  et  munies  de  lames  d’acier 
comme  le  corps.  Ces  manches  consistaient  juirfois  en  des  spalliêres 
attachées  avec  des  aiguillettes  et  recouvrant  des  brassards  (lig'.  3 M 

* Manuscr.  Hiblioth.  nation. Miroir  /lisforiai.  français  (1450  environ). 
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(en  A,  rune  des  spallièi'cs  (,‘s(  piA-seiilée  du 


rùlé  iiilenic),  ou  bien 
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en  un  canon  ne  descendant  qu’au  coude,  avec  bourrelet  aux  épaules 
(fig.  /i‘). 

Ce  fantassin  porte  une  brigantine  à crevés  verticaux,  laissant  voii‘ 


la  maille  du  jacque  sous-jacent.  Les  manches  de  la  brigantine  ne 
couvi*ent  (pie  les  arrière-bras  ; les  avant-bras  sont  préservés  jiar 
des  canons  d’acier  avec  cubitières. 


‘ Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Frotssart^  français  (1440  environ). 


[ imiGANTINE  ) 


— *235 


— 236  — . 


[ BRIGANTINE  ] 

à-(lire  qiio,  par-dossns  la  bridant ine,  on  larail  la  pansière  et  la 
braconnière.  Mais  c'était  là  un  harnais  (riiomine  d’armes  (fig.  5i). 

Ce  gentilliomme  est  le  sire  de  Ouadndal,  Iketon  Il  est  ricbe- 
inent  armé  d’une  brigantine  grist'  avec  pansière  et  braconnière  sans 
tasse ttes,  mais  avec  Jupon  de  mailles.  Sur  le  colletin  de  la  bavière 
est  un  collier  de  grains  d’or.  11  est  coitTé  d’une  salade.  Les  arrière- 
bras  sont  garantis  par  de  la  maille  avec  spallières  et  rondelles 
d’acier.  Les  avant-bras  sont  armés  de  canons  avec  cubitières.  Les 
jambes  sont  complètement  armées. 

La  seconde  brigantine  du  musée  d’artillerie  de  Paris,  qui  date  de 
l/i70  environ,  montre  des  rivets  très-rapproebés  et  disposés  longi- 
Indinalement  (fig.  6). 

Lu  A,  la  moilié  de  la  partie  de  devant  de  la  l)rig'antine  est  montrée 
à l’intérieur.  On  voit  ainsi  paiiàitement  la  structure  des  lames 
d’acier  très-ingéniensement  disposées  aux  entournures  ; les  rivets 
sont  de  laitoji.  Ces  rivets  réunissent  ces  lames  d’acier  à nue  pre- 
mière enveloj)pe  externe  de  toile,  recouverte  d’une  seconde  enve- 
lo])pe  de  velours  de  soie  (voyez  la  coupe  P).  Nulle  doublure  à l’in- 
térienr.  Ce  vêtement  se  posait  sur  im  gamijison  de  peau  on  de 
toile.  En  C,  les  rivets  sont  montrés  grandeur  d’exécution,  avec  leur 
espacement. 

Les  pins  nobles  personnages  ne  dédaignaient  point,  pendant  le 
XV®  siècle,  de  portei‘  la  brigantine.  Dans  sa  Chronique^  Lelèvre  de 
Saint-Piemi  dit  qu’au  mois  d’aoùt  « le  roy  ony  messe  à Crespy,  puis 
((  monta  à cheval,  armé  d’une  brigandine  et  se  tira  aux  champs,  là 
((  on  il  ti’oiiva  une  belle  compaignye  et  grande  qny  l'attendait  » 
(pour  combattre  les  Anglais  dans  la  plaine  , en  lace  de  Monl- 
Espilloy). 

Les  ar])alétriers  génois  qui  étaient  au  service  du  roi  de  France 
pendant  le  xiv®  siècle  étaient  vêtus  de  brigaiitines.  Plus  tard,  les 
archers  à pied  et  à cheval  les  endossèrent  aussi.  A la  fin  du  xv®  siècle, 
on  se  servait  beaucoup,  dans  rinlànterie  française,  de  la  })rigantine 
italienne  qui  était  légère,  sans  manches,  posée  par-dessus  un  jacqne 
de  mailles,  et  que  l’on  pouvait  allonger  an  besoin  jiar  devant,  an 
moyen  d’une  sorte  de  talilier  atlacbé  par  des  aiguillettes.  La  figure  7 
l>résente  un  de  ces  fimtassins  babillé  à ritalienne  Il  est  vêtu  d’une 

‘ Manuscr.  Bililiotli.  nation.,  Froissart  (1-^iiO  environ). 

2 II  fait  prisonnier  le  comte  de  Blois.  On  doit  observer  qne  ces  vêtements  ne  sont  pas 
ceux  de  l’époque  des  faits  relatés  i)ar  le  chroniqueur,  mais  bien  ceux  du  temps  où  le 
manuscrit  a été  co]»ié  (1440  environ). 

^ Accademia  de  Venise,  fableau  de  Cari>accio,  n°  544  du  Catalo«-ue. 
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brigantine  couverte  d’étoffe  rouge  et  de  rivets  dorés,  avec  larges 
entournures,  laissant  passer  les  manches  de  mailles  du  jacque,  dont 
la  jupe  tombe  à mi-cuisses.  Devant  la  brigantine  est  attaché  un 


sup[)lémcnt  de  même  façon,  au  moyen  (raiguillettes.  La  Iji’igantine 
et  le  supplément  inférieur  sont  bouclés  par  devant.  Les  jambes  sont 
vêtues  de  chausses  de  drap  rouge,  et  par-dessus  des  gi'êves  italiennes 
sans  genouillères.  Les  solerets  sont  de  mailles.  De  forts  gantelets 
couvrent  les  mains,  et  une  cerveliêre  d’écailles  de  lêr,  garnie 
d’étoffe,  protège  le  crâne  (voy.  CEnvELirnE). 

La  brigantine  se  conserva  jusque  vers  1525.  Les  archers  à cheval, 
sous  Charles  Yll  et  Louis  XI  (sauf  les  archers  écossais*),  étaient 

* Du  moins  ceux-ci  portaient-ils,  sur  la  l)rig-antiue,  la  pausière  et  la  Dracoiinière 
(l’acier,  ainsi  que  les  brassards  complets. 
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armés  de  jaeques  ou  de  l)ri^’antines.  On  en  voit  encore  sur  des 
hommes  d’armes  des  premières  années  du  règne  de  François  P";  et 
pins  tard  encore  en  portait-on  sous  le  pourpoint,  par  mesure  de 
sûreté,  pour  se  garantir  contre  une  tentative  d’assassinat. 

La  l)rigantine  dont  on  se  servait  pour  les  tournois  était  bouclée 
sur  le  côté  droit,  tandis  que  celles  de  guerre  sont  généralement 
agrafées,  bouclées  ou  lacées  sur  la  poitrine.  Bien  que  la  fabrication 
de  la  brigantine  exigeât  beaucoup  de  soin,  de  temps  et  fût  compli- 
quée, elle  coûtait  moins  cher  que  celle  des  cuirasses  d’acier. 

Le  barnais  blanc  complet  de  la  première  moitié  du  xv®  siècle  était 
d’nn  prix  exorbitant,  à cause  de  la  difficulté  de  forger  ces  grandes 
pièces  d’égale  épaisseur  et  sans  gerçures  ou  pailles,  à une  époque 
oû  l’on  ne  possédait  pas  les  moyens  mécaniques  qui  permettent 
d’amincir  régulièrement  le  fer  on  l’acier;  aussi  n’est-ce  que  peu 
à peu  que  l’armure  blancbe  réduit  le  nombre  des  pièces  qui  la 
comjjosent  dans  l’origine.  (Voy.  Armure,  Corselet,  Cuirasse.) 

((  Item,  les  arebiers  portent  barnoys  de  jambes,  sallades  comme 
c(  dessus  est  dict,  gros  Jacques  doublés  de  grant  foyson  de  toylles 
c(  ou  brigandines,  arc  au  poing  et  la  trousse  au  cousté  L » 

((  Et  le  jeudy  ensuivant,  vingt  et  deuxiesme  jour  dudit  mois 
H d’aoust  (l/ibo),  les  dits  Bretons  et  Bourguignons  vindrent  es- 
« carmoueber,  et  il  yssit  de  Paris  plusieurs  gens  de  guerre  aux 
((  champs,  et  là  y eut  un  Breton  archier  au  corps  de  monseigneur 
(.(  de  Berry  qui  estoit  liabillé  d’unes  brigandines  couvertes  de  veloux 
((  noir  à doux  dorez,  et  en  sa  teste  un  bicoquet  garny  de  bouillons 
((  d’argent  dorez  qui  vint  frapper  ung  cheval  sur  quoy  estoit  monté 
((  un  homme  d’armes  de  l’ordonnance  du  Boy  » 

BROÏGNE,  s.  f.  {ôrocjne,  broine,  bronie,  brunie).  Cuirasse  faite 
de  peau,  avec  anneaux  de  fer  consns  très-rapproebés.  B est  question 
de  la  broigne  déjà  dans  la  Chanson  de  Roland  : 

((  Li  einperères  tuz  premereins  s’adubet, 

« Is  nelement  ad  vestue  sa  brunie, 

« Lacet  Sun  lielme,  si  ad  ceinte  Joiuse  3.  » 

« Relines  laciez  c vestues  lor  bronies  » 

‘ Du  costume  militaire  des  Français  en  1446.  Anonyme,  publié  par  M.  René  de 
Relleval, 

2 C/iron.  de  Jean  de  Troyes. 

3 Str.  ccxiii. 

* Str.  ccxxii. 
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« Desuz  lui'  brunies  lur  barbes  unt  gelées 
« Altresi  blancbes  cume  nief  zur  gelée  » 

« Escuz  frisez  et  brunies  desmaillées  ! 3.  » 

Or,  la  Chanson  de  Roland  date  du  commencement  du  xif  siècle. 

Dans  le  poème  de  la  PhUippide  de  Guillaume  le  Breton,  écrit 
pendant  les  premières  années  du  xiiG  siècle,  il  est  question  de  cui- 
rasses labriquées  en  fer  cuit  deux  fois ^ lesquelles  n’étaient  que  des 
annelets  de  fer  doux  attachés  à une  cotte  de  peau. 

Ces  broignes  sont  désignées  aussi  par  le  nom  de  « broignes 
treslies  » : 


« Puis  ne  jui  .1111.  nuis  sans  ma  breigne  treslie  » 

Ai’inui’e  treslice  » s’entend  coniine  arnnu’e  ti'availlée  en  tieillis 
ou  cbaînons. 

Dans  le  Roman  de  Foulque  de  Candie  ® on  trouve  ces  [tassages  : 

((  Fausse  la  bruigne,  dunt  la  maille  s’estent.  » 

<(  Et  liert  iiarmi  l’escu  le  rui  Calut  de  Lis, 

« Ou’il  li  fausse  la  breigne  sur  le  peliçun  gi  is.  » 

« De  sens  la  buucle  li  a frété  et  quassée 
« La  bunne  bruigne  rumpue  et  despanée.  » 

« Lurs  s’arma  d’une  bruigne,  qui  la  maille  est  menue, 

« Et  a ceinte  l’esi)ée,  qni  bien  iert  esmulne 
« Et  a l’yaume  lacié  sus  sa  teste  chenue  ; 

« Puis  a prise  sa  targe  ; à sun  cul  l’a  pendue. 

« Lurs  mente  el  destrier,  ([ui  furment  se  remue.  » 


Et  dans  le  Roman  de  Doon  de  Maience  on  lit  ces  vers  • 

((  Sus  l’esi)aule  ataint  Du  de  si  grant  amenée  ; 

« Se  la  bruigne  ne  fust,  qui  tant  estuit  ferrée, 

« Et  la  vertu  de  Dieu,  eù  il  ut  sa  jieusée, 

« Tuut  en  eust  l’esitaule  à cbel  cenp  dessevrée  » 

‘ Str.  ccxxvii.  ((  Dent  les  pans  sent  garnis  d’urfruis,  de  bruderie  d’ur.  » 

- Str.  ccxL. 

3 Str.  CCXLVI. 

^ Gui  de  Bourgoijnc,  vers  59  ([)remièrcs  années  du  XiiC’  siècle). 

3 D’Herbert  Leduc  (premières  années  du  xiii“  siècle). 

® Vers  /i381  et  suiv. 
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Nous  pourrions  accuiiiiiler  les  citations  ; celles-ci  sul’lisent  pour 
démontrer  que  la  broigne  est  un  vêtement  délensif,  qni  n’est  pas  le 
haubert  ou  cotte  de  mailles,  mais  dans  la  labrication  duquel  le  lér 
entre  pour  une  forte  part,  sous  forme  d’aunelets,  de  treillis  ou  de 
rivets. 


Dans  l’article  Armure  nous  avons  montré  (tig.  3,  (3,  7 et  l/i) 
quelques-unes  des  combinaisons  relatives  à ces  babillements  défen- 
sifs, qui  tiennent  de  la  boigne,  c’est-à-dire  qui  se  composent  d’une 
cotte  de  })eau  ou  de  toile  en  double,  en  quadruple  et  même  en  huit 
épaisseurs,  avec  rivets  de  fer  ou  de  bronze,  annelets  cousus,  ou  i)e- 
tites  plaques  de  métal  formant  écailles.  Mais,  à dater  du  \if  siècle, 
la  broigne  paraît  être  le  vêtement  dont  nous  allons  donner  la 
description. 

Sous  la  cotte  maillée  ou  le  haubert  jazeran,  il  fallait  vêtir  le  gam- 
bison,  pouri)oint  de  peau  ou  de  toile,  rembourré,  qui  empêchait 
les  coups  portés  sur  la  maille  de  contusionner  le  condjattant.  La 
broigne  tenait  lieu  à elle  seule  de  ces  deux  vêtements;  de  i)lus,  sa 
fabrication  était  moins  dispendieuse  que  n’était  celle  du  baubeid 
jazeran  (voy.  Haurert);  cai‘  les  annelets  qui  faisaient  la  défense 
de  la  broigne  n’étaient  point  entrelacés  et  rivés,  mais  simple- 
ment rangés  les  uns  à côté  dc‘s  au  1res  et  maintenus  par  une  foi‘te 
ganse  et  des  coutures.  Voici  connneni  ou  façonnait  la  broigiu' 
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(fig’.  1 ‘)  : Sur  une  peau  ou  une  épaisseur  de  plusieurs  toiles  A, 
on  posait  du  velours  ou  une  forte  étoffe  de  soie,  puis  on  plaçait 
horizontalement  ou  verticalement  les  annelets  de  fer  a les  uns  sur 
les  autres,  ainsi  qu’on  le  voit  en  B.  Une  lanière  de  peau  déliée  ou 
une  forte  ganse  de  soie  G passait  dans  ces  anneaux,  et  était  cousue 

O 


entre  chacun  d’eux  au  velours  et  à l’assiette  de  toile.  Gela  fait,  pour 
empêcher  les  anneaux  de  se  placer  de  champ  et  les  maintenir 
couchés,  on  passait  un  cordonnet  de  hon  chanvre  en  D,  sous  le 
velours;  on  ramenait  celui-ci  en  avant,  on  passait  un  second  cor- 
donnet E devant  les  annelets  ; le  velours  faisait  le  tour  de  ce  second 
cordonnet,  revenait  se  poser  sur  la  toile,  et  l’on  cousait  un  second 


• Grandeur  d’exécution. 
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rang  d’annelets  en  F,  connne  le  premier  B,  de  manière  à pincer 
le  velours  entre  les  deux  rangs.  Ainsi,  les  annelels,  maintenus  par 
le  bourrelet  E,  ne  pouvaient-ils  se  placer  de  champ  et  devaient 
demeurer  couchés.  Entre  les  rangs  d’annelets  on  voyait  le  listel 
d’étotïe  G,  de  couleur  vive  habituellement,  ce  qui  produisait  un  bon 
effet.  Il  est  clair  qu’un  pareil  vêtement  était  un  bon  préservatif, 
défiait  les  traits  et  coups  de  taille.  La  broigne,  fabriquée  d’abord  au 
moyen  d’annelets  tangents  \ semble  avoir  été  faite,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  vers  la  seconde  moitié  du  xir  siècle.  En  effet,  des 
miniatures  de  ceBe  époque  montrent  des  rangs  d’annelets  séparés 
par  des  blets  sur  les  cottes  militaires.  Puis  ce  système  n’est  plus 
guère  adopté  au  commencement  du  xiiF  siècle  ; il  reparaît  vers 
1*250  et  ne  cesse  d’être  employé  jusque  vers  le  milieu  du  xiv*"  siècle. 
Il  est  même  un  moment  (de  1*200  à 1280)  où  la  broigne  est  plir^ 
souvent  tigurée  sur  les  inonuments  (tombeaux,  miniatures,  gravures 
sur  métal)  que  le  haubert  de  mailles. 


O 

D 


Mais  prenons  d’abord  la  broigne  norniande,  telle  qn’elle  est 
ligurée  sur  la  ta}nsserie  de  Bayeux  et  quel(pies  manuscrits  de  la  lin 
du  xF  siècle.  Celte  broigne  (bg.  2)  est  une  tunique  à manches 


est  séparée  en  manière  de  caleçon  ample.  Donc  n’éiant  ouverte  par 
le  bas  que  de  a en  ù,  t)Our  couler  les  jambes,  il  fallait  passer  le 
corps  par  une  ouverture  supéi’ieure  A,  quadrangnlaire,  fermée  par 
un  vantail  et  quatre  boutons.  Par  derrière  ^voyez  en  B)  était  un 
camail  pendant.  L’homme  d’armes,  ouvrant  le  vantail  A,  introduisait 


' Voyez  .ARMUht;  iijr.  4.  Tapisserie  de  Bayeux. 


— 2/i3  — 


[ P.ROTrxNE  ] 

les  jambes  par  eette  oiiverlnre  quadrangulaire  ; il  relevai!  le  vetement 
jusqu’aux  aisselles,  les  jambes  étant  coulées  dans  les  deux  ouver- 
tures h.  Il  passait  un  bras,  puis  l’autre  dans  les  deux  mancbes,  et 
la  tète  dans  le  viaire  du  capuchon  ou  dans  le  capucbon  même.  Alors 
l’ouverture  quadrangulaire  était  fermée  sur  la  poitrine.  Ces  broignes 
étaient  couvertes  d’annelets  tangents  cousus  à l’étoffe  du  vête- 
ment, fait  de  loile  doublée  recouverte  de  soie  (tig\  3 ‘). 


Les  broignes  de  la  fin  du  xif  et  du  xiif  siècle,  recouvertes 
comme  l’indique  la  ligure  1,  étaient  taillées  ainsi  que  le  montre  In 
figni’e  /i;  on  les  jiassait  par  le  bas,  comme  une  cbemisc Elles 
étaient  munies  souvent  de  gants  ou  de  inilons  de  peau  revêtus  sui* 
le  dos  de  petites  tuiles  d’acier  ou  d’annelels;  le  pouce  seul  était 
détaché.  Souvent  aussi  les  rangs  d’annelels  s’arrêtaient  en  «7,  le 
crâne  n’en  étant  pas  couvert.  Un  mortier  d’étolfe  ou  de  peau,  qui 

‘ Grandeur  d’exécution. 

2 Voyez  Armure,  fti;-.  12  et  12  A/.v. 
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formait  calotte  rembourrée,  recevait  le  heaume  ou  une  cervelière  de 
fer.  Les  jambes  étaient  armées  de  chausses  fabriquées  comme  la 
l)i‘oigne  (voyez  en  A),  et  s’attachaient  chacune,  par  une  courroie 
latérale  ô,  à la  ceinture  qui  entourait  la  cotte  de  dessous,  faite  de 
grosse  toile  en  double  avec  plastronnage,  et  terminée  par  une  jupe 
très-courte  prise  sous  les  braies  de  toile,  retenues  de  même  par  la 
ceinture  ou  par  la  jupette  de  la  cotte,  au  moyen  d’aiguillettes.  Pour 
faciliter  le  passage  des  pieds  dans  les  bas-de-chausses  armés,  au- 
dessus  du  talon,  en  c (voyez  le  détail  G),  il  était  laissé  une  ouver- 
ture que  l’on  bouclait  quand  les  chausses  étaient  mises.  Les  braies 
de  dessous  descendaient  jusqu’aux  talons,  et  étaient  munies  de 
sous-pieds,  pour  ne  pas  être  relevées  par  le  frottement  des  chausses 
armées. 

l.a  broigne,  pendant  le  xiiP  siècle  et  le  commencement  du  xiv% 
était  souvent  portée  par  les  piétons,  archers  et  arbalétriers.  Elle  fati- 
guait moins  que  le  haubert  de  mailles,  qui  n’était  admis  que  pour  les 
hommes  d’armes  à cheval;  et,  comme  nous  l’avons  dit,  elle  coûtait 
moins  cher. 

Lorsque  l’on  commença  d’adopter  les  plates,  la  broigne  était 
meilleure,  sous  ces  plaques  d’acier,  que  le  haubert  de  mailles. 

On  cesse  de  porter  la  broigne  vers  le  milieu  du  xiv^  siècle, 
c’est-à-dire  au  moment  où  l’on  remplace  les  cottes  d’armes  flot- 
tantes par  des  corselets  et  justaucorps  composés  de  plaques  de 
métal  assujetties  à des  pourpoints  de  peau  ou  d’étofle  fortement 
rembourrés. 

BUFFE,  s.  f.  De  l’italien  huffa^  partie  du  casque  qui  couvrait 
les  joues.  (Voyez  Barbute.) 


CABASSET,  s.  m.  (iasque  sans  visière  ni  gorgerin,  et  qui  n’est 
guère  usité  qu’à  dater  du  milieu  du  xvL  siècle. 

CAMAIL,  s.  m.  Partie  du  vêtement  de  l’homme  d’armes  qui 
couvre  la  tète  et  les  épaules,  et  qui  est  faite  de  toile  double  ou  de 
peau  d’abord,  puis  renforcée  de  petites  phupies  de  fer  rivées  ou 
d’anneaux  cousus;  puis  enfin  composée  de  mailles. 


BICTIÜPAIRE  1)1]  MOBILIER  FRANÇAIS 


Figure  \ . 


V*  A.  Morel  et  èilitenrs, 


J MP.  E.  MARTINET. 
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Dès  l’époque  de  Charlemagne,  les  hommes  d’armes  portaient  le 
camail  de  peau,  ainsi  que  l’indique  le  jeu  d’échecs  faisant  partie 
du  cabinet  des  médailles  ^ et  provenant  du  trésor  de  Saint-Denis. 
Les  pions  de  ce  jeu,  qui  sont  représentés  par  des  fantassins,  sont 
revêtus  d’un  large  camail,  sorte  de  goule  avec  ouvertures  latérales 
pour  passer  les  hras.  Un  casque  de  métal  (hronze  prohablemenf). 


muni  d’un  nasal,  protège  la  tète,  et  porte  sur  le  capuchon  de  peau 
entaillé  pour  laisser  la  vue  libre.  Le  camail  est  complètement 
recouvert  de  plaques  de  métal,  comme  de  tuiles,  et  ne  descend  qu’à 
la  hauteur  des  hanches.  Par-dessus,  est  une  cotte  d’étoffe  dont  le  lias 
atteint  les  genoux.  Ce  fantassin  porte  un  large  bouclier  en  amande 
(fig.i). 

Les  chevaliers  normands  et  saxons  représentés  sur  la  tapisserie 
de  Baveux  ont  la  tête  couverte  du  camail  tenant  à la  cotte  d’armes 
(voy.  Broigae).  Le  haubert  de  mailles,  adopté  vers  1180,  possède 
son  camail,  qui  est  fait  de  même  ou  quelquefois  de  peau,  envelot)|)e 
exactement  la  tête  et  ne  laisse  que  le  visage  à déconverl  ; encore 
couvre-t-il  la  bouche.  Vers  cetin  époque,  ce  camail  esl  souvent  posé 
sur  un  serre-tête  de  peau  (voy.  Armure,  (ig.  O el  13),  on  est  lorte- 
inent  rembourré  en  manière  de  couronne,  à la  hantenr  des  tempes, 
pour  recevoir  l’énorme  heaume  alors  en  usage  et  rempê(*lier  d(‘ 


‘ Ribliolh,  nation.  Vuyoz  Ainii  iu:,  fi;;'.  I et  2. 
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vnoiller  ou  do  blesser  le  visage  sons  l’effort  d’iin  coup  violent.  Mais 
il  fallait  que  ee  eaniail  prît  bien  la  bMe  et  ne  fût  pas  faeilement 
dérangé  parle  Irotteinent  du  beannie.  Pour  obtenir  ce  résultat,  on 
le  bridait  autour  du  crâne,  à l’aide  d’une  lanière  de  cuir  qui  passait 
dans  les  inaillons  et  était  nouée  par  derrière  (llg.  2 ‘). 

(ætte  lanière  de  cuir,  au  lieu  de  faire  le  tour  de  la  tête  borizonta- 
leiTieut,  s’aliacbait  aussi  à une  patte  latéi*ale  à l’ouverture  du  eaniail. 


O ùis 


et,  passant  dans  les  inaillons  du  Iront,  descendait  se  fixer  de  l’autre 
c(Mé,  le  long  de  la  joue  (tig.  2 On  voit,  le  long  de  la  joue 

droite,  la  patte  relevée  par  la  lanière,  et  qui  permettait,  en  serrant 
|»lus  ou  moins  celle-ci,  de  brider  le  eaniail  autour  du  visage. 

Il  serait  assez  dilïicile  de  connaître  l’origine  de  ce  vêtement  mili- 
taire de  tête  et  de  cou.  On  ne  saurait  prétendre  qu’il  ait  été  introduit 
en  Occident  à la  suite  des  croisades,  puisque  nous  le  voyons  adopté 
dès  l’époque  carlovingieuue.  Mais  il  ne  paraît  guère  douteux  non 
plus  qu’il  ail  été  imité  d’un  vêtement  oriental,  ou  qu’il  appartînt 
aux  populations  du  Xoi*d,  originaires  de  l’Asie  septentrionale. 

1 Manuscr.  liihliotli.  nation.,  Roman  du  saint  Graal,  français  (xiii®  siôrlo).  Voyoz 
aussi  la  statue  de  Ciiiillauine  Longne-Épée  (1227),  catliédr.  de  Salisbnry. 

- Statue  dn  connnencenient  dn  siècle,  dite  de  Iloliert,  duc  de  Normandie,  catliédr. 
de  (iloncestor.  — Statue  dans  l’église  Saint-Martin  de  Laon. 
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11  est  ti*ès-i‘ai‘e  (lue  le  ciiiiiail  de  mailles  soit  séparé  du  liaubeil 
pendant  le  xiii'  siècle.  Cependant  on  trouve  quehjues  exemples  de 
ce  lait,  mais  ce  sont  des  exceptions.  Le  caniail  ne  se  sépare  de  la 
broigne  ou  du  haubert  ({ue  vers  la  lin  du  xiii^'  siècle.  Ou’il  tienne 


ou  non  au  liaubei't,  1(‘  ( aniail  de  la  lin  du  xiir  siècle  el  du  commen- 
cement du  xiv"^  est  paiTois  lèiidu  pai‘  devant,  du  menton  à la  l'acine 
du  cou,  pom*  laisser  plus  ou  moins  de  liberléau  visage. 


Lorsqu’il  n’était  pas  porté  siu’  la  (été,  il  lond)ait  aloi's  sur  les 
(‘paules  et  la  gorge,  ainsi  que  b'  nionlre  la  ligure  3 L Sous  ce  caniail 
apparaît  le  haut  du  gambison  de  jieau  piquée'. 

C’est  donc  vei’s  1300  que  l’on  commence  à sépai’er  le  caniail  de 
mailles  du  haubert.  Alors  il  all'ecte  la  Ibi’iiK'  présentée  ligure  h -,  et 

* StaliKi  (le,  Louis,  (.•()iiilo  (rhvi'ciix,  iiioii  cii  lllli),  Iv^lisc  de  Suliit-Deiiis. 

Aneieiiiic  culleetioii  de  M,  !<■  ronde  de  .N’iruweikeike. 
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il  est  souvent  posé  par-dessus  la  cotte  d’armes  laite  d’étofle  de  soie. 
Puis  bientôt  il  s’attache  au  bacinet  (voy.  Baciaet),  et  sa  pèlerine  est 
inaintenue  au  haubert  ou  à la  cotte,  ou  au  corselet  rembourré,  par 
des  aiguillettes.  Ce  camail,  qui  sert  alors  à couvrir  la  nuque,  le  cou 
et  les  joues,  est  attaché  au  bacinet,  soit  par-dessus,  soit  par-dessous; 


S' 


il  est  très-ample  et  gaiaii  de  peau  sous-jacente.  Vers  1395,  le  bacinet 
était  souvent  dépourvu  de  couvre-nuque,  et  se  composait  d’un  tymbre 
conique  qui  enveloppait  seulement  l’occiput  et  couvrait  le  Iront  au- 
dessus  des  sourcils.  A ce  tyndu’c  on  ada])tait  à volonté,  an  moyen  de 
belles,  une  visière,  laquelle  l'cposait  sou  bord  inférieur  sur  la  partie 
antérieure  du  cairndl,  au-dessous  du  menton  (fig.  5 ‘). 

Le  camail  disjiaraît  peu  à })cu  pendant  le  xv"  siècle,  avec  l’emploi 
de  j)lus  en  jdus  répandu  de  l’armure  de  [liâtes.  Cependant  il  en  sub- 
siste encore  des  traces  au  commencement  de  ce  siècle,  et  le  camail 


* Maiiusci'.  IJililiüili.  nation.,  le  Miroir  historial,  français  (1395). 
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lie  sert  plus  ({u'à  couvrir  les  jonctions  de  la  havière  (lorsqu’elle  ne 
Ibi'ine  pas  colletin)  avec  le  corselet  (lig.  6 *). 

Ce  bacinet,  dont  la  visière  est  forgée  en  façon  de  nias([ue,  possède' 
nue  bavière  et  son  tyinljre,  conforniémenl  à l’usage  admis  à celte 


époque,  couvi*e  la  nuque  enlièrement.  Cne  bavière  étroile  est  lâvée 
à la  base  de  ce  tymbre,  et  sous  la  bavièi’e  on  voit  encoi*e  un  petit 
cainail  qui  tombe  sur  le  corselet,  mais  ne  couvre  plus  les  épaules, 
comme  dans  le  précédent  exemple. 

Cependant  les  hommes  de  pied  (‘onservent  (Uicore  le  camail  de 
peau  ou  de  mailles,  avec,  la  salade  el  la  biégantine  : témoin  ce  faidassin 
de  environ  (lig.  7 '").  Il  est  vêtu  d’un  jacque  de  mailles  dont  la 
jupe  couvre  le  haut  des  cuisses,  et  dont  les  manclies,  trés-courl(‘s, 
n’atteignent  pas  la  saignée.  Cai-dessus  le  jac(pie  de  mailles  est  posée 

^ Maiiiiscr.  ]>ihliolli.  de  Treycîb  (Veiiiiiieiieeiin'iit  du  w"'  sièel(;). 

- Maiiuscr.  lUbliulli.  iialioii.,  Cliro//.  de  Fruütidrl^  IVaiirais. 

V.  — o'i 
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une  brigantine,  puis  un  cauiail  do  peau  barbelé.  Il  est  coitfé  d’une 
salade  sans  visière.  Sous  les  luaiiches  du  jacque  passent  de  larges 


n 

i 


jiiaiielies  d’étoile.  Ses  jambes  sont  vêtues  de  bauts-de-ebausses  et 
de  l)as-de-chausses  de  peau,  de  euissots  et  de  grèves  de  fer  avec 
genouillères  et  solerets. 

A dater  de  cette  époque,  on  ne  voit  ({ue  bien  l’arement  le  caniail 
appliqué  aux  vêtements  de  guerre. 

CAPEL,  s.  m.  — Voyez  CiiArEL. 

CAPERON,  s.  ni.  {c(jijfc).  Serre-tète  de  toile  rembourré  de  coton 
qu’on  plaçait  sous  le  bacinel,  la  salade  ou  le  chapel  de  fer. 
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CARQUOIS,  s.  m.  (couire^  curie).  Etui  des  flèches. 

« Curies,  largos,  prennent  è lor  ars  maniers  tendent, 

« Saetes  c carrels  sagement  lor  despendent  C » 

Les  carquois  de  l’époque  earlovingieniie  , ainsi  que  ceux  des 
populations  germaines,  étaient  cylindriques,  suspendus  en  bandou- 
lière ou  attachés  à la  ceinture  du  côté  droit,  et  munis  d’un  morceau 
de  peau  à l’ouverture  supérieure,  qu’on  rabattait  sur  les  tlèches 
pour  les  préserver  de  l’humidité.  Des  carquois  de  cette  sorte  sont 
représentés  sur  les  beaux  Ijas-reliefs  du  socle  de  la  colonne  Trajane. 
Nous  les  voyons  encore  figurés  sur  les  monuments  desxfimtxif  siècles, 
bas-reliefs,  miniatures,  peintures  (voy.  Arc,  fig.  et  3 bis).  Plus 
tard,  vers  la  p]*cmière  moitié  du  xiiP  siècle,  ils  sont  parfois  repré- 
sentés méplats,  entourés  de  lanières  de  cuir,  ou  faits  de  cuir  bouilli, 
avec  couvercle.  Les  archers  des  xiv"  et  xv°  siècles  ne  portent  plus 
le  carquois , mais  un  sac  de  cuir  fermé,  dont,  au  moment  de 
combattre,  on  extrayait  un  cei'tain  nombre  de  llècbes  qu’on  passait 
dans  la  ceinture.  L’archer  à pied,  redouté  pendant  ces  derniers 
lenijis,  ne  parait  pas  s’emltarrasser,  pendant  l’action,  de  ce  sac  de 
cuir.  Il  se  contente  d’un  paquet  de  llècbes  libres,  attachées  par  une 
courroie  ou  disposées  derrière  son  dos,  la  penne  tournée  en  baul, 
du  côté  droit  (voy.  Arc,  fig.  8).  Quant  à l’arcber  à cheval,  à dater 
du  XIV®  siècle,  il  portait  ses  flèches  dans  un  snc  de  peau  ou  de  toile 
derrière  son  dos  (voy.  Arc,  fig.  10). 

[/arc  n’étant  point  une  arme  propre  aux  gentilshommes,  à dater 
du  X®  siècle,  l’enveloppe  des  flèches  était  extrêmement  simple,  el 
à dater  de  l’époque  carlovingienne  on  ne  trouve  plus  d’exemjtles  de 
ces  carquois  enrichis  d’or  ou  de  ])ierreries  lels  que  ceux  en  usage 
dans  l’Orient,  et  tels  aussi  que  le  carquois  d’or  trouvé  près  de  Poi- 
tiers, travaillé  au  repoussé,  et  que  l’on  croit  avoir  appartenu  à un 
guerrier  Inin. 

CARREAU,  s.  m.  {quarrel^  guarrimi.^  houjoii).  Trait  de  l’arbalèh) 
à main  ou  de  la  grande  arbalète  à tour. 

J^e  carreau  d’arbalète  diffère  de  la  llèdie  en  ce  qu’il  est  ])bis  court, 
possède  un  fer  plus  lort  et  ])esant,  et  ii’esl  empenné  tpie  de  deux 
pennes  au  lieu  de  trois. 

La  longueur  du  (xarreau  de  l’arbalèle  à utain  vjirie  — suivani  la 


J.f;  Wownn  (Jp  Uon,  vors  ^i088. 
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IbiTc  (lo  Tarmo  — oniro  l()3  millimèlivs  (b  prmres)  et  217  milli- 
iiièti'os  (8  ponc(3s).  Ilacemcnt  dépasse-t-il  cette  mesure.  Voici  quelle 
est  la  ionue  du  carreau  de  Farbalète  à moidles  (tige  1),  moitié 
d’e\é(‘uliou. 


En  A,  estmouiré  le  lér  par  la  pointe  el  |)réscutaul  une  section 
carrée,  lùi  [1,  est  montrée  la  penne  de  (diamp,  avec  l’encoclic  très-peu 
pi'ofonde  dans  laquelle  vient  frapper  la  cor<le  de  l’arc.  Le  carreau 
était  maintenu  sur  l’arbriiu*  de  l’arbalète  au  moyen  d’un  ressort 
très-doux  de  corne  ou  d’acier  (voy.  Arhaeète). 

La  tige  du  carreau,  faite  d’un  bois  dur  et  loinal,  est  cylindrique,  el 
le  pi‘oji‘clile  est  équilibré  aux  deux  cimpiièmes  environ  du  bout 
lcrré,  en  X.  Il  exisl(‘  aussi  des  fers  d’arbalètu  dont  b',  bout  est  triaii- 
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gulairo,  ainsi  que  rindiqne  la  seelion  (1.  Mais,  avant  le  inilien  fin 
XIV®  siècle,  il  n’est  })as  rare  de  trouver  des  fers  de  earreaux  d’arba- 
lète qui  ont  la  Ibrine  eoni({ue  (tig.  2 \).  1!  existe  à la  base  du  cône 


(‘i‘eux,  en  a,  uni'  légère  eneoelie  dont  nous  n’apiirèeions  pas  l’ulilih''. 
Nous  avons  assez  frècpieinment  tronv('‘  de  ees  lors  eoniqu(‘S  dans  des 
joiids  de  viinlles  murailles  de  dèlènse. 

CEINTURE,  s.  f.  Il  s’agit  ici,  non  du  baudrier,  mais  de  laeeintnre 
militaire,  noble,  que  les  chevaliers  seuls  avaient  le  droit  de  porter, 
et  qui  n’est  adoptée  (jue  vers  13/i0.  On  ])orlait  même  cette  ceinture 
comme  marque  distinctive  avec  rbabillement  (*ivil,  mais  sa  véritabh' 
[)lace  est  sur  le  barnais  militaire.  Elle  bitatlacbée  d’abord  à la  cotte 
courte  et  rembourrée  (corset  d’armes)  vei's  la  hauteur  des  bancbes; 
puis,  quand  à la  jupe  du  corset  d’armeson  substitua  les  braconnières, 
la  ceinture  bit  fixée  à la  dernière  lame  de  cette  jiartie  des  platns 
couvrant  les  bancbes  (voy.  IIracoxxière).  Le  bixe  de  ces  C(untures 
militaires  devint  bientôt  (‘xcessif,  et  il  en  était,  appartmiant  à de 
Irés-nobles  personnages,  ipii  valaient  un  domaine.  Acnite  époque, 
c’esl-à-dir('  d(‘  1350  à 1305,  en  Ei'ance,  en  Italie  (d  mi  Anghderrig 
1(‘  vêtement  militaire  était,  à pmi  d(‘  détails  près,  id(‘nti([ne  ; (‘e|)en- 

‘ Du  cahiiiot  do  l’autour,  provouant  do  roiMll(‘s  faites  sous  dos  inaroniiorios  ôcroudîos 
au  siècle  (Carcassouuo  i,  sio^'o  do  Triiicavad  (”'raiidour  d’exèculiou). 


dniil  l;i  cfiiiliire  iioIjIo  |);irnîli-;iil  avoir  rir  adopire  ni  Anglelerre 


— *255  — I CEINTUIIE  1 

avant  l’époque  où  nous  la  voyons  posée  sui*  i’arniiirc  franeaise  ; car 
la  statue  tombale  de  sire  Iioger  de  Bois  mort  en  1300,  montre 
déjà  la  ceinture  militaii’e  sur  la  cotte  juste  Ireillisséo. 

(me  des  plus  remarquables,  parmi  ces  ceintures  nol)les,  (‘st 
figurée  sur  une  statue  déposée  dans  le  j)assage  communiquant 
de  l’église  Saint-Antoine  de  Padone  au  cloîtiu,  et  qui  représente 
Sévère  de  Lavellongo,  mort  en  1373  (fig.  1).  Sur  la  cotte  de  peau 
armoyée  est  i)Osé,  à la  baïueur  des  hanches,  ce  joyau  d’une  gramb* 
richesse  et  muni  d’un  lèianoir  représentant  une  porte  de  ville. 
L’épée  est  attachée  à cette  ceinture  par  un  crochet.  La  ceinture  se 


conq)Ose  de  parties  d’orlévrerie,  carrées,  làçonnées  en  laides 
biseautées,  réunies  par  des  charnières  (voyez  en  A).  Le  bas  de  la 
cotte  est,  en  outre,  décoré  d’ornements  d’orfèvrerie  représentant 
des  leuilles  de  chélidoine.  Une  chaîne  reli(‘nt  la  poignée  de  Tepée. 
Cette  admirable  statue,  sur  laquelle  nous  avons  l’occasion  de  revenir, 
présente  rarmiire  admise  en  France  à cette  épo([ue,  à ({uelqnes 
accessoires  pi*ès  qui  apparti(mnent  à l’Italie  septentrionale,  l.a 
ccMuture  militaiie  est  déjà  posée  sur  les  hracojinières  de  rarnmi’e 
française,  qui  apparaissent  dès  1350,  ainsi  que  le  dénionti*e  la 
ligure  2 Elle  est  très-volumineuse  sur  la  eotte  juste  de  l’armure 

' Voyez  Stothard,  the  Monumental  Effigies  of  Great  Hritain^  pl.  58. 

2 Maiiuscr.  Ribliotli.  nation.,  Tite-Live,  trad.  française  (sons  le  roi  Jean,  environ 
1350). 
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(les  (^leniiers  temjjs  du  r(3i>iie  de  Cliai'les  V,  et  tbrl  riche,  athiclu'‘e 
sur  celle  colle  à la  hauleur  des  liaiich(3S  (lig'.  3 U en  est  encore 
l'ait  mention  en  l/iOO;  mais,  à daler  de  cette  épo([ue,  on  ne  la  Irouve 
})lus  sur  les  monuments  l'rancais,  laiidis  ({u’elle  persiste  en  Ani^lc- 
lerre  jus({ue  vei's  l/r20. 


L'’ép(^‘e  y est  attachée  ainsi  que  la  dague  ; mais  il  arrive  aussi 
qu’avec  la  ceinture  militaire,  une  courroie  suspend  l’épée  de  la  taille 
à la  hanche  gauche.  Celte  courroie,  dès  lors,  })asse  sur  la  ceinture 
d’ortévrerie  ; toutelois  cet  usage  paraît  avoir  été  adopté  plus  hahi- 
tuellement  en  Angleterre  qu’en  France. 

GERVELIÈRE,  s.  h Coitïure  de  mailles  ou  de  })laques  de  1er  en- 
veloppant exactement  la  j)artie  supérieure  du  crâne,  comme  une 
calot  te  : 

((  Sus  hyauines  et  sus  eervelieres 
((  l’reimeut  i)louiiuces  à (lesceiulre, 


* Maiiuscr.  lÜbliolli.  iKition.,  (aiillauiiie  île  Macliau.  Iraiirais. 
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« Et  liaclietes,  pour  tout  pourfendre, 

« Selonc  ce  que  l’en  les  soupoisc  E » 

El,  à la  bataille  de  Mous  en  Piielle  ; 

((  Là  ot  tante  trenchante  espée 
« Entr’eus,  el  pendant  un  moneel, 

« Tant  fort  escu,  tant  penoncel, 

((  Tant  biau  bouclier^  tant  bacinet, 

« Cler  connue  voirre  et  aussi  net, 

« Tant  baston  de  chesne  et  de  cbarme, 

« Tant  godendac,  tante  juisarme, 

« Tante  cervelière  aaisie 
« Et  tante  cote  y-ainbaisie, 

((  Tant  liaul)erjon,  tante  g'oryiere, 

((  Tante  lance  roide  et  entière, 

« Tante  espée,  tante  saqueboute, 

« Que  touz  lez  (ui  reluist  toute 
« La  closture  d’eus  et  la  haie 
« Pour  le  soleil  qui  desus  raie  » 

Ces  jtassages  mollirent  que  le  mol  c(  eervelière  » était  admis  au 
commeneemenl  dn  xiv®  siècle,  pour  désigner  une  coilïure  militaire 
qui  d’ailleurs  est  Tort  ancienne,  puisqu’on  la  voit  représentée  sur 
des  monuments  d’une  époque  très-antérieure. 

Cette  coiffure  portait-elle  alors  le  même  nom?  Nous  ne  pour- 
rions l’affirme  r ; nous  classons  toutefois  dans  cet  article  toutes  les 
calottes  de  fer  battu  ou  de  mailles  qui  étaient  justes  au  crâne,  et  (pii 
ne  sont,  ni  des  heaumes,  ni  des  bacinets,  ni  des  salades,  ni  des  clia- 
pels,  ni  des  morions,  ni  des  arniets,  ni  des  barbutes. 

Les  monuments  carlovingiens  montrent  déjà  des  casques  qui  ne 
sont  que  de  véritables  cervelières  L Du  viiC  au  commencement  du 
xiC  siècle,  il  n’est  pas  rare  de  voir  des  hommes  d’armes  reiu’é- 
sentés  coiffés  d’un  casque  qui  ressemble  fort  à celui  adofilé  par  les 
troupes  des  Domains,  sauf  le  cimier,  et  (pu  ne  consiste  qu’en  une 
bombe  avec  couvre-nuqnc  très-court,  non  saillant,  muni  jiarfois  de 
lanières  de  peau  ou  d’étoffe  pour  garantir  le  cou  (fig.  1^).  Ce  casqiKi 
n’est  (pi’une  cervelière.  Il  est  parfois  légèrement  conique  et  muni 
d’une  capeline  de  jieaii.  Mais  c’est  à dater  de  la  tin  dn  xiC  siècle, 

* Guillaume  Guiart,  Branche  des  royaux  Ugnnyes^  lègue  de  saint  Louis,  vers  1912 
et  suiv.  (130()). 

2 Branche  des  royaux  lignages^  vers  11152  et  suiv. 

3 Voyez  Armure,  fig.  2. 

^ Bible  de  Souviguy,  bibliotli.  de  Moulins  (1115). 
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c’est-à-dire  du  rè^ne  de  l‘hili})i)e- Auguste,  éi)0({ue  où  le  har- 
nais de  l’homme  d’armes  se  perlcctionne  d’une  manière  sensible, 


Alors,  ou  elle  est  sous-jacente  au  camail  de  mailles,  ou  en  fait 
partie,  ou  est  posée  par-dessus.  Dans  le  prenner  cas,  elle  est  faite 
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(Ir*  loilo  ou  (lo  |)oau  ol  n’osi  qu’uno  Ihcoii  do  sorro-lolo;  dans  le  se- 
cond, elle  esl  faite  de  maillons  ; et  dans  le  Icoisième,  do  for  battu. 

La  eervelièro  sous-jacoule  au  camail,  do  la  lin  du  xif  siècle  et  du 
commencement  du  xiii%  n’est  donc  qu’une  coilln  de  peau  ou  de  toile 
rembourrée,  prenant  exactement  la  forme  du  crâne  et  formant  Imur- 
relet  au-dessus  des  oreilles  (li^-.  2)  ; de  lolle  sorte  que  le  camail  de 


mailles,  s’appuyani  sur  ce  bourrebd,  m'  pouvail  ollbnser  la  lèto  sous 
la  pression  du  beaume  ou  pai*  suite  d’un  cboc.  Le  camail  de  mailles 
olait  garni  d’une  étroite  lanière  do  poau  qiio  l’on  sorrail  à volonlé 
(voyoz  Camail),  ce  (pd  permettait  de  maintenir  la  cerveliore  sous- 
jacenle  exactement  sui*  le  crâne*.  La  seconde  cervelière  (colle  d(‘ 
mailles)  ne  semble  ])as  avoir  été  usitée  avant  le  milieu  du  xiiC sio(*le. 
Lite  se  posait  sur  une  coiffe  et  aussi  sur  un  oaniail  de  poau  (tig.  3"^. 

* Voyez  les  coilïes  de  l’iiahillemeiit  de  tète  de  l’iioimne  d’armes  de  eette  époque, 
dans  l’article  Aumure,  lii;'.  9. 

- Mnsé(*  d’aruileriiî  de  l*aris. 
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En  A,  est  donnée  la  combinaison  des  maillons  de  cette  cervelière, 
grandeur  d’exécution,  et  en  B,  un  des  maillons.  Chacun  de  ces  mail- 
lons, rivé  à grain  d’orge^  en  reçoit  quatre  autres.  On  observera  la 


lorme  cylindrique  qu’allecte  celle  cervelière,  ({ui,  enirant  sur  le 
serre-léte  rembourré,  pouvail  au  besoin  recevoir  le  beaume,  cylin- 
drique aussi  (voy.  Heaume). 

La  troisième  cervelière  est  foi'gée  d’une  ou  plusieurs  pièces  el 
allacbée  au  caniail  de  mailles  ou  posée  ])ar-dessus.  Elle  alTeclait 
la  lorme  d’une  bombe  (lig.  Zi').  Cette  cervelière  de  ter  était  gaimie 


> Manuscr.  Riblintli.  nation.,  Homnn  dn  la  Tahio  rondr,  français  (1250  onviron). 


— 261 


[ CERVELTÈRE  ] 

à riiilérieur  de  peau  eapitoiinée,  si  elle  devait  porter  directement 
sur  le  crâne  et  si  le  eainail  était  attaché  à son  bord  intérieur. 


Il  arrive  aussi  que  les  eervelières  de  Ier  posé(‘s  sur  lu 
uiailles,  possèdent  une  visière  peu  saillauh'  (ti^'.  5'). 


rallia  il  de 
(les  sortes 


de  eervelières 


devaieni  être  enlevées  si  l’on  mettait 


l(‘  li(‘aume, 


7 


tandis  qne  le  lieaimn'  était  simplemenl  posé  sur  ti's  autres. 


Mannscr.  Rihliotli.  iialioii.,  ibvl . 
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On  voit  aussi,  comnio  il  viniil  d’àlro  dit,  dos  oorvolièros  compo- 


Iva  dernière  forme  de  la  eervelièro  est  relie  adoptée  avee  la  hià- 
gantine  et  faeonnée  de  même  (fig’.7^).  Ces  plaques  d’acier,  rivées, 
se  recouvrant  eomme  des  tuiles,  étaient  garnies  extérieurement  de 
velours  ou  de  draj)  de  soie  ; intérieurement,  de  toile  en  double  ou 
de  peau.  C’était  un  habillement  de  tête  de  piéton,  sur  lequel  on 
enfourm:ut  le  ebaperon  ou  l)ien  on  posait  la  salade. 

CHANFREIN,  s.  m.  Partie  du  harnais  de  guerre  du  cheval  et 
tenant  à la  têtière.  [,a  têtière  est  l’habillement  de  tête  du  coursier  de 


guerre;  le  chanfrein  est  la  pièce  de  fer  qui  garantit  le  front,  l’entre- 
deux  des  yeux  et  les  narines  de  la  bête.  Il  ne  paraît  pas  que  les 

1 .Maimscr.  liililiotli.  nation.,  Homnna  d' AUxandre^  français  (1250  environ). 

2 MnstV  d’artillerie  de  Paris. 
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chevaux  lusseiil  armés  avant  la  hn  du  xnr  siècle.  Au  luumeiit  où 
l’on  commence  à adopter  (pielques  jdates  on  })ièces  d’acier  sur  le 
haubert  de  rhonime  d’armes  : ailettes,  cubilières,  arrière-bi*as,  etc., 
on  voit  de  petits  chanfreins  posés  entie  les  deux  yeux  du  cheval, 
par-dessus  la  housse  d’étolïe.  Les  chanfreins  sont  légèrement 
busqués  et  lixés  à la  housse  elle-même  (lig.  1 ‘ ),  au  moyen  de  rivets 
probablement.  (Juehpiefois  ces  petits  chanfi’eins  possèdent  une 
lame  tranchante  verticale,  [)eri)endicidaii‘e  au  frontal  (tig.  2);  mais 
cette  disposition  n’apparaît  guère  (pie  vei’s  la  tin  du  xiv""  siècle^. 


Le  musée  d’artillerie  de  Paris  possède  une  très-curieuse  têtière 
avec  son  chanfrein  (fig.  3).  Cette  défense  est  faite  de  feuilles  de 
pandiemin  collées  les  unes  sur  les  autres,  et  composant  ainsi  un 
carton  très-résistant,  prenant  la  forme  du  devant  de  la  tète  de  la 
hèle.  Vertic^alement,  est  rivée  une  j)laque  d’acier  qui  protège  le  nd- 
lieu.  Les  deux  vues  d’acier,  en  forme  de  coques,  couvrent  les 
yeux  et  sont  rivées  au  caidon,  ainsi  que  les  pièces  qui  garantissent  les 
oreilles  et  les  nas(‘anx.  En  A,  le  chanfrein  est  pi*ésenté  de  profil. 
Cette  j)ièce  de  harnais  date  de  la  fin  du  xiv'^  sièch';  les  plaques  de 
fer  sont  étain ées. 

On  posait  souvent  alors  la  housse  par-dessus  celte  défense,  de 
telle  sorte  que  les  coitues  des  yeux,  les  oi‘eill(‘s  et  l’arnuire  des 
naseaux  passaient  à travers  les  ouvertures  ménagées  dans  rétolfe. 


( Maimscr.Oiil)liolli.  iialioii.,  Godefroij  <le  liouillon  (proniièros  années?  du  xiv®  sièclui, 
- Maïuiscr.  Bibliotli.  iialioii.,  le  Miroir  hislorial.  IVaiirais. 
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J.c  XV"  siècle  a})})oi-ta  une  l’are  pertèclioii  el  souvent  même  un 
Gi'ami  luxe  dans  la  lacon  des  cliaiil'reiiis. 

c(  Le  chanlrein  que  portail  le  cheval  du  comle  de  Sainl-l^ol 
au  siège  d’ilarlleur,  en  était  estimé  30  000  écus.  Le  cheval 


du  comle  de  Foix,  lors  de  son  entrée  dans  Layonne  reconquise  par 
LliarlesYll,  en  avait  un  d’acier,  orné  d’or  et  de  pierreries,  prisé 
150  000  écus  d’or  L y) 

On  fabriquait  aussi,  pendant  les  xiv"  et  xv"  siècles,  des  chan- 
freins en  cuir  bouilli,  avec  agréments  et  hossettes  de  cuivre,  d’ar- 
gent ou  d’or. 

Il  y avait  les  chanfreins  à vue  et  les  chanfreins  aveugles,  c’est- 
à-dire  qui  cachaient  les  yeux  du  ch(‘val,  de  manière  qu’il  ne  })ùt  voir 
(hîvaiit  lui.  Ces  derniers  chaidreins  étaimit  surtout  destinés  aux 
joules,  jiendant  lesquelles  il  était  très-impoilant  que  le  cheval  ne 
déviât  j)as  de  la  ligne  sur  la({uelle  on  le  diiageait  et  ne  fît  })as  nian- 
(pier  le  coiq»  de  lance  i)ar  un  écart. 


‘ Voyez  Du  costu/ne  militaire  des  Français  en  I A'jG,  par  M.  Roué  de  Relleval. 
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Il  existe  d’udiiihcibles  chanfreins  de  la  fin  du  xv°  siècle  et  du 
connnencement  du  xvi%  coinrne  pièce  de  forge,  repoussé,  ciselure, 
niellure  ou  damasquiniu’e.  Xe  pouvant  guère  sé})ai‘er  le  chanlrein 
des  auti’es  pièces  de  rarniure  du  cheval,  n(jus  renvoyons  aux  arti- 
cles Harnois,  Têtière. 

CHAPEL,  s.  in.  {capel  de  fer ^ chapeline^  hanepier).Lüdvà^Q\^  ha- 
hillement  de  tète,  iTest  autre  chose  qu’une  cervelière  avec  hord 
plus  ou  moins  saillant  tout  autour  du  crâne. 


13; 

Cette  coitfure  militaire  remonte  à une  haule  antiquité.  On  la  voit 
ligurer  sur  des  monuments  grecs  et  romains,  et  le  moyen  âge  ne 
cessa  guère  de  l’employer. 

La  forme  la  plus  ancienne  est  celle  d’une  homhe  avec  rehord 
régulier  peu  saillant,  renforcé  d’un  ourlet.  Au  xif  siècle,  on  })osaiL 
ce  cliapel  sur  la  coitfe  et  le  camail  de  mailles,  (pii  ne  recouvrait 
pas  entièrement  cette  coilfe  (fig.  1‘  ). 

Les  gens  de  guerre  portaient  alors  aussi  des  cha])els  de  cuir 
houilli  : 

« Cliapel  ot  en  son  cliief  d’un  cuir  qui  l'ii  bolis 
((  Et  d’un  gamliesoi)  ert  estroilement  veslis  » 

Pendant  le  cours  du  xuf  siècle,  il  esl  souvent  fait  mention  dit 
cliapel  de  fer,  qui  était  plus  manialde,  moins  lourd  et  étouflant  que 
le  heaume.  Joinville  fait  menlion  plusieurs  fois  de  oetle  coiffure  : 

‘ Maniiscr.  llibliotli.  nation.,  Vsnlrn.^  latin  (premières  années  du  Xlii®  siècle). 

La  Coaquète  de  Jèrmuleai^  chant  IV^  vers  277!), 

V.  — U 
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((  ...  Ainrois  se  parti  di  noslre  ost  touz  sens,  et  s’adreea  vers  les 
c(  Sarrazins,  son  ganiboison  vestii,  son  cliapel  de  fer  en  sa  teste,  son 
« glaive  desonz  l’essele,  pour  ce  que  li  Sarrazin  ne  l’avisassent  b » 

Ces  chapels  dn  milieu  du  xnC  siècle  avaient  des  bords  assez 
larges  (tig.  2-).  Ils  étaient  foi’gés  de  })lnsiein’s  plaques  rivées  et 
étaient  lixés  an  camail  an  moyen  de  crochets.  On  voit  aussi  des  arba- 
létriers, à cette  éi)oqne,  coiffés  dn  cliapel  de  fer  par-dessns  le 
ramai  1 de  mailles. 


2 


Les  mineurs,  pionniers,  en  portaient  aussi,  à bords  très-larges, 
pour  se  garantir  des  projectiles  qn’on  lançait  sur  eux  dn  haut  des 
murs.  Ces  cbapels  étaient,  sur  leurs  tètes,  de  véritables  pavois  cir- 
cnlaires  qui  faisaient  dévier  ces  projectiles.  Ils  étaient  attachés, 
par-dessns  le  camail,  an  moyen  d’une  courroie  sous  le  menton  : 


« Et  Piobastre  deslaclie  son  cajpel,  qui  bon  fii  » 

On  donnait  aussi  le  nom  de  hanepier  à ces  couvre-chef  de  fer. 

La  forme  de  ces  chapels  de  fer  se  modifie  pendant  le  cours  du  xiv^ 
siècle.  Très-bombés  an  commencement  dn  xiif  siècle,  ainsi  qu’on 
vient  de  le  voir,  avec  bords  peu  saillants,  ces  cbapels  abaissent  peu 
à peu  leur  forme,  élargissent  leurs  bords  jusqu’à  la  fin  du  xiif 
siècle.  Au  commencement  dn  xiv*"  siècle,  celte  forme  consiste  en  un 
cône  très-aplati,  avec  larges  bords  liorizontaux  (lig.  3‘).  Alors  ils 

• UUt,  (le  sarut  Louis,  piibl.  par  M.  Xat.  de  Waillv,  p.  79, 

- Manuscr.  llibliotb,  nation.,  Xaissnnce  des  choses,  fiançais. 

3 Gaufrey,  vers  10161. 

* Manuscr.  lUbliotb.  nation.,  Ijuicelof  du  Luc,  français  (1310  à 1320). 
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sont  forgés  de  deux  pièces  rivées,  le  tymbre  et  ravantail.  Vers  1350. 
lin  nerf  est  indiqué  du  IVontal  à la  nuque,  dans  Taxe  du  tymbre,  el 


les  bords  soni  cambrés,  la  pai  tie  postéivieure  de  l’avantail  élant  un 
peu  plus  saillante  que  la  visière  (fio-.  /|‘).  cbapels  sont  forgés 


4 


d’une  seule  pièce.  Parfois  une  bavière  goiqiilh'c  sur  une  cervelière 
est  posée  sous  le  cbajiel  vers  la  fin  du  xiv"  siècle  (voy.  IIavièhe, 
f.g.  1). 

1 Manuscr.  l>il)lioth.  nation.,  Trisfan  d Iseult,  fiançais  (1350  onviron). 
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Au  commencomoiil  du  xv"  siècdo,  la  vi^^ière  du  chapel  osl  perréo 
de  deux  trous,  poui-  permetire  de  voir,  en  abaissant  eette  coifture 


sur  le  visage  (fig.  o‘)  : res  cliapels  prennent  alors  le  nom  de  cha- 
pels  de  Montauhan.  Ils  sont  de  diverses  sortes,  bi(‘n  que  l’auteur 


anonyme  du  Costume  militaire  des  Français  en  l/i/|8  les  déerive 
ainsi  : 


Manusor.  liitiliotli.  (!•'  Trnyos,  T/tP-Urp,  franrais. 
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((  Los  oliappoaiilx  do  Monlniilhan  sont  roiis  on  loslo  à nno  oroslo 
((  an  meilleii  qui  vait  lonl  du  lon^-,  do  la  hanllour  do  doux  doiz,  ol 
« tout  autour  y a ung’  avanlal  de  quatre  ou  cinq  doiz  de  large  en 
« forme  de  maniéré  de  chapeau  » 

Les  chapels  que  nous  venons  de  montrer  sont  exactement  con- 
formes à cette  descri])tion  ; mais  les  miniatures  du  xv*"  siècle  en 


J 


K 


ligurent  de  diverses  sortes.  L(xs  uns  (lig.  (>-)  n’ont  pas  de  nerf  dans 
l’axe,  et  affectent  nue  forme  cylindrique  terminée  par  un  cône  aplati 
avec  bords  horizontaux.  D’autres  sont  munis  d’une  doublure  frontale 
(‘td’un  nasal  saillant  (hg.  7*).  Letto  foiane  étrange  se  rencoihre  assez 
.souvent  dans  les  miniatures  de  cette  époqu(‘,  et  ne  ])eut,  par  consé- 
quent, passer  pour  une  fantaisie  d’ai‘tist(‘,  d’autant  (pie  les  vignettes 

* Pul)l.  par  M.  lloiic  de  Belleval. 

2 Bililiotli.  nation.,  Froissart  environ). 

Mannser.  ttililiofli.  iialioii..  Miroir  Jrisitoridl , franrais  ( I /j 'lO  environ). 
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(lu  maniiscril  que  nous  citons  ici  soûl  ox(!'cutées  avec  une  préci- 
sion et  une  reelierche  dans  les  détails  qui  indiquent  une  étude  sur 
les  objets  eux-rnémcs  et  (ra})rès  nature.  Ce  nasal  saillant,  en  façon 


COfîÛlEfi 


de  visière  éti'oite,  se  voit  également  ligui‘é  à la  partie  antérieure 
de  quelques  salades.  La  doublure  frontale  est  l'ivée  sur  ravanlail  du 
cbapel  et  le  nasal  par-dessous.  Ce  personnage  porte  sous  son  ])las- 
tron  d’acier  un  liant  collet  de  justaucoiqis  de  peau  piquée. 

(Juelques-uns  de  ces  cbajiels  sont  foi’gés  en  façon  de  bombes  ti’ès- 
baules,  (pielquefois  cannelées,  avec  avantail  jieu  saillant.  Ceux-ci 
sont  portés  avec  la  bavière-colli'lin  ( lig.  (S*),  jionrvue  d’un  liant 


Même  manuscrit. 
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garde-nuque.  Cet  liahillenient  de  tète  (*oiivenait  aux  genlilsliomnies, 
puisque  l’artiste  le  donne  à Poiais,  roinbattant  Alexandre  en 
champ  clos.  Dans  ces  exemples,  ravantail  n’est  pas  i)ercé  de  vues. 


/P  SC. 


C’était  en  inclinant  plus  ou  moins  h'  cliapel  ipihm  [)ouvait  voir 
au-dessus  ou  au-dessous  de  l’horizon. 

De  ces  chapels  de  1er  du  mili(Mi  du  xv^"  siècle,  (juelques-uns,  à 
hords  ti'ès-inclinés,  avec  cièle  peu  scniii'  sur  l’axe  de  la  homhe,  sont 
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posés  SUE  la  télé  criioiiiines  d’armes  moulant  à l’assaut  (lig.  9i). 
Ces  coiffures,  qui  doimeiit  évidemment  l’origine  du  morion  du  xvC 
siècle,  sont  ])ortées  par  des  fantassins  ; mais  il  semble  aussi  ({ue 
les  hommes  d’armes  les  mettaient  pour  combattre  à pied,  ce  qu’on 
faisait  souvent  à cette  époque.  En  A,  on  voit  comment  ce  cbapel 
formait  un  véritable  toit,  les  parois  latérales  de  l’avantail  couvrant 
le  boi’d  supérieur  des  hautes  spallières  inclinées.  Ainsi  les  projec- 
tiles lancés  de  haut  en  bas  glissaient-ils  sur  ce  triangle  de  fer.  Le 
baciiiet,  })lus  lourd,  plus  gênant,  ne  permettant  que  difficilement 
de  loiiriier  la  tète,  ne  convenait  que  pour  charger  à cheval,  tandis 
que  la  salade  et  le  cbapel  étaient  de  bonnes  coiffures  pour  le  com- 
bat à pied.  Aussi  les  hommes  d’armes  bien  équipés  avaient-ils,  de- 
})uis  le  règne  de  Ghai'les  Vjus({u’à  la  lin  du  règne  de  Charles  Vil, 
trois  soiles  d’babillemenls  de  tète  : le  bacinet,  ou,  avei^  l’armure 
blanche,  à dater  de  JAoO,  l’armet,  la  salade  et  le  cbaiiel  de  Moii- 
taubaii  ; car  alors  on  ne  portait  })lus  guère  le  heaume  que  dans  les 
tournois,  et  est-il  fait  mention  du  cbai)el  de  fer  dans  les  combats 
singuliers  : « (Juand  les  deux  champions  furent  jirests,  ils  issirent 
« hors  de  leurs  pavillons.  Et  estoit  le  chevalier  du  pas  armé  ainsi 
« comme  toujours  avoit  accoutumé,  sans  avoir  barnas  en  sa  jambe 
« dextre.  Et  celuy  Pitois  avoit  un  barnas  de  teste  qui  n’estoit  ni 
« bacinet  ni  salade,  mais  estoit  fait  à la  semblance  et  maniéré  d’un 
« cajjel  de  fer  forgé  et  approprié  })Oin‘  ce  faim,  et  avoit  une  liante 
<-(  baviere,  tellement  (pie  de  son  viaire  il  n’apparoist  que  les  yeux;  et, 
((  pardessus  son  barnas  avoit  vestu  sa  cotte  d’armes;  lesquelles 
« estoient  écartelées,  le  premier  quartier  d’azur  à une  croix  d’or 
« ancrée,  le  second  quartier  lozangé  d’or  et  d’azur  'L  » 

CHAUSSES,  s.f.  {chances^  chauches),  babillemenl  démaillés  pour 
les  jambes. 

« Après  s’arma  Robers,  li  dus  de  Normeiulie. 

« Il  a lachié  ses  cauches,  la  iiiaile  en  est  treslie  î 

« Tost  isnelement  a sa  broigne  vestie, 

« Et  laclia  .1.  vert  elme,  qui  fu  fais  à Pavie  3.  » 

« Lor  cbauces  lor  lacba  Aiitiaumes  et  Morans  » 


* Manusor.  Rlbliüth.  nation.,  Boccace,  français  (l'42()  environ). 

2 Citron,  de  J.  de  Lalain  par  G.  Chastelain  [Choix  de  chrou.  et  mém.  sur  Chist.  de 
France,  Bue  lion , p.  087). 

3 La  Conquête  de  Jérusalem,  chant  VII,  vers  72'iG  et  suiv.,  publ.  par  G.  llippcau. 

* Ihid.,  vers  7310. 
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En  clïel,  au  coiiimencenicnt  du  xiif  siècle,  les  chausses  de  mailles 
sont  habituellement  lacées  derrière  les  mollets  h 
On  lit  aussi  dans  le  Roman  de  Gaydon^  ces  vers: 

« Les  chances  lace  sus  espérons  d’ormier  » 

Et  plus  loin  : 


« Les  chances  chance,  uiuines  iiieillors  ne  vi  2.  » 

« Chances  li  chancenl  blanches  coin  .1.  argent^.  » 

Le  poème  de  Gaijdon  étant  du  commencement  du  xni®  siècle, 
rauteur  emploie  indifféremment  le  verbe  lacer  ou  eha}isse)\  parce 
(pi’en  effet,  à ce  moment,  on  avait  des  chausses  démailles  ou  lacées, 
ou  passées  comme  on  passe  de  longs  bas.  Plus  tard,  vers  le  com- 
mencement du  XIV®  siècle,  les  chausses  de  mailles  l\ii*ent  réunies  à 
la  ceinture  comme  un  calecon  à pieds  (fig.  1®),  et  étaient  ainsi  de 
véritables  braies.  Les  maillons,  disposés  verticalement  de  la  ceinture 
en  haut  des  cuisses,  sont,  à partir  de  ce  point  jusipi’en  bas,  rangés 
horizontalement.  En  A,  est  tracé,  grandeur  d’exécution,  rcnlacement 
de  ces  maillons  rivés  à grain  d’orge.  Les  maillons  passent  sous  la 
plante  des  pieds,  et  le  bas  de  jambe  est  fendu  de  a en  />,  pour  faci- 
liter r introduction  du  pied. 

Ces  chausses  ou  braies  de  mailles  sont  adoptées  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  xiv®  siècle,  sous  les  grèves  cpie  l’on  voit  appaj’aître 
vers  1270,  et  jusqu’au  moment  où  le  harnais  de  jambes  est  complété 
par  la  molletière  d’acier  et  les  cuissots.  Dès  que  rarmurc  des  jambes 
est  complète,  les  chausses  sont  faites  de  peau,  avec  partie  de  mailles 
au  débmt  des  jai’rets. 

Merlin  de  Cordebeul,  dans  son  i)etit  traité  de  y Ordomiance 
et  matière  des  cltevaliers  errans  \ recommande  l’ancien  bai'iiais, 
et,  par  conséquent,  les  chausses  de  mailles.  Voici  ce  qu’il  en  dit  : 
« Item,  le  barnoys  de  jambes  et  de  pié,  il  sera  lait  des  chausses  de 
« maille  ou  de  llandresques  destaillc  pour  estre  plus  âgée  et  mieux 

‘ Voyez  Akmuke,  lig.  13  et  15. 

2 Vers  3099. 

3 Vers  5883. 

* Vers  G399. 

3 Aiicieiiiic  eolleci.  de  M.  le  eoiiile  de  Nieuwerkerke. 

^ xv°  siècle,  publ.  par  M.  René  de  Relleval , lJu  costume  militaire  des  Français 
en  14  4 G. 
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« ressembler  laiicienne  faezon,  sinon  endroit  le  genoil,  ou  quel 
« endroit  y aura  ung  poullain  (genouillère)  fait  de  blanc  barnoys, 
((  ainsi  que  plus  à plain  le  sauray  bien  diviser.  » Ces  chausses 


F 0.70 


flaiidresques  ou  à la  façon  de  Flandres,  étaient  laites  de  peau  piquée 
longitudinalement,  et  étaient  forl  usitées  vers  la  fin  du  xiv®  siècle 
(fig\  *2  1). 

Ce  personnage  porte  sur  ses  chausses  lïandresques  des  genouil- 


‘ Maiiuscr.  lîiblioth.  nation.,  latin,  ii”  757,  vignettes  de  facture  italienne. 


DICîlOOAIRE  fil!  llOlilLIER  FRANÇAIS 


Figure  2. 


ARMURE  MIXTE,  CHAUSSES  F 1.  A M)  R E S Q U E S lin  du  xiv^  siècle). 


V*  A.  Morel  et  C',  éditeurs. 


I M P.  E.  MARTINET. 
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1ères  avec  plates  à recoiivrenjont  sur  les  cuisses,  une  cotte  de 
mailles  à manches  courtes,  et  par-dessous,  des  manches  de  peau 
piquée  avec  cubitiéres;  puis,  sur  le  tout,  une  cotte  rouge  sans  man- 
ches, avec  la  ceinture  militaire.  Il  est  coiffé  d’un  cliapel  de  cuir 
bouilli  de  forme  singulière.  On  portait  aussi,  vers  le  milieu  du 


3 


xiv"  siècle,  des  hauts-de-chausses  de  peau  piquée  par-dessus  des 
bas-de-chausses  de  mailles  (fig.  3 ^).  Les  hauts-de-chausses  que 
donne  cette  figure  sontdécoupés  au-dessous  du  genou,  garanli  par  uu 
poulain  ou  genouillère.  Bien  entendu,  les  bas-de-chausses  de  mailles 
ne  se  prolongeaient  pas  sous  les  hauts-de-chausses  de  peau,  mais 
étaient  attachés  à une  sorte  de  caleçon  de  toile;  ainsi  n’était-on  pas 
assis  sur  la  maille  en  montant  en  selle.  La  statue  à laquelle  nous 
empruntons  ce  vêtement  date  de  13/iù  (voy.  Armure,  tlg.  31). 

Vers  la  fin  du  xiv"  siècle,  on  voit  assez  fréquemment  adoi)ter  pour 
l’habillement  militaire  des  plaques  de  fer  rivées  entre  elles  ou  sur 
de  la  peau.  L’armure  de  plates  n’était  pas  encore  admise  d’une 


' statue  d’Ulrich,  landgrave  d’Alsace,  église  Saint-Guillaume  à Strasbourg, 
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manière  absolue,  elle  était  très-chère;  et  tout  en  renonçant  aux 
mailles,  si  ce  n’était  pour  couvrir  les  délauts,  on  cherchait  des  moyens 
de  |)roteclion  qui  eussent  la  souplesse  de  ces  maillons,  mais  qui 


pussent  opposer  aux  coups  une  plus  grande  résistance,  sans  pré- 
senter les  difficultés  de  forge  et  de  façon  qu’othraient  les  armures  de 
plates.  Ce  genre  d’armures  composées  de  petites  plaques  d’aciei*  à 
recouvrement  en  manière  de  tuiles  n’eut  pas  une  longue  durée, 


DICTiOMAIRi!  DU  MOBILIER  FRANCAIÜ 
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Figure  4. 


AKMURE  MIXTE,  CHAUSSES  DE  PLATES  (lin  du  xiv"  siècle). 


Moret.  et  C',  éiliteiirs. 


I 11  1* . l: . MARTINET. 


), 
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et  n’apparaît  ^uère  que  pendanl  les  dernières  années  du  xiv"  siècle. 
On  fit  alors  des  corsets,  des  carnails  et  même  des  cbaiisses,  composés 
en  grande  parlie  de  ees  petiles  lames  d’aeii'r. 

6 


La  ligure  fi  ‘ montre  un  chevalier  (Lancelot  du  La(')  ainsi  armé  : 
ses  jambes  sont  entièrement  protégées  j)ar  des  clniusscs  composées 

‘ Manuscr.  Bibliotli.  nation.,  Lnncelol  du  Lnc,  français,  livr.  II  (1390  environ). 
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(le  lamelles  d’acier  rivées;  des  grèves  et  genouillères  garantissent 
en  outre  les  tibias  et  genoux.  Ce  chevalier  porte  une  sous-cotte  de 
mailles,  mais  les  arrière-bras  sont  couverts  de  même  de  lamelles 
d’acier  avec  rondelles  sur  les  épaules.  Des  cubitières  garantissent  les 
coudes  sur  les  manches  de  mailles.  Par-dessus  la  cotte  de  mailles 
est  posée  une  cotte  d’étoffe  blanche  avec  bandes  rouges  brodées  d’or 
et  d’argent.  Ces  chausses  de  lamelles  étaient  bouclées  par  derrière. 

Vers  cette  époque  aussi,  on  portait  des  hauts  et  bas-de-chausses 
de  peau,  avec  semis  plus  ou  moins  serré  de  bossettes  d’acier  en 
manière  de  rivets  (hg.  5).  Dans  cet  exemple,  les  bas-de-chausses  de 
peau  sont  renforcés  par  des  lanières  longitudinales  de  même  étoffe, 
avec  semis  cà  têtes  ornées,  de  bronze  probablement.  Les  hauts-de- 
chausses,  aussi  de  peau,  sont  couverts  de  bossettes  hémisphériques; 
ils  tombent  au-dessous  des  poulains  ou  genouillères  d’acier,  et  se 
terminent  en  pointes.  Les  solerets  sont  d’acier,  avec  doublure  de 
peau.  Ce  harnais  de  jambes  paraît  avoir  été  particulièrement  usité 
en  Angleterre  vers  la  fin  du  xiv*"  siècle;  la  peau  en  était  teinte  de 
couleurs  vives  et  les  rivets  dorés.  Il  est  rare  qu’on  trouve  ces 
(diausses  figurées  sur  nos  monuments  fran(;ais.  Pendant  le  xv®  siècle, 
en  France,  les  hommes  d’armes  portaient  toujours  le  harnais  de 
jambes  complet  d’acier. 

Quant  aux  piétons,  ils  mettaient  le  plus  souvent  des  chausses  de 
peau  ou  d’étoffe  épaisse,  ou  de  toile  en  double  et  triple  épaisseur, 
avec  grèves,  souliers  ou  bottines  (hg.  6 Q. 

Ce  fantassin,  armé  d’une  vouge,  est  vêtu  de  chausses  de  peau  avec 
bottines  de  meme.  Des  molletières  d’acier,  avec  cuissots  et  poulains, 
couvrent  les  jarrets,  le  haut  des  tibias,  les  genoux  et  le  devant  des 
cuisses.  Il  porte  un  jacque  de  mailles  et  par-dessus  une  brigantine 
avec  lame  d’acier  sous  les  omoplates  et  petites  rondelles  de  métal. 
La  partie  supérieure  de  la  brigantine  qui  protège  les  épaules  et  les 
omoplates  est  couverte  de  velours  orange  ; la  partie  formant  dos- 
sière,  de  velours  vert;  la  jupette  est  fixité  de  satin  cramoisi.  Une  boce 
est  attachée  à la  poignée  de  l’épée,  dont  le  fourreau  est  couvert  de 
velours  saumon.  Il  est  coiffé  d’une  salade  avec  couvre -nuque 
articulé. 

CLAVAIN,  s.  m.  Sorte  de  pèlerine  rembourrée  couvrant  le  cou 
jusqu’aux  clavicules.  On  posait  le  clavainsous  lecamail,  sous  le  liau- 


‘ Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Quinte- C avec,  Irad.  française,  dédié  à Charles  le 
Téméraire. 
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bert,  lorsqu’on  portait  le  vêtement  de  mailles;  plus  tard  le  clavain 
devint  une  pièce  de  l’armure  terminant  le  colletin.  Le  liausse-col  du 


xvir  siècle  est  une  dernière  ti'adition  de  cette  pièce  d’aiamu'e.  On 
donnait  aussi  le  nom  de  clavain  à la  partie  du  camail  de  mailles  qui 
couvi-ait  les  épaules  (voy.  Camail). 


« Le  clavain  li  tiencha  et  la  broigne  treslie  L » 
((  Trestot  li  port’cndi  le  clavain  par  devant  2.  » 

« Vestu  ot  à son  dos  .1.  bon  clavain  eslis  3.  » 

« Li  clavains  de  son  dos  derox  et  dessartis  » 

‘ Fierabras^  vers  1009  (xiii°  siècle). 

- La  Conquête  de  Jérusalem^  chant  1°'’,  vers  303  (xiii®  siècle). 
3 Ibid.,  vers  333. 

^ IbüL^  vers  358. 
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« Vestu  üt  .1.  clavain  dont  la  malle  est  polie  K » 

« Et  le  clavain  del  dos  desi’onipre  et  dcsinailler  » 

Il  est  bien  évident  iei  ({n’il  s’agit  dit  vêtement  de  mailles  qui 
reeonvrait  les  épaules  et  qui  terminait  le  eamail. 


1 


Il  V avait  aussi  les  elavains  lerniés  (eloseis),  (pii  étaient  laits  de 
lames  de  métal  et  qui  se  posaient  sous  la  ventaille  : 

((  Ses  candies  li  canclia  11  rois  Matusalés  ; 

« D’un  clavain  closéis,  aine  uns  hon  ne  vit  tés  ; 

« Les  bendes  en  sont  d’or,  si  les  fist  Salaires, 

« .1.  moult  sages  Jnïs,  qui  fu  des  ars  perés. 

« As  clox  d’argent  estoit  chascims  claviax  rivés  : 

« Ses  espérons  li  caiiche  l’Ainirax  Josnés  ; 

« Puis  vesti  .1.  liauberc,  qui  lu  d’antiquités; 

« ,XX.  et  .V.  ans  lu  oins  que  Dex  fn  aoros, 

( La  Conquête  (le  Jèi'usulern,  chant  P'*',  vers  3/5. 

2 Ihicl.j  chant  111,  vers  2241. 
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« Dès  le  tans  Israël,  et  Galans  li  sénés, 

« Là  apristrent  la  forge  dont  chascuns  fn  parés  ; 

« Moult  fu  riche  la  broigne,  chacuns  pans  fu  saffrés, 
« De  fin  or  et  d’argent  menu  estincelés, 

« Et  li  cors  de  desore  tos  à listes  bendés. 

((  La  coiffe  est  tote  d’or,  moult  à grans  dignetés; 

((  Ja  hom  qui  fait  el  chief  n’ert  de  colp  estonés. 

« En  sa  ventaille  a perres  (pii  gietent  grans  clartés  ; 
« A.  XXX.  las  d’or  fin  fu  ses  elnies  fermés  L » 


Ce  passage,  que  nous  donnons  en  entier  parce  qu’il  décrit 


une  arniLire  à peu  près  conqjlète  du  milieu  du  xiif  siècle,  inen- 


* La  Conquête  de  Jérusalem ^ chant  VIII,  vers  823à,  publ.  par  M.  llip[)eau.. 
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tionne  un  clavain  lait  de  pièces  de  métal  rivées,  posé  sous  le 
haubert. 

A la  fm  du  xiv®  siècle,  nous  voyons  de  ces  sortes  de  clavains 
posés  sur  la  cotte  d’armes  (fig.  1^).  Cet  homme  d’armes  est  vêtu  d’une 
cotte  d’étotïe  par-dessus  un  gambison  ; un  clavain  fait  de  lames 
d’acier  rivées  sur  un  fond  de  peau  couvre  son  cou  et  ses  épaules. 
Il  est  coiffé  d’une  barbu  te  avec  petite  bavière  en  forme  de  jugu- 
laires. 

Au  xv*"  siècle,  le  clavain  n’est  qu’une  adjonction  au  colletin 
(fig.  2 2).  11  couvre  le  haut  du  plastron,  et  est  réuni  par  des  cour- 
roies à la  pointe  su[)érieure  de  la  pansière  par  devant,  de  la  dos- 
sière  par  derrière.  Le  colletin,  tenant  à la  bavière,  recouvre  à son 
tour  le  clavain. 

On  reprit  aussi,  vers  cette  époque,  le  clavain  de  mailles  avec  l’ar- 
mure de  plates  sous  le  colletin  et  la  bavière  (fig.  3 *).  Cet  bomme 
d’armes  est  vêtu  d’une  brigantine  de  deux  couleurs,  avec  lame  d’acier 
sous  les  omoplates,  grosses  llocbes  de  soie  et  franges  d’or  aux  épaules; 
il  porte  un  clavain  de  mailles  attaché  par  deux  courroies  aux  lames 
d’acier  de  la  brigantine  ; la  bavière  et  la  salade,  avec  couvre-nuque 
et  ailerons.  Les  bras  sont  armés  de  plates. 

Il  n’est  plus  question  du  clavain  vers  la  lin  du  xv®  siècle,  le  col- 
leîin  plus  ou  moins  développé  le  remplace. 

COIFFE,  s.  f.  {coiffe  de  fer).  — Voyez  Cervelièue. 

« Bauduins  de  Soriel  ne  les  va  de  riens  espargnant,  ains  le  liert 
((  de  l’espée  parmi  sa  coille  de  ber,  si  que  li  espée  li  coula  jusques 
(.(  al  tiest,"entel  maniéré  (|ue  sé  il  ne  se  fust  souploiés  desor  le  cop, 
((  il  eust  esté  mors  L » 

COLLETIN,  s.  m.  Pièce  de  rarmure  de  plates  qui  couvre  le  cou 
et  à laquelle  s’attache  souvent  la  bavière.  Le  colletin  n’apparaît 
donc  qu’avec  l’armure  de  plates.  11  peut  être  confondu  avec  la  bavière 
à la  fin  du  xiv"  siècle  (voy.  Bavière,  fig.  2). 

On  voit  le  colletin  adopté  eaussi  à la  base  du  bacinet,  de  la  fin  du 
xiv°  siècle  (voy.  Bacinet,  fig.  8,  9 et  10).  Mais,  à celte  époque,  au 

* Manuscr.  Riblioth.  nation.,  rZ/e-Lzi'e,  français  (1 395  environ). 

- Manuscr.  Riblioth.  nation.,  Miroir  historial,  français  (li^O  environ). 

3 Manuscr.  Riblioth.  nation.,  Qidnte-Curce.,  trad.  française,  dédié  à Charles  le 
Téméraire. 

H.  de  \ alenciennes,  Conqueste  de  Constant inoble,  ch.  xxvi. 
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lieu  d’être  rivé  au  bacinet,  il  eu  est  parfois  indépendant  et  forme 
aulour  du  gorgerin  du  bacinet  sphérique  une  sorte  de  collier  forgé 
de  deux  pièces,  plus  haut  par  derrière  que  i)ar  devant,  et  posé  sur 
le  clavain  de  mailles  (^lig.  i ‘).  Une  courroie  passée  dans  une  bielle 
rattache  ce  colletin  au  ceinturon,  de  manière  à le  bien  fixer  et  à em- 
pêcher le  clavain  de  mailles  de  se  retrousseï*.  Le  bacinet  se  mouvait 
en  dedans  de  ce  collier  d’acier. 


Au  XV®  siècle,  le  colletin  tient  à la  liavière  (voy.  JIavièue,  fig.  h 
et  5),  mais  on  portait  aussi  de  petits  colletins  sans  bavière  avec  le 
bacinet  sans  visière  (fig.  2 -).  Ce  colletin,  composé  de  deux  lames 
d’acier,  est  attaché  à la  pansière  et  à l<a  dossière  par  des  boucles.  Au 
colletin  de  l’armet  s’attachaient  aussi  paiiois  les  spallières  et  arrière- 
bras  (voy.  Aumet,  fig.  \ et  2,  et  Armuiie,  pl.  II).  Alors  le  haut  du 
jilastron  recouvrait  le  colletin. 


‘ Manuscr.  lUbliotli.  nation.,  CJiron.  (V Angleterre,  français  (1400). 

- Mannscr.  Hiblioth.  nation.,  Josôphc,  Uist,  des  Juifs,  français  (1400  environ). 


[ COTTE  I — — 

L’armet,  à dater  du  milieu  du  xv"  siècle,  est  toujours,  en  France, 


accompagné  du  colletin,  qui  passe  sous  le  plastron  tvoy.  Armure, 
fig.  50). 

CORSELET,  s.  m.  — Voyez  Cuirasse,  Plastron,  Surcot  d'armes^ 
Dossière  et  Pansière. 

COTTE,  s.  f.  {cote,  tnrnicle,  tournkle^  cotelle,  sorcotelle,  surcot). 
La  cotte  d’armes  est,  à proprement  parler,  la  I unique  d’étolTe  ou  de 
peau  que  l’on  posait,  à dater  de  la  lin  du  xiF  siècle,  sur  le  haubert 
de  mailles,  sur  le  gamhison  ou  labroigne.  Les  cottes  du  xiiF  siècle 
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n’ajoutaient  pas  à la  force  défensive  de  l’armure  de  mailles,  mais 
elles  empêchaient  le  soleil  d’échauffer  ce  tissu  de  fer,  ou  la  pluie  de 
le  pénétrer  trop  facilement.  Elles  pouvaient,  jusqu’à  un  certain 


point,  présenter  un  obstacle  flottant  aux  flèches  ou  carreaux.  Ces 
cottes  des  xiE  et  xiiE  siècles  sont  faites  habituellement  d’une  étoffe 
de  soie  assez  forte  (ccndal)  : 


« Cuirie  ot  bonne,  ferrée  larg-einent, 

« Cote  à armer  d’un  cendel  de  Mêlant  : 

« Plus  est  vermeille  que  rose  qui  res[)lent, 

« A .111.  lyons  batus  d’or,  richement  K » 

« Cote  ot  moult  bonne,  plus  bele  ne  verrez, 

« D’nn  drap  tout  Viide  (pii  fu  à or  frezez, 

« A .1.  lyon  vermeil  enclavinnc  2.  » 

A dater  de  la  fin  du  \uf  siècle,  on  voit  jtarfois  ces  cotles  armovées. 


1 Gmjdon,  vers  C/i02  et  suiv.  (eommeneemeni  du  xni*^  siècle). 

2 Ihid.,  vers  6/i88. 
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c’est-à-dire  chargées  des  pièces  du  blason  de  ceux  qui  les  portent. 
Mais  sous  les  règnes  de  Philippe-Auguste,  de  Louis  YIII,  et  jusque 
vers  1250,  ces  cottes  ne  sont  que  d’une  seule  couleur,  habituelle- 
ment claire.  Alors  elles  ne  couvrent  pas  les  bras,  dégagent  le  cou,  et 
sont  lèndues  latéralement  pour  ne  pas  embarrasser  les  jambes  de 


l’iiomme  d’armes  à cheval.  Elles  paraissent  plastronnées  par  une 
épaisse  doublure  sur  les  épaules.  Descendant  au-dessous  des  genoux, 
au  commencement  du  xiiP  siècle,  leur  jupe  se  l’accourcit  vers  1250. 
A la  lin  du  xiir  siècle,  on  les  ])orte  souvent  longues,  mais  fendues 
en  ({uatre  parties  L Elles  sont  portées  avec  ou  sans  ceinture,  et  par- 
fois môme  sans  baudrier,  l’épée  étant  attachée  à l’arçon  de  la  selle. 
Le  manuscrit  de  la  Vie  et  tniracles  de  saint  Louis  ^ représente  ce 

* Voyez  Armure,  fig.  16,  17  et  22. 

- Ribliotli.  nation.,  français  (1300  enviion).  Ce  manuscrit  donne  l’armement  posté- 
rieur à saint  Louis.  Il  n’est  pas  probable  <iue  ce  prince  ait  porté  le  harnais  de  jambes 
complet. 
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prince  à cheval,  à la  bataille  de  la  Massoiire,  aiané  d’un  haubert 
de  mailles  et  d’un  heaume  couronné.  Une  cotte  armoyée  sans  cein- 
ture est  posée  sur  le  haubert.  Le  cheval  est  houssé  de  même  d’une 
housse  bleue  semée  de  lleurs  de  lis  d’or.  L’écu  du  roi  est  également 
hlasonné  de  France  (fig.  1).  Joinville  rap})orte  que  ce  prince  avait 


3 


grande  apparence  à cheval  pendant  cette  journée  : (( ...  Vint  li  roys 
« à toute  sa  bataille,  à grant  noyse  et  à grant  luTiit  de  ti’ompes  et 
« nacaires,  et  se  aresta  sur  un  chemin  levei  ; mais  ouques  si  bel 
« arrnei  ne  vi,  car  il  paroit  dcsur  toute  sa  gent  dès  les  espaules 
((  en  amont,  un  heaume  dorei  en  son  (diiet,  une  espée  d’Alemaingnc 
« en  sa  main' » 


* Histoire  de  saint  Louis  par  le  sire  de  Joinville,  [mhl.  par  M.  Nat.  de  Wailly,  p.  80, 
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Vers  1300,  on  porta  pour  monter  à cheval,  par-dessus  la  broigne 
ou  le  haubert,  des  cottes  longues  fendues  seulement  devant  et  der- 
rière ; derrière  jusqu’à  la  hauteur  des  reins,  et  devant  jusqu’à 
l’entre-cuisses.  Ainsi,  les  deux  pans  de  droite  et  de  gauche  cou- 
vraient les  jambes  (fig.  *2  \),  et  le  troussequin  de  la  selle  pouvait 
rester  libre.  Ce  fut  vers  1320  que  l’on  se  mit  à plastronner  le  haut 
des  cottes  d’armes  des  épaules  à la  ceinture.  Sous  Philippe  de  Valois, 
cette  mode  était  adoptée  ; on  avait  alors  renoncé  aux  ailettes, 
qui  étaient  remplacées  par  de  petites  spallières  d’acier.  Ce  plastron- 
nage  de  la  partie  supérieure  de  la  cotte  devient  volumineux  sous 
le  roi  Jean,  et  le  camail  le  recouvrait  (fig.  3 - ).  La  jupe  des- 
cendait au-dessous  des  genoux,  et  était  fendue  latéralement  jusqu’à 
la  hauteur  des  hanches.  Ces  cottes  étaient  souvent  armoyées.  Cet 
homme  d’armes  est  coiffé  du  hacinet  et,  à pied,  se  sert  de  l’épée 
à deux  mains  (voy.  Epée). 

Alors  aussi  voit-on  des  hommes  d’armes  couverts,  par-dessus  le 
haubei’geon  de  mailles,  d’une  cotte  dont  la  jupe,  très-longue  par 
derrière,  et  llottant  par-dessus  le  troussequin  de  la  selle,  est  courte 
})ar  devant  (tîg.  h ^).  La  tète  de  ce  personnage  est  armée  du  heaume 
à bec  que  l’on  commençait  alors  à porter  non-seulement  pour  jouter, 
mais  aussi  dans  les  combats.  La  cotte  recouvre  le  colletin  de  ce 
heaume  et  un  peu  les  spallières.  On  renonce  à ces  jupes  vers  le  com- 
mencement du  règne  de  Charles  V.  Alors  les  cottes  d’armes  collent 
généralement  sur  les  hanches  comme  les  cottes  de  riiahillement 
civil,  et  la  jupe  ne  descend  qu’à  moitié  des  cuisses.  On  attachait 
hahituellement  ces  cottes  latéralement  au  moyen  de  lacets  ou 
d’agrafes,  et  on  les  passait  comme  une  dalmatique.  Une  miniature 
d’un  manusci’it  du  Roman  du  roi  Meliadus  (1360  environ)  explique 
clairement  comment  l’écuyer  posait  la  coite  sur  les  épaules  de  son 
maître  (fig.  5 '*).  Parfois  aussi  ces  cottes  étaient  boutonnées  i)ar  de- 
vant comme  nos  gilets.  On  leur  donnait  le  nom  de  surcots,  parce 
qu’en  effet  elles  étaient  posées  sur  une  première  cotte.  La  miniature 
ci-dessus  montre  (|ue  le  personnage  auquel  on  endosse  le  surcot 
l)orte  une  première  coite  courte  ou  justaucorps  par-dessus  le  hau- 
bergeon  ou  la  broigne.  Cet  exemple  n’est  pas  le  seul.  Parmi  les  cottes 


^ Maiiuscr.  Biblioth.  nation.,  Guerre  de  Trcie,  français  (1300  environ). 

“ Mannscr.  Biblioth.  nation.,  Tristan  et  Iseutt,  2^  vol.,  français. 

3 Ibid. 

* Voyez  John  Hevitt,  Ancient  Annours  and  weapons  in  Europe.  London,  1840, 
t.  II,  p.  150. 
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OU  surrols  d’annes  collanl  aux  haiiclies,  il  en  est  de  deux  sortes. 
Indépendamment  de  leurs  moyens  d’attache,  qui  diffèrent,  les  surcots 
d’armes  sont  sans  manches  ou  à manches  longnes  et  rembourrées 
aux  arrière-hras.  Ces  différences  s’observent  de  1360  à 1380.  11  y 
eut  alors,  en  effet,  dans  le  harnois  d’armes,  passablement  de  variétés. 


par  la  l'aison  qu’on  se  tenait  entre  deux  modes  : celui  des  vètemenls 
de  mailles  et  rarmure  de  ))lates  (pii  n’élait  pas  encore  générale- 
ment adoptée,  qu’on  étudiait.  Les  surcots  sans  manches,  serrant  les 
hanches,  sont,  (ui  France  (d  en  Angleterre  ((‘ar  à cette  époque  le 
harnois  d(‘  guerre  était  pi’esque  identique  en  ces  deux  pays),  posés 
sous  le  caniail  du  hacinet  ({ui  les  recouvre  : on  avait  ainsi,  pour  pro- 
téger 1(‘,  (‘OU,  deux  épaisseurs  de  mailles,  car  le  hauhergeon  était 
porté  SOUS  le  sni’cot,  et  son  encolure  montait  très-haut.  Voici  (hg.  6') 
uii  de  ces  surcots  avec  et  sans  le  hacinet  à C‘amaii.  La  ceinture  mi- 
litaire était  toujours  posée  au  bas  de  la  jupe  de  ce  surcot,  lorsqu’il 
était  porté  par  un  chevalier.  Cet  exenqilc  montre  un  surcot  boutonné 
j)ar  devant,  (1(‘  la  taille  an  bas  de  la  jupe,  et  agrafé  sinilemenl  du  cou 
à la  taille.  La  ligure  7 - montre  un  pi  ince  armé  })0i‘tant  le  surcot 
juste  à manches  longues  et  i*emhourrées  aux  épaules,  agrafé  latéi'a- 
lement;  ce  surcot  est  bleu  semé  d’Y  blancs. 

^ Mamiscr.  ItiblioUi.  nation.,  le  Livre  des  hist.  da  coinnienecm.  du  ino/tde,  IVanrain 
(1370  onvir()n). 

Ibid. 
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OU  sans  ceinture  à la  taille  : c’élait  le  vêtement  militaire  adopté  par 
du  Guesclin  \ et  que  reproduit  la  figure  8 On  voit  ici,  comme  dans 
les  deux  exemples  précédents,  que  le  cou  est  garanti  par  la  maille 
du  liaidjcrgeon.  Le  fiacinet  ou  le  heaume  avec  camail  se  posaient 
donc  par-dessus  la  cotte  d’armes. 

On  portait  aussi  par-dessus  ces  cotfi^s  un  parement^  ou  bien  la 
cotte  elle-même  était  taillée  en  façon  de  parement  (voy.  Armure, 
fig.  38).  A la  fin  du  xiv'  siècle,  loujoiirs  plastronnée  siii*  la  poiliâne 


et  le  dos,  la  cotte  reprend  des  jupes  longues  et  des  manches  laillées 
en  pointe  à barbes  d’écrevisse  (fig.  9*).  Ces  jupes  forment  deux 
longs  pans  tombant  droit  latéralement  avec  fente  par  devant  et  par 
derrière,  une  })artie  plus  courte  ne  descendant  qu’au-dessus  des 
jai’rets  et  taillée  en  lambrequins.  Cette  disposition  ne  gênait  ])as 
en  selle.  Les  lambrecpiins  de  derrière  llottaient  sur  le  troussequin, 
(‘t  les  deux  ])ans  latéraux  le  long  des  jambes.  (]es  cottes  étaient  sou- 


* Voyez  sa  statue  dans  l’éü^liso  abbatiale  de  Saint-Denis. 

2 Manuscr.  Riblioth.  nation.,  le  Uvre  des  hist.  du,  commcnccru . d.u  monde^  français 
(1  370  environ). 

3 Manuscr.  Riblioth.  nation.,  I.nneelot  du  [jic\  français  (miniatures  de  1390  environ, 
en  )»artie  repeintes  vers  l 'i.'iO). 


[ COTTE  I 


— -292  — 


vent  iDonclées  par  devant  da  eon  à la  ceinture  , et  lacées  au-dessons 
(fig.  9 bis^). 

La  cotte  disparait  lorsque  rarmure  de  plates  est  définitivement 
adoptée  vers  i/i20;  ou  si  elle  persiste  alors,  elle  est  ample  : c’est  une 
sorte  de  chemise  courte  sans  manches  et  destinée  à empêcher  far 
mure  de  s’échaufïer  ou  de  se  rouiller  (fig.  10  ‘);  aussi  pour  éviter 
le  hruissement  du  fer,  lorsqu’on  voulait  surprendre  un  ennemi 
la  nuit. 
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dés  la  fin  dn  xiL  siècle.  J. es  haulierts  de  mailles,  posés  sur  le  gam- 
hison  de  peau  ou  de  toile  remhourrée,  devaient  être  insupportables 
lorsqu’on  était  exposé  au  soleil,  surtout  sous  le  ciel  de  la  Palestiiu'. 
La  pluie,  pénétrant  à travers  ces  mailles,  monillail  le  gamhison  qui, 
à cause  de  son  épaisseur  et  de  fétoupe  qui  le  plastronnait,  séchait 
difficilement,  et  en  séchant  se  resserrait  siii*  le  corps.  La  cotte  d’étolTe 

1 Même  niiiimscrit. 

? Maiiuscr.  lîibliotli.  nation.,  lioccacf^,  fi'anrais  (I  ViO  environ). 
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(1(3  soie  pr(-‘sei‘vail,  jus(ju  à un  eerUiin  [)oiiil  les  parties  du  vèternenl 
(pi’elle  couvrait  de  riuuuidité,  car  les  tissus  de  soie  sont  peu  per- 
méables. Cette  étolTe  em[)(3cliail  le  froissement  désagrf'able  et  giuiaiit 
de  la  maille  sur  la  maille.  La  coite  d’armes  était  donc  un  Nétenient 


nécessaire.  De  plus,  ses  longues  jupes  llottanles  empècbaient  b'S 
llécbes  ou  carreaux  d’arbalète  de  blesser  les  jambi's.  Les  projectiles 
s’arrêtaient  sur  ces  ])lis  llothuits.  C’est  pour  le  même  niolif  ([u’on 
avait  adopté,  vei‘s  le  milieu  du  xin®  siècle,  les  housses  d’étolfe  pour 
l(‘S  cbevaiix  de  guerr(‘  (voy.  IIaisnois). 
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De  l/i*20  à 1/i/iO,  les  gens  de  pied  portaient  aussi  des  cottes  d’étoffe 
par-dessns  le  jacqne  de  mailles  on  de  pean  piquée,  dont  les  manches 
ne  couvraient  que  les  arrière-bras.  Ces  cottes  étaient  larges  sur  la 
|)oilrine,  très-courtes  de  jnpe,  avec  manches  amples  (lig.  11  Un 
cainail  de  mailles  recouvrait  les  épanles  par-dessns  la  cotte  fendue 
par  devant  aux  manches  et  des  deux  cotés  de  la  taille.  Parfois  ces 
jupes  descendaient  aux  genoux,  et  lem*s  pans  étaient  relevés  dans 
la  ceininre  ])our  cornhattre. 


Wrs  le  milieu  du  xv“  siècle,  les  hommes  d’armes  adoptèrent  des 
plastrons  de  fer  sur  lesquels  une  élolïe  peinte  (hait  marouHée,  afin 
d’(*vitei'  la  rouille  et  l’action  du  soleil  sur  le  métal  poli.  Cette  mod(\ 
fort  usité(‘  en  Italie,  se  répandit  en  Occident  et  en  Allemagne  ; elledis- 
t>ensail  du  port  d(^  la  cotte,  qui  devait  gêner  un  peu  les  mouvements 
ou  s’embarrasser  dans  les  ])ièces  d’armure.  D’ailleurs  les  hommes 
de  pied  portaient  des  guisarmes  ou  des  fauchaials  avec  lesquels  ils 
accrochaient  les  cottes  des  cavaliers,  alin  de  les  désaiTonner  pendant 
la  mêlée.  On  cherchait  donc  à ne  présenter  dans  rarmui’e  que  des 
surfaces  lisses  et  qui  ne  donnassent  aucune  prise  : c’était  une  des 
raisons  qui  avaient  fait  abandonner  les  baudriers  lâches  et  qui  avaient 
fait  adopter  les  hraconnières,  les  tassettes,  les  colletins. 

Depuis  que  l’infanterie  comptait  pour  quelque  chose,  le  cavalier 
n’avait  pas  seulement  à se  préservm-  des  coups  de  lance,  d’épée  ou 
d(‘  masse,  mais  aussi  des  arums  ollènsives  (hâtons)  de  ces  fantassins, 


Maniisrr.  l>ililiotli.  nalimi.,  Froissait,  Chronique^:  mvironi. 
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cüülilliei's,  biTgaiids,  ]es({uels  sc  laiililaieiil  eiilco  les  eavaliei’s  eiiac- 
gearil  les  uns  eoiilcc  les  aiilces,  eoiipaieiil  les  jai  i'els  des  chevaux, 
aeeroeliaieiil  les  hoiiiines  d’ai^ines,  les  désai’eoiiiiaieiil  el  les 
l^'eaieiil,  eeux-ei  ne  pouvant  se  luouvoii’  une  lois  à lecj'e.  hoiu’ ce 


genre  de  eonihal,  la  eotie  d’armes  (‘tait  dangei’euse,  ou  au  nioiiis 
fallait-il  qu’elle  lui  assez  rigide  el  eollaule  pour  ne  [)as  donner  jndse 
aux  crochets  des  ])i(!‘lons. 

On  avait  comniencé,  sous  Oliarles  V,  à adopt(‘i‘  ces  colles  roides  et 
remhournies,  ainsi  que  le  nionli’enl  les  exenqdes  ])rée(3dents;  [)uis 
était  survenue  une  période  courte  pendani  hupielk*,  à rimilalion  des 
vétenienls  civils,  on  avait  ndoplé  des  cottes  déiiiesurément  amples  et 
longues;  maiseetle  mode  n’avait  pas  (Hé  de  longue  (luré(',  les  colles 
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seirées,  i‘enil)OuiTées  cl  courles,  avaient  été  reprises.  On  les  aban- 
donna entièrement  sons  Cliaides  Vil,  pour  les  reprendre  sons 
Louis  XI  et  Louis  XI 1. 

Lelles  adoi)tées  vers  l/i7()  sont  nmnies  souvent  d’une  pèlerine  on 
larp(*  eaniail  qui  rouvre  senlemeni  l(‘s  arrière-bras  <'t  le  dos  lais- 
sant le  eollelin  déeouverl. 


W ^UN'ûii 


Sous  Lliaides  Vlll  et  Louis  Xll,  ces  cottes  d’armes,  très-courU'S  de 
jupe,  laites  en  i'aeon  de  cbemise,  })0ssèdenl  des  manches  aussi  très- 
courtes  et  larges.  Elles  sont  lèndnes  latéralement  et  se  ])ortent  sans 
ceinture  (lig.  12  - Eette  colle  (‘st  armoyéc  irrégulièrement,  en  ce 
(pie  le  cbamp  est  d’azur  et  la  tour  de  gueules.  Elle  recouvre  un  ban- 
bergeon  de  mailles  à manelies  courtes.  Les  gai'des  de  Ier  du  eolletin 
dépassent  son  encolure,  et  par-dessus  le  haubert  on  voit  les  exlré- 


^ statue  (le  (Jiarles  d’Artois,  mort  en  l/i71,  (îylisc  d’Ku  ivoy.  Armi’UE,  fig’.  50). 
^ Statue  toiuliaic  du  luusi'e  d’Aviguoii. 
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mités  des  lasselles  allacliées  eerlaiiienieiil  à une  braeoniiière.  Les 
jambes  et  les  bras  sont  entièrement  armés. 


!2 


Ainsi  donc  ce  chevalier  portait  un  haubert  de  mailles  })ar-dessous 
un  corselet  de  fer,  avec  les  biTU'onnièi  es  et  tassettes,  puis  la  cotte 
d’armes. 

Cette  sorte  de  cotte  est  la  d(‘rnièi‘e.  On  cessa  de  porter  ce  vêtement 
militaire  dès  les  })remières  années  du  xw'"  siècl(‘.  Les  liéi’auts  seuls 

V.  — 38 


COUTEAU 


'2m  — 


lions,  et  elle  avait  la  forme  de  celle  présentée  ligure  13 
Ce  personnage,  qui  est  un  héraut  d’arines,  est  vétn  de  la  cotte 
dont  ces  Ibnctionnaii’es,  attachés  à la  chevaleile,  restèrent  posses- 
seurs jnscpi’aii  milieu  dn  xvC  siècle. 


Cette  colt»',  très-courte*  était  j)osée  sur  im  hauhergeon  de  mailles 
muni  de  manches  courtes  et  amples.  On  la  passait  comme  une  che- 
mise. Cn  armet  pourvu  de  longues  ailes  d’or  et  d’une  couronne  de 
laurier  couvre  la  tète  de  ce  héraut. 

COUTEAU,  s.  m.  [coustel,  cotel).  Ilésignation  généi'ale  de  plu- 
sieurs armes  de  main  et  d’hast,  d’où  le  nom  de  coKstiUers  ou  cous- 
tilliers  donné  aux  gens  qui  poi  tai(‘nt  ces  armes.  « Item,  y use  len 
« encores  dune  autre  maniéré  de  gens  armés  seuhnnent  de  hauher- 

‘ .Maiiuscr.  Uililiftlli.  nalioii.,  le  Honmn  de  I rès-floii/'C  Merc}/,  Ptoiié  d’Anjou. 
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« gcons,  sailade,  gaiitollez  el  harnoys  de  jambe;  lesquelx  porteiil 
K voiüiintiers  en  leur  main  une  faezon  de  dardres  qui  ont  le  1er  large, 
« que  l’en  apelle  langue  de  l)œid‘,  et  les  appelle  len  eonstilleux  » 

Cette  arme  (langue-de-bœur)  entre  les  mains  des  eoutilliers  u’avait 
point  de  ressemblance  avec  ce  que  nous  appelons  un  couteau,  ni 
avec  rarme  qu’on  désignait  au  xv!*"  siècle  par  une  langue-de-bœi(f\ 
laquelle  alors  était  un  couteau  long  de  30  a /|0  centimètres,  à deux 
trancbants,  très-large  an  lalon  et  tort  aigu.  La  langue-de-bœuf  de 
l’auteur  anonyme  est  une  lame  emmancbée  à l’extrémité  d’un  l)aton 
et  à un  seul  trancbant,  lai'ge  pi'èsdu  talon  et  aiguë.  C’était  la  vouge 
(voy.  Youoe),  qui  était  une  arme  ti-ès-ancienneinenl  donnée  aux 
lantassins.  Ceux-ci  portaient  aussi  la  dague  et  l’épée  courte  (voyez 
Dague). 

Le  couteau  de  brèche  était  de  même  aussi  une  vouge  ou  une 
guisarine,  c’est-à-dire  une  lame  au  bout  d’un  manche  de  bois 
(voy.  Guisarme). 

Il  y a aussi  le  comtel  à plate^^  qui  était  une  dague  dont  la  lame 
large,  à deux  trancbants,  très -plate,  permettait  aux  eoutilliers 
d’égorger  les  cavaliei’s  démontés  en  passant  l’arme  sous  le  colletin. 
On  donnait  le  nom  de  coutelière  à la  gaine  du  couteau. 

COUVRE-NUQUE,  s.  m.  Pailie  du  l)acinet  cl  de  la  salade  qui 
protégeait  la  nuque.  (Voy.  Baginet,  Salade.) 

CUBITIÈRE,  s.  f.  Partie  de  l’aianure  qui  couvre  le  coude.  Les 
premières  cubitières  apparaissent  vers  le  milieu  du  xnC  siècle.  Elles 
ont  la  forme  d’un  bassin  circulaire  légèrement  conique  et  dont  la 
convexité  est  en  dehors.  Ces  cubitières  sont  attachées  à la  saignée 
par  une  courroie  sur  la  manebe  du  haubert  de  mailles  ou  sur  la 
broigne  (fig.  1 2).  Cette  ligure  montre  en  même  temps  comment  la 
broigne  était  disposée  sous  l’aisselle  (voy.  Broigne).  Ces  premières 
cubitières  sont  tietites,  et  ne  pouvaient  guère  servir  qu’à  éviter  les 
coups  d’épée  ou  de  masse  dirigés  sur  le  coude  lorsque  le  bi’as 
était  ])loyé.  A la  meme  époque,  on  portait  des  piales  sur  les  ariâère- 
bras  et  avant-bras.  Avec  ce  barnois,  il  élait  nécessaire  de  mettre  des 
cubitières.  Celles-ci  étaient  en  forme  (k  cône  aigu  et  retenues  par 


* Dm  costume  militaire  des  Français  en  iiiiloni’  aiioiiyine,  publir  par  M.  Reni'^ 

dft  Rellcval. 

2 Mainiscr.  Piililidlli,  iiafioii.,  /e  lioman  (T  A /ixandre,  français  (127*1  environ), 
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(leux  courroies  (iig:.  *2  *).  G’cMait  le  eommencement  des  armures  de 
plates.  Ces  euhitières  se  dérangeaient  facilement  pendant  une  action; 
puis  elles  ne  prolé^ieaient  pas  la  snii>'née.  On  y adjoignit  des  ron- 
delles. 


Les  arri('‘re-l)ras  fiirenl  souvent  couverts,  vers  1300,  par  une  plaie 
semi-cylindricpie,  qui  de  l’épaule  descendait  à la  saignée.  L’avanl- 
hras  était  protégé  par  un  demi-cylindi’e.  Idio  cnbitière  conique 
garantissait  le  coude,  et  à la  courroie  de  cette  cnbitière,  dn  côté 
externe,  était  attachée  une  rondelle  d’acieic  L’aisselle  était  de  même 
couvei-te  par  une  rondelle.  Ces  premières  plates  (garnitures  de  bras) 
sont  parfois  décorées  de  gravures  remplies  (rime  matière  brniu', 
sorte  de  niellure,  ainsi  (pie  le  montre  la  tignre  3 -. 

‘ Même  manuscrit. 

2 Statues  tomltales  de  1300  environ,  entre  antres  celle  du  chevalier  Hacon  ('église  de 
Carleston),  attribuée  faussement  à un  personnage  de  la  même  famille  qui  lit  partie  de 
l’armée  dn  prince  Xoir.  (Voyez  Stothard,  ihe  Monum.  Effiq.  of  Grent  Bt'itnin.) 
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On  roinpril  hieiitot  qu’il  y anrail  avaiilage  à ii(3  plus  S(q)arei*  (‘Os 
doux  pièces,  la  cubitièrc  ot  la  roiidello.  Ou  les  forgea  doue  d’uu  seul 
luorceau,  el  la  rondelle  prit  alors  le  nom  de  (jarde  cuhitière. 

Peudaiil  le  coui*s  du  xiv"  siècle,  les  euhitières  possèdent  habituelle- 
lueut  leur  gai’de  ; mais,  ])ar  suite  du  ploiement  du  liras,  il  l'allait  cpie 


l(‘S  canons  d’arrière  et  d’avanl-bras  ne  laissassent  jias  une  solution 
de  eontinuil('‘  entre  eux  el  la  eidiitièi’e.  On  ajiuila  dom*  des  lames 
d’aeier  mobiles,  destinées  à couvrir  celle  solution.  (Voy.  IIrassahd. ) 

La  cubitièrc  enveloppa  mieux  le  coude,  et  la  garde  ('xterue  ne 
|)0uvail  être  dérangée,  [leaiieoup  de  statues  de  pei‘sonnages  moids 
de  1350  à 1380  montnmt,  des  eubitières  ainsi  disposées,  et  qui  sont, 
l’ivées  aux  pla(pies  mobiles  des  canons  d’ari‘iè!'('  et  d’avant-bras 
(tig.  k ‘ ).  Lu  A,  cette  cubilièia'  est  moninb'  du  eôl(‘  (‘xlerne,  et  en  l> 
du  coté  intenie. 

î.a  maille  pj’oiégeail  la  saigué(‘  sous  la  eouri‘oi(‘  d(‘  la  cubitièrc. 

Au  eonimeneenieni  du  xv"  siècle,  l’armure  de  plates  était  déjà 
très-perfe(dionnée.  Les  eubilièri's  (‘laimil,  par  eous(M[mMil,  parfail(‘- 
menl  appropriées  à bmr  usag(*. 


Sliifno  (lo  (lu  Ciiiopclin,  ;tlilt;ilialo  do  Saiiil-Doiiis. 
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La  figure  5 monlre  en  A la  enbitière  adoptée  de  1380  à 1400  L 
l.a  parde,  coupée  en  forme  de  comr,  couvre  l)ien  la  saignée.  Deux 
rivets  attachent  la  cnbitière  aux  plaques  sous-jacentes,  qui,  se  mou- 
vant, recouvj-ent  les  canons  d’arrière  et  d’avant-bras. 


O 


On  remarquera,  dans  cette  ligure,  les  mitaines  de  peau  avec  petits 
boutons,  qui  protègent  le  dos  de  la  main  et  qui  empêchaient  le  gan- 
telet d’acier  de  froisser  le  })oignet. 

Lu  1),  est  tracée  une  cnbitière  analogue  -. 

Le  modèle  de  ces  cubitières  et  de  leurs  gardes  est  paidaitement 


‘ Staliie  (le  U'iian  (l’Artc.ûs,  (‘^dise  alihatiale  d’Eu  ( I38^j. 

- Statue  (le  Pliilippo  d’Artois,  mort  eu  1390,  (*"lise  alihatiale  d’Eu. 
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étudié  pour  faire  dévier  les  coups  de  pointe;  ou  ne  saurail  Iroj) 
observer  avec  attention  le  soin  ai)poi*té  i)ar  les  aruiuriei’s  de  ce 
temps  dans  la  fabrication  des  baniois  de  plaies. 


Cet)endant,  à la  mém(‘  épo(pie,  c’est-à-(lir(‘  d(‘  1300  à l/iOO,  on 
(Miiployait  encore  les  garnitures  de  bras  avec  i^ardes  indépendantes 
des  enbitières.  Voici  (ül;-.  0)  un  evmnple  de  rondelle  adoptée  avec  la 
enhitière,  et  (pii  ne  peut  être  antéi’ieni-  à 1300  (0  postérimir  à 
l AOOO  On  tâtonnait,  et,  apiTs  avoir  alb'int  un  résultat  piesipie  coni- 
plel,  ne  trouvant  [las  la  solution  définilive,  on  r(‘lournail  en  arrii'u'e, 
cliercbant  une  aniri'  voie. 

Armel'  le  coud(‘ était  un  lu'obb’mie  diflicili',  car  il  fallail  laisser  aux 
monvenients  du  bras  toni(‘  leur  liberté.  Or  l(‘  poignet  pouvant,  ind(‘- 
pimdannnimt  de  ri'jiaule,  se  mouvoir  suivant  un  demi-cei'cle,  ])ar 
suite  de  la  disjiosition  du  rmlius  et  du  cubitus,  c(‘s  gai'des  gênaient 


* Staluo  (lu  cliâtcaii  di;  rierrofoiuls. 
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(|iiel(|iie  })(}ü  la  liberté  de  ravaiiL-bras.  On  elierelia  donc  à enve- 
lop[)er  euinpléteineiil  le  eunde  el.  la  saii^née,  et  l’on  Ibrgea  des  pièces 
à ce  deslinées,  ti'ès-évasées  à la  partie  inléiienre  eonnne  à la  partie 
su[)éi‘ieni‘e,  mais  (pd  inascjiiaient  eonipléleinent  la  saignée  7 M. 


C(‘S  cnbitièn's  avaient  cepeiidanl  pinsienrs  délants  : si  l('  bi-as  était 
étendu,  (‘lies  laissaient  un  vide  entre  b'  canon  d’avant-bi'as  et  la 
eiai’de,  dans  le(piel  la  pointe  de  rét)ée  ou  de  la  lance  pénétrait  aisé- 
ment ; pnis  (‘lies  étaient  lourdes.  Ces  sortes  de  ciibitières,  anx({nelles 
on  donna  le  nom  de  garde-bras  (voy.  (iAimE-p.RAs),  ne  furent  guère 
usitées  ([lie  de  1 V20  à CViO,  et  les  fit-on  dillVnv'iites  de  forme  pour 
le  bi’as  droit  et  le  bras  gauclu' ; c('  deiaiier  étant  destiné  seulement 
à maintenir  l’écii  et  étant  couvert  par  celui-ci. 

Il  serait  impossible  de  donner  tous  b's  exemples  de  eubitières  qui 
lurent  appTupiées  à cette  é[)oqn(‘,  cbaeun  les  faisant  foi’ger  à sa  fan- 


> IWbliutli.  iiaiion.,  Ho(y:nce,  iVaii(;ai>  (l  'eiO  tMiviiani  . 
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taisie.  Celles  qui  paraissent  le  plus  habituellement  adoptées  vers 
1/i/iO  se  trouvent  reproduites  i\  rartiele  Brassard  (lig.  3)  ; mais 
beaucoup  d’bommes  d’armes  conservaienl  la  bonne  cubitière  du 
xiv"  siècle,  avec  gardes.  Les  cubitières  qui  suivirent  la  Ibrme  donnée 
figure  7 prirent,  comme  il  vient  d'éti-e  dit,  le  nom  de  garde-bras. 


et  elles  atteignirent  parfois  une  ampleur  exagérée.  On  lit  aussi,  vers 
l/i/iO,  des  cubitières  composées  de  deux  pièces,  l’ime  qui  i)rotégeait 
le  coude  et  se  terminait  en  pointe  aiguë  ; l’autre  qui  couvrait  la 
saignée  avec  garde  externe  ti‘ès-déveiop])ée  (fig.  8 ‘). 

En  A,  est  tracée  la  disposition  d’ensemble  de  cette  cubitière  atla- 
cbée  ; en  B,  la  partie  de  la  saignée  délacbéc,  laquelle  n’était  qu’une 
garde  avec  appendice,  sous  le(pi(d  une  ])etitc  bielle  {]  était  passée 
dans  la  courroie  qui  al  tachait  la  cubitière  proprement  dite.  Ces 
sortes  de  cubitières  ne  paraissent  t)as  Loutelbis  avoir  été  fort  usitées 

1 Maiiuscr.  Ribliolli.  nation.,  Froissart,  Clirun.^  l.  IV  (l/i/iO  environ). 
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en  France,  car  jamais  en  ce  pays  les  exagérations  admises  dans 
les  armures  anglaises  et  allemandes  surtout,  ne  furent  en  honneur. 
Il  est  évident  que  l’on  cherchait  toujours  chez  nous  à laisser  aux 
mouvements  du  corps  la  plus  grande  liberté  possible. 

CUIRASSE,  s.  f.  [curasse).  Le  mot  cuirasse  n’est  adopté  que  vers 
la  fin  de  l’époque  du  moyen  âge,  et  ne  s’applique  habituellement  alors 
qu’à  r habillement  du  torse  pendant  les  joutes.  La  cuirasse  faite  de 
deux  pièces,  l’une  pour  le  devant  (le  plastron),  l’autre  pour  garantir 
le  dos  (la  dossière),  ne  date  que  de  la  lin  du  xv®  siècle.  Il  est  rare, 
avant  cette  époque,  de  voir  des  cuirasses  composées  seulement  de 
ces  deux  pièces.  Celles  de  cette  sorte  que  présentent  des  vignettes 
de  manuscrits  sont  des  corsets  ou  surcots  de  fer  (voy.  Surcot),  ou  ce 
qu’on  appelait  au  xv®  siècle  des  curasses  closes.  Généralement,  jus- 
qu’à la  lin  du  xv"  siècle,  les  cuirasses  de  guerre  se  composaient  d’un 
assez  grand  nombre  de  pièces  : pour  le  devant,  du  jjlastron.,  de  la 
pansière^  du  voulant  ou  volant  qui  était  posé  sous  le  colletin;  poul- 
ie dos,  de  la  dossière  indépendante  ou  dépendante  de  la  ceinture,  et 
parfois  des  spallières  fixes  ou  spallières  doubles^  qui  masquaient  le 
défaut  entre  les  spallières  mobiles  et  la  dossière. 

On  donnait  aux  brigantines  le  nom  de  curassines.  Souvent  une 
pansière  et  un  garde-reins  doublaient  la  curassine  de  la  ceinture  au 
thorax  et  au-dessous  des  omoplates.  La  pansière  était  elle-même, 
parfois,  faite  de  plusieurs  pièces  articulées,  qui  prenaient  alors  le 
nom  de  faulx.  La  lame  inférieure  (celle  qui  formait  ceinture)  rece- 
vait les  braconnières.  L’ensemble  de  ces  parties  était  le  harnois  de 
corps.  (Voyez  Armure,  Bracoxnière,  Brigantixe,  IIarxois,  Dossière 
et  Pansière,  Plastron,  Spallière,  Surcot.) 

CUIRIE,  s.  f.  [quirie).  On  désignait  par  ce  mot,  du  xiF  au 
xv*"  siècle,  les  courroies,  les  doublures  de  peau,  les  gambisons,  et 
toutes  les  parties  de  l’armure  faites  de  cuir  : 

« L’aubert  li  a fausé  et  perchié  la  quirie  L » 


CUISSOT,  s.  m.  [cuissard^  cuiseaux).  Ilarnois  de  cuisses.  On  ne 
commence  à adoiiter  les  cuissots  que  vers  le  milieu  du  xiv*"  siècle. 
Jusqu’alors  les  cuisses  n’étaient  protégées  (pie  jiar  la  jupe  du  bau- 


* La  Conquesle  de  Jérusalem,  chant  IV,  vers  3183. 


— 807  — [ CUISSOT  ] 

beri,  le  gambison  et  la  cotte  d’armes,  et  l’on  se  contenta,  vers  la  lin 
dn  xiif  siècle,  d’armer  les  tibias  et  les  genoux  de  -plates  d’acier 
(voy.  Genouillère,  Grève).  La  jupe  du  haubert  de  mailles  ou  de 


fi'.  CJIU-flUMOTT 


la  broigne,  cpii  descendait  juscpi’aux  genoux,  pouvant  se  relever 
quelque  peu  pendant  le  combat  à cbeval,  on  commença  par  ajouter 
au-dessus  des  genouillères  des  lames  d’acier  qui  ne  montaient 


guère  qu’à  10  centimètres  au-dessus  de  ces  genouillères  (fig.  1 ‘). 
Ces  embryons  de  cuissots  étaient  fixés  sur  les  cbausses  de  mailles 
à l’aide  d’une  courroie,  et  étaient  rivés  à la  genouillère  par  deux 


* Pièce  (l’armure,  mus(';e  de  Pierrcfonds. 
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rivets  latéraux  qui  permettaient  à ces  lames  cylindriques  de  se 
mouvoir. 

On  a jouta  bientôt  h cette  première  pièce  une  ou  deux  autres  pièces 
(fig’.  *2  ‘).  11  n’était  pas  nécessaire  cependant,  à partir  du  genou,  de 
laisser  de  la  mobilité  à ces  pièces,  puisque  le  fémur  est  rigide.  On 


renonça  donc,  vers  le  milieu  du  xiv°  siècle,  à ces  demi-cuissots 
articulés,  pour  adopter  une  garniture  d’une  seule  pièce,  couvrant 
toute  la  partie  externe  de  la  cuisse  et  se  bouclant  par  derrière  sur 
les  bauts-de-cbausses  de  mailles  (fig.  3 -)^  mais  en  laissant  une  pièce 
articulée  entre  la  genouillère  et  le  bas  du  cuissot,  afin  de  mas- 
quer la  jonction,  lorsque  la  jambe  était  ployée.  Ces  sortes  de  rnissots 
se  portaient  alors  avec  les  braconnières,  qui  protégeaient  les  banclies 
et  le  liant  des  cuisses,  ainsi  que  le  montre  la  ligure  3.  Ils  étaient 
habituellement  attachés  à la  ceinture  par  des  attelles  qui  les  empè- 


‘ Fragments  d’armure  de  l’ancien  musée  de  Pierrefonds. 
Manuscr.  lliblioth,  nation.,  Titc-Live^  français  (1350  environ). 
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chaicnt  de  peser  sur  les  genoux  (üg.  3 his  i).  On  fil  pins  ; vers  1360 
on  porta  des  cuissots  entièrement  clos,  composés  de  deux  parties 
réunies  par  des  charnières  et  des  loqueteaux.  Celle  antérieure,  qui 
montait  jusqu’à  l’aine,  se  réunissait  à la  genouillère  })ar  une  plaque 
arliculée;  celle  postérieure  était  échancrée  au-dessus  du  jarret. 


La  ligure  h-  présente  un  exemple  de  ces  sortes  de  cuissols  : en  A, 
du  côté  externe,  et  en  B,  du  côté  interne.  Le  demi-cylindre  de  dessous, 
attaché  au  demi-cylindre  antérieur  par  deux  charnières  a,  se  fermait 


par  deux  hontons  à ressort  et  à œil  ô.  Une  courroie  rivée  en  c,  au 
hord  interne  de  la  plate  de  dessus,  passait  sous  celle  de  dessous, 
qu’elle  embrassa  il,  cl  se  Imuclail  en  d.  Gepemlanl  la  partie  e du 


‘ Manusnr.  lîihliolli.  nation.,  Miroir  hisforial,  français  onviron). 

2 Mannscr.  lîihliolii.  nalion.,  ie  Livre  des  Jdüoires  da  comineneemenl  du  monde-, 
français  (1370  environ). 
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cuissot  (voyez  la  section  C),  interne,  portant  sur  la  selle,  n’était 
point  une  défense  utile  et  empêchait  le  cavalier  de  sentir  les  flancs 
du  cheval.  Ces  houtons  à ressort  étaient  gênants,  aussi  bien  que  la 
plaque  de  rivure  de  la  courroie.  On  se  décida  dès  lors  à laisser  une 


partie  non  armée  de  plates  de  / en  y,  et  les  cuissots  des  bonnes 
armures  de  plates  de  la  fin  du  xiv®  siècle  sont  façonnés  ainsi  que 
l’indique  la  figure  5 En  A,  ce  cuissot  est  présenté  de  face;  un  nerf 
saillant  règne  sur  l’axe  et  aboutit  à un  arrêt  a destiné  à empêcher 
le  fer  de  lance  de  glisser  jusqu’à  l’aine.  La  pièce  h est  d’un  autre 
morceau  rivé  latéralement  au  cuissot;  elle  peut  se  mouvoir,  afin,  si 


1 De  l'ancienne  collection  d’armes  de  Pierrefonds. 
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le  ventre  est  plié  sur  la  cuisse,  de  ne  point  pénétrer  dans  l’aine.  Une 
autre  pièce  articulée  y cache  le  défaut  entre  le  bas  du  cuissotantérieur 
et  la  genouillère.  En  B,  ce  cuissot  est  présenté  du  côté  externe  avec 
sa  genouillère  et  sa  garde.  La  plaque  latérale  postérieure  d ne  fait 


que  couvrir  le  côté  vu  de  la  cuisse,  l’homme  étant  à cheval.  Elle  est 
maintenue  au  demi-cylindre  antérieur  par  deux  fortes  charnières,  et 
une  boucle  y est  rivée  qui  reçoit  la  courroie  e.  En  G,  la  genouillèi'e 
est  montrée  du  côté  interne,  et  en  o,  sont  présentées  les  tètes 
des  rivets  grandeur  de  l’exécution.  Ces  cuissots  se  posaient  sur  des 
chausses  de  peau  ou  de  mailles. 

Cette  })ièce,  chef-d’œuvre  de  forge  et  de  modelé,  est  merveilleu- 
sement appropriée  à l’usage  et  à la  forme  du  membre. 

Cependant  on  laissait  j)arfois  llottante  la  t)la(tue  externe  du  cuissot, 
vers  la  fin  du  xiv*"  siècle.  La  statue  de  Philippe  d’Artois,  comte  d’Eiq 
mort  en  1397,  porte  des  cuissots  faits  de  cette  façon  (lig.  5 bis).  La 
plate  latérale  externe  a n’csl  maintenue  au  demi-cylindre  antérieur 
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que  par  deux  eourroies  et  est  libre  d’ailleurs;  deux  autres  courroies 
serrent  le  deini-(  ylindre  par-dessous,  sur  les  chausses  de  mailles. 
La  même  disposition  est  observée  dans  rarmure  de  Jehan  d’Artois, 
mort  en  138Zi. 


Mais  del^00à  lù50  on  trouve  une  assez  grande  variété  de  ces 
cuissots.  Il  en  est  (lig.  6 dont  la  partie  antérieure  est  complète- 
ment composée  de  pièces  arliculées,  bien  que  la  plate  latérale  de 
recouvrement  externe  soit  faite  d’une  seule  pièce.  Des  attelles  atta- 
chaient ces  cuissots  à la  ceinture.  D’autres  sont  faits  en  fiiçon  de 
canons,  sans  charnières  ni  courroies  -.  Vers  1 ^i50,  on  voit  des  cuissots 
doublés  d’une  haute  plaifue  d’acier  cannelée  en  éventail,  partant  de 
la  genouillère  (lig.  7 ^ ). 

A la  lin  du  xv^"  siècle,  il  arrive  fréquemment  que  les  cuissots  n’ont 


1 .Maïuiscr.  lliblioth.  nation.,  Miroir  historial,  français  (lüO  environ). 

2 Voyez  C.VMAIL,  fig.  7. 

3 Manuscr.  Bibliotli.  nation.,  Girari  de  Xevers,  français. 
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plus  de  petite  lame  de  recouvrement  entre  eux  et  la  genouillère,  et 
que  les  parties  postérieures  sont  complètes,  bouclées  par  deux  cour- 
roies à la  partie  antérieure  (lig.  8 ‘).  Les  armures  dites  7naximi- 
liennes^  fort  prisées  à cette  époque,  sont  dans  ce  cas  (voy.  Armure, 
pl.  5).  Les  cannelures  de  ces  cuissots  ne  permettaient  guère  l’ad- 
jonction de  ces  pièces  recouvrantes. 


Mais  de  la  seconde  moitié  du  xiv®  siècle  au  milieu  du  xv%  on 
portait  aussi  des  cuissots  fabriqués  comme  les  brigantines,  c’est- 
à-dire  composés  de  plaques  d’acier  intercalées  entre  une  garniture 
de  forte  toile  en  double  ou  de  peau  et  un  parement  de  velours  ou 
de  grosse  étoffe  de  soie.  Ces  sortes  de  cuissots  étaient  lacés  ou  bou- 
clés latéralement,  ou  on  les  passait  comme  un  caleçon.  Ils  avaient 
de  la  souplesse  dans  la  largeur,  ce  que  les  cuissots  d’acier  fermés 
ne  pouvaient  posséder,  et  étaient  plus  commodes  pour  monter  à che- 
val. Les  hommes  d’armes,  vers  le  commencement  du  xv^"  siècle,  en 
portaient  aussi,  faits  de  peau  et  recouverts  longitudinalement  de 
cannelures  d’acier  rivées  au  moyen  de  bossettes  (lig.  9 -). 

' Statue  de  Cliarles,  duc  de  lîourboii,  mort  en  l/ii65,  église  de  Souvigny. 

2 Manuscr.  lliljliotli.  nation.,  CJiron.^  Froissart  (1/1/10  environ);  statue  dans  l’église 
abbatiale  de  Tewkesbury  (voy.  Stotliard,  tke  Munumental  Effigies  of  Great  Britain). 

V.  — 40 
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Eti  A,  est  tracée  la  section  des  cannelures,  moitié  d’exécution.  Les 
genouillères  G sont  posées  sur  une  doublure  11  de  peau , qui 
recouvre  la  jonction  des  cuissots  et  les  grèves' également  de  peau. 


Les  Anglais  paraissent  avoir  porté  parfois  de  ces  sortes  de  cuissots 
vers  l/iOO.  Si  cet  habillement  garantissait  bien  riiomme  d’armes 
des  coups  de  taille,  il  était  médiocre  opposé  aux  coups  de  pointe, 
car  ces  bossettes  an  fond  des  cannelures  arrêtaient  le  fer  de  la 
lance,  et  la  pointe  de  réi)ée  pouvait  se  faire  jour  entre  les  lames 
de  métal. 

Vers  la  fin  du  xv"  siècle,  les  cuissots  articulés  reparaissent  et  ne 
cessent  d’ôtre  adoptés  jusqu’au  commencement  du  xviL  siècle. 
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DAGUE,  s.  f.  {daf/uelte  [dague  courte]^  cope-gorgiase,  ganiveie). 
Arme  de  main,  courte,  que  l’on  portait,  à dater  du  milieu  du 
xrv"  siècle,  à la  ceinture,  du  côté  droit,  la  poignée  en  avant. 

La  dague  était  une  arme  des  hommes  d’armes  et  des  piétons 
(contillienx),  et  elle  était  de  formes  variées.  Il  y avait  la  dague 
longue  et  la  daguette,  la  dague  à deux  tranchants  et  à lame  large, 
et  la  dague  à section  triangulaire  ou  carrée  avec  faces  évidées. 

Cette  arme  ne  paraît  pas  avoir  été  adoptée  avant  la  fin  du 
xiif  siècle.  Du  moins  n’en  est-il  pas  fait  mention  avant  cette  époque, 
et  les  monuments  n’en  laissent  pas  voir  de  traces. 

A dater  du  commencement  du  xiv""  siècle,  au  contraire,  les  dagues 
apparaissent  sur  les  miniatures  des  manuscrits,  aussi  bien  que  sur 
les  statues  funéraires  L 

Les  gens  de  pied  appelés  coustillieiix  ou  cousteUeux  portaient 
des  dagues  courtes  à lame  large,  très-plate  et  très-effilée,  qui  ser- 
vaient à égorger  les  hommes  d’armes  démontés.  Ces  lames  aiguës 
et  trés-plates  passaient  aisément  entre  les  défauts  de  l’armure.  Les 
archers  portaient,  pendant  les  xiv'"  et  xv"  siècles,  des  dagues  longues 
à deux  tranchants,  assez  semhlables  à de  petites  épées  larges.  Les 
dagues  des  hommes  d’armes  avaient  environ  50  centimètres  de  lon- 
gueur, compris  la  poignée,  et  la  lame  en  était  épaisse,  sans  tran- 
chants, plate,  triangulaire  ou  carrée,  mais  très-effilée.  Cette  arme 
servait  pendant  les  combats  singuliers.  Pins  tard , pendant  le 
xvf  siècle  et  le  commencement  du  xvif , ces  dagues  prirent  le  nom 
de  mains-gauches^  parce  que,  en  effet,  on  les  tenait  de  la  main 
gauche  au  combat  àfépée;  elles  servaient  alors  à parer  et  aussi 
à fournir  un  coup  droit,  si  f on  enferrait  l’adversaire. 

Voulait-on  se  défaire  d’un  homme,  pendant  les  xiv*"  et  xv*"  siècles, 
on  le  daguait^  c’est-à-dire  qu’on  lui  porlait  des  coups  de  cette  arme 
dangereuse,  qui,  par  sa  roideur,  poussée  par  une  main  vigoureuse, 
traversait  des  buffles  et  même  des  mailles,  si  elles  n’étaient  fortes. 
Bien  en  prit  au  roi  Jean  d’être  bien  armé  lorsqu’il  s’en  vint  arrêter 
le  comte  d’Ilarcourt  au  château  de  Bouen,  le  6 avril  1355,  car  un 


‘ Voyez  Armure,  fii?.  28,  80,  U,  8G,  88,  htx  et  50. 
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des  écuyers  du  roi  de  Navarre,  qui  fut  fait  prisonnier  pendant  la 
même  assemblée,  nommé  Colinet  Doublel,  a prist  bonne  dague  en 
((  bon  poing,  et  assist  (se  jeta  ) sur  le  roy  Jehan,  et  le  cuida  tuer  ; 
((  mais  il  estoit  si  fort  armé  qu’il  ne  lui  put  mal  faire,  et  pour  ce 
((  en  recliut  mort,  si  comme  vous  orrés‘  ». 

Quand  Henri  de  Transtamare  se  vit  en  face  de  son  compétiteur 
Pierre  le  Cruel,  lequel  s’était  réfugié  au  château  de  Montiel,  il  ne 
sut  réprimer  sa  colère,  et  il  lui  taillada  le  visage  de  trois  coups  de 
dague.  Pierre,  furieux,  se  jeta  sur  le  prince,  et  tous  deux  roulèrent 
à terre. 

Voici  ce  que  dit  l’auteur  anonyme  du  Costume  des  Français  en 
1/1/16,  à propos  des  dagues  a Item,  y use  len  encores  dune  autre 
((  maniéré  de  gens  armez  seulement  de  liaubergeons,  sallade,  gan- 
« tellez  et  harnoys  de  jambe  ; lesquelx  portent  voulu ntiers  en  leur 
((  main  une  faczon  de  dardres  qui  ont  le  fer  large,  que  len  appelle 
((  langue  de  bœuf,  et  les  appelle  len  coustilleux.  » Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  arme,  dite  langue-de-bœuf,  avec  celle  qui  portait  ce 
nom  au  xvi“  siècle.  Cette  façon  de  dardres  est  une  courte  vouge, 
c’est-à-dire  une  lame  à deux  tranchants,  courte,  emmanchée  d’un 
bois  de  1“,50  de  longueur  au  plus,  et  qui  permettait  aux  fantassins 
de  blesser  les  hommes  d’armes  aux  défauts  de  l’armure,  en  passant 
la  lame  sous  les  gorgerins,  sous  les  braconnières.  Pour  ce  faire,  il 
fallait  que  ces  manches  fussent  assez  longs  pour  pénétrer  sous  ces 
harnois  de  l’homme  à cheval,  et  assez  courts  alors  pour  ne  pas  tou- 
cher le  sol.  — ((  Item,  quant  à la  faczon  de  dagues  et  d’espeez,  tant 
((  de  hommes  d’armes,  de  coustilleux,  et  d’archiers,  sont  ainsi  que 
((  après  sensuivent  : premièrement,  lesdiz  hommes  darmes  les  por- 
((  tent  courtes  et  pesantes,  et  sont  d’estoc  et  de  taille,  et  les  dagues 
((  longues  ; item,  lesdiz  coustilleux  portent  vohmtiers  des  feuilles  de 
« Catheloigne  ung  pou  longuetes  et  estroites,  et  sont  ung  hien  pou 
((  roides,  et  dagues  pareilles  ; item,  les  archiers  les  portent  longues, 
((  tranchans  corne  rasouers,  et  sont  à deux  mains,  et  ont  dagues 
« plus  longues  que  les  hommes  d’armes  ne  les  coustilleux,  et  tran- 
((  client  aussi  comme  rasouers...  » 

La  dague  courte  , à lame  épaisse  , très-effilée , portée  par  les 
hommes  d’armes  du  commencement  du  xiv®  siècle,  est  dépourvue 

‘ citron,  de  Pierre  Coclion. 

■-  Publ.  par  M.  Piené  de  Belleval  (voyez  les  notes). 

3 Est-ce  feuille  de  Catalogne  qu'il  faut  entendre,  ou  feuille  de  chélidoine,  comme 
on  dit  feuille  de  sauge? 
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de  qiiillons;  sa  garde  ne  se  compose  que  d’une  rondelle  de  (5  à 
8 centimètres  de  diamètre.  Le  pommeau  est  de  même  forme  et  de 
même  dimension  que  le  disque  de  la  garde  (lig.  1 ‘).  La  poignée  est 
garnie  de  fouet  recouvert  d’une  peau  de  vélin  artistement  collée 
et  est  bien  en  main. 


J 


La  lame  de  cette  arme  est  triangulaire  ; le  fourreau  était  couvert 
de  peau  ou  de  velours  et  attaché  à la  ceinture  au  moyen  d’un  anneau 
qui  passait  dans  un  crochet.  Cette  arme  était  alors  portée  sur  la 
hanche  droite,  inclinée  à 60"  environ,  la  .poignée  en  haut.  Vers 
la  seconde  moitié  du  xiv*"  siècle,  la  lame  des  dagues  porte  parfois 
un  tranchant,  tout  en  conservant,  une  section  triangulaire  (fig.  2 2). 
Getté  arme,  d’une  excellente  exécution,  possède  une  lame  dont  la 
section  a 21  millimètres  au-dessus  du  talon  : elle  est  tracée  en  A; 


1 Ancien  musée  de  Pierrefonds. 

2 Ancienne  collcct.  de  M.  le  comte  de  Nieuvverkerke. 
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le  dos  est  plat,  légèrement  concave  au  talon.  La  poignée  est  faite 
de  bois  dur  avec  deux  brides  et  deux  bossettes  de  enivre  dont  le 
détail  est  donné  en  B.  Les  deux  rondelles,  formant  coquille  et  pom- 


meau , sont  de  fer  et  de  diamèti’es  égaux.  Cette  arme  se  portait 
alors  assez  souvent  horizontalement,  mais  toujours  sur  la  banclie 
droite.  La  forme  de  la  poignée  de  la  dague  ne  se  modifie  guère 
jusqu’au  milieu  du  xv"  siècle.  Mais  alors  apparaissent,  à la  place 


— 319  — 


[ DAGUE  ] 

de  la  garde  en  façon  de  disque,  de  petits  quillons  renversés  très- 
propres  à engager  la  pointe  de  l’épée  de  l’adversaire  (fig.  3 ‘). 


S 


La  lame  de  cette  dague,  dont  la  section  est  donnée  grandeur 
d’exécution  en  D,  esta  deux  trcUicliants,  avec  partie  renforcée,  qua- 


* Môtne  collect. 


û,52 
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4 


(Irangulaii’c,  cannclcc  au  talon,  afin  ilc  donner  une  grande  pui 
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sance  à l’arme  pour  briser  la  pointe  de  l’épée  adverse  lorsqu’elle 
était  engagée  entre  ce  talon  et  l’ini  des  quillons.  Il  suffisait  alors  de 
laire  un  demi-tour  pour  casser  cette  pointe.  La  pointe  de  la  lame 
(voyez  en  E et  en  G)  est  rentorcée  et  passe  des  plans  droits  aux 


l)lans  convexes.  En  A,  est  tracée  la  lace  de  la  lame  au  talon,  et  en  B 
son  côté,  grandeur  d’exécution.  La  poignée,  bien  en  main,  est  déli- 
catement taillée  dans  de  la  corne  et  est  oiaiée  de  [)etits  clous  d’ai- 
gcnt.  Les  quillons  el  le  pommeau  sont  d’aciei’  (voyez  le  détail  G, 
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aux  deux  tiers  de  J’exécutiou).  Eu  U,  est  rei)roduite  la  marque  de 
fabrique,  damasquinée  en  or  sur  le  talon. 

A la  lin  du  xv®  siècle,  le  mode  d’escrime  de  la  main  gauche  avec 
la  dague  est  modifié.  Ce  ne  sont  plus  les  quillons  qui  servent  à en- 
gager et  à briser  la  pointe  de  l’épée  de  l’adversaire;  une  coquille 
adaptée  à F une  des  faces  de  la  garde  remplit  cet  olïice.  Celte  coquille, 
renversée,  est  forte,  et  la  lame  au  talon  est  puissante  (lig.  A ^).  Cette 


dague  date  de  la  lin  du  règne  de  Louis  XL  La  poignée  est  joliment 
ti'availlée  dans  de  la  corue  ; l’extrémité  de  la  soie  est  terminée  par 
un  rivet  sphérique.  La  lame,  dont  nous  donnons  en  A la  section  et 
en  B la  partie  proche  du  talon,  est  à un  seul  tranchant  vif  et  décorée 
d’arabesques  avec  ins('riptions  gravées  et  dorées.  Sur  le  dos,  on  lit  : 
DE  PEU  A peu; — sur  l’une  des  rives  : assez  biex  faict  et  par  saison, 
OUI  FAICT  SON  FAICT  TOUT  PAR  RAISON;  — SUT  l’autre  : furie  CEDES 
CEDENDO  VICTOR  ABIET,  ESPOIR  NA  LIEU  OU  FORTUNE  DOMINE. 

Quant  aux  longues  dagues  des  gens  de  pied,  la  lame  à deux  tran- 
chants avait  environ  (50  centimètres  de  longueur.  Elle  était  large 
au  talon  et  se  teriuinait  en  pointe  par  deux  ligues  droites.  La  poi- 
gnée était  munie  de  quillons  et  [)arfois  d’un  apjjendice  du  côté  ex- 
terne, propre  à parer  les  coups  et  à garantir  l’index  et  le  pouce. 
La  figure  5 - présente  une  de  ces  dagues  de  la  lin  du  xiv®  siècle  h La 


^ Même  collect. 

^ Même  collect. 

^ 11  est  à observer  que  la  lame  est  plus  ancienne  et  a été  lepassée  à la  meule.  C’est 
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lamo  a 6 rcritimùlres  de  largeur  au  lalou,  elle  est  fortement  emman- 
chée entre  deux  plaques  de  corne  avec  garniture  et  quillons  de  fer. 
On  voit,  en  A,  le  profd  de  rarme  avec  l’appendice  externe  rivé  per- 
pendiculairement à la  garniture  de  la  garde  entre  les  quillons.  La 
soie,  qui  a la  largeur  de  la  poignée,  est  rivée  sur  les  faces  des 
plaques  de  corne  et,  à son  extrémité,  sur  un  coussinet  de  Ier  qui 
prend  la  forme  de  cette  poignée  et  tieni  lieu  de  pommeau. 


(Juelquelbis  les  quillons  des  longues  dagues  des  coutilliers  du 
commencement  du  xv®  siècle  sont  forgées  ainsi  que  le  montre  la 
ligure  O (voy.  Epée).  Le  quillon,  parallèle  au  tranchant  de  la  lame, 
permellail  d’engager  la  pointe  de  l’arme  de  l’adversaire  cl  de  la 
hriser  en  faisant  un  demi-toui’  avec  le  poignet.  Ces  dagues  des  cou- 
tilliers étaient  portées  en  arrière  de  la  hanche  gauche,  légèrement 
inclinées;  ])arfois  aussi  par  devant,  entre  les  deux  cuisses  (fig.  7'). 
Ces  dagues  passaient  alors  dans  un  petit  sac  de  peau  qui  servait  d’es- 
carcelle et  empêchait  rarme  de  hallottea*  de  di’oite  et  de  gauche. 

Les  daguettes  des  gentilshommes  étaient  com  tes,  la  lame  n’avait 


une  lame  d’épée  du  xii®  siècle,  ébréchée  et  peut-être  brisée  à la  pointe,  qu’on  aura 
utilisée  pour  en  faire  une  dague  de  coiitillier.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  les 
collections,  des  lames  remoidées  à une  épotpie  [jostérieure  à leur  fabrication. 

‘ Manuscr.  Biblioth.  nation.,  français  (1395  environ). 
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o’iière  que  20  à 25  cuntimùtros  do  longueur.  Raroment  étaionl-elles 


«amies  de  petits  quillons.  On  allacliait  cette  arme  à la  ceinliire 
jriililaire,  perpendicidaii’ornenl,  ])ar  deux  oliaîneltes,  du  roté  droil. 
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('.es  (laî^'iictles  avec  farcie  eiiriilaire  très-petite,  pour  ne  poini 
présenler  une  saillie  gênante  sur  la  linnehe,  et  le  ponnnean  de 
meme,  en  façon  de  disqne,  d’olive  on  de  petites  sphères  jumelées, 
sont  souvent  très-élégantes.  Les  fourreaux,  de  velours,  sont  décorés 
d’nne  forte  bagne  et  de  garnitures  d’or,  d’argent  ou  de  cuivre  ciselé, 
parfois  avec  pierreries.  La  ligure  8 ‘ donne  une  de  ces  daguettes. 
Le  pommeau,  composé  de  deux  sphéi'oides  tron({ués,  est  maintenu 
par  une  bride  qui  passe  sous  une  frette  cl  longe  la  poignée  d’ivoire 
ou  d’os  des  deux  cotés.  Des  rivels  réunissent  les  deux  branches  de 
cette  bride  à la  soie  de  la  lame,  laquelle  lame  est  triangulaire.  En  A, 
est  figurée  la  section  sur  la  bague  du  fourreau,  f.ette  bague  est  un 
hexagone  et  le  fourreau  est  triangulaire.  On  voit  en  a a comment  les 
bielles  dans  lesquelles  doit  passer  la  chaînette  de  suspension  sont 
tixées.  (]ette  bague  reposait  ainsi  en  h sur  la  liancbe  et  ne  ballottait 
point.  Trois  garnitures  finement  ciselées  et  ajourées  réunissent  la 
bague  supérieure  aux  trois  fnces  du  fourreau,  qui  est  terminé  y^ar 
une  tète  d’animal. 

Les  lames  de  ces  daguettes  étaient  cannelées  et  quelquefois  ajou- 
rées, ce  qui  fit  supposer,  à tort  ou  à raison,  que  des  substances  véné- 
neuses étaient  introduites  au  milieu  de  ces  ajours,  afin  de  rendre 
tonte  blessure  mortelle.  Nous  croyons  qu’il  n’y  avait  là  qu’une 
recberebe,  et  ces  légendes  relatives  aux  armes  empoisonnées  ne 
commencent  à prendre  (yuelque  crédit  en  France  qu’à  la  fin  du 
xvf  siècle.  L’Italie  était  fort  renommée  pour  la  fabrication  de  ces 
petites  armes,  et  les  inventaires  des  xiv*"  et  xv®  siècles  en  men- 
tionnent de  cette  provenance,  ornées  de  joyaux,  de  cbaînetics,  de 
yierles.  La  dague  et  la  daguette  se  portaieni  également  avec  l’iiabil 
civil  (voyez  la  |)artie  des  Yètemknts). 

DARD,  s.  rn.  {darde,  dart,  ahjier).  (ici te  arme  de  main  étail , yien- 
dant  l’époque  carlovingienne  et  jusijiie  vers  le  milieu  du  xif  siècle, 
une  sorte  de  javelot  empenné  : 


« Li  reis  Marsilios  en  fut  niult  esfreed, 

((  Un  algier  tint  ki  d’or  fut  enpenet, 

<(  Fôrir  l’on  volt  so  n’en  fiist  desturuct  2.  » 

« De  Sun  algeir  ad  la  liaiislo  ('rollôc  •!.  » 


• Cabinet  de  l’auteur,  dessin  de  (iarneray. 

La  Chanson  de  Hn/nnd,  si.  xxxii. 

3 Ihid.,  St.  xxxiii. 
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Ces  vers  indiquent  assez  que  l’aliiier  était  une  arme  emmanchée 
d’im  bois  empenné. 

4 


C’était  une  arme  orientale,  im  javelot  qn’on  lanrait  à la  main, 

2 


(‘omme  le  pilum  romain.  C’était  encore  une  courte  lance  dont  on 
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se  servait  connue  d’un  épieu  On  observera  ([ue  sur  la  tapisserie  de 
JJayeux,  les  guerriers,  soit  à pied,  soit  à cheval,  portent  de  ces  longs 
javelots  propres  à être  lancés,  et  que  ces  honnnes  d’armes  ne  \cs  tien- 
nent point  ainsi  qu’on  lit  plus  tard  de  la  lance  (glaive).  Dans  l’épisode 
de  la  campagne  entreprise  par  Guillaume  et  Harold  en  Dretagne,  au- 
dessus  duquel  est  bi’odée  la  légende  suivante  : Hic  milites  Willclmi 
diicis  pugncüit  contra  Binantes,  on  voit  en  eÜét  des  bonnnes  à i)ied 
et  à clieval  lançant  des  traits.  Ouel(]ues-unes  de  ces  armes  sont  indi- 
quées pendant  leur  course  (lig.  1),  d’autres  liebées  dans  les  écus. 
11  en  est  de  môme  sur  la  broderie  qui  représente  la  bataille  d’ilas- 
lings,  et  l’on  ne  saurait  conlbndre  ce  dard  avec  les  llèclies,  celles-ci 
étant  beaucoup  [)lus  courtes  et  empennées,  tandis  que  le  dard  saxon 
et  normand  ne  l’est  point.  La  lance  normande  est  d’ailleurs  décorée 
d’une  tlamme.  Celle-ci,  bien  entendu,  n’était  i)oinl  jetée  comme  le 
dard.  Les  fers  du  daixl  normand  sont  de  deux  sortes,  les  uns  sont 
en  feuille  de  sauge  et  les  autres  à deux  barbes  (lig.  2). 

Il  n’est  plus  fait  mention,  à dabn*  du  milieu  du  xiL  siècle,  de  ce 
javelot,  et  le  nom  de  dard  est  donné  à une  sorte  de  vouge  à court 
manebe,  avec  un  fer  tranchant  des  deux  parts  et  très-eflilé.  C’est 
alors  une  sorte  d’épieu  : 


« (jii  hci'aul  qui  leiioiL  .1.  d a’t 
« Eu  sa  main,  mult  Iroiicliant  il’acici-  2.  » 

Ce  dard  était  une  arme  de  piéton;  on  s’en  servait  pom*  monter 
à l’assaut  ou  cbaiger  à pied  de  très-])rès,  comme  on  se  sert  aujoui- 
d’hui  de  la  baïonnette. 

DOSSÎÈRE,  s.  f.  Partie  de  l’aianure  de  [)lates  ({ui  protégeait  le  dos 
(3t([ui,  réunie  au  plastron  et  à la  })ansière,  composait  rbabillenient 
qu’on  désigne  aujourd’hui  ])ar  le  mot  cuirasse.  Un  portait  cei)eu- 
dant  des  dossières  sans  plastrons,  comme  <les  [)lasti‘ons  et  i)ansières 
sans  dossières,  avant  l’époijue  où  l’armure  de  i)lates  fut  conq)létée. 

Le  moyen  âge  n’adopte  une  nouvelle  pièce  d’aianure  (pi’autaid 
que  l’utilité  s’en  fait  sent ii‘,  et  l’on  ne  voit  |)oint  alors,  (‘omme  aiijour- 
d’Imi  chez  les  nations  de  l’iMirope  occidetdale,  d(3s  g(,‘nres  de  vête- 
ments de  guerre  al)Solumcnt  dilférents  les  uns  tlesaidres,  sans  (pi’il 
y ait  à cette  variété  une  raison  d’utilité  ou  de  convenance.  11  subit, 

’ Voyez  les  pciiiliires  de  l:i  salle  du  Jiigemeut,  Alliaiid)ra. 

- Ménaujis  de  Porllesijiiez  siè(dc;,  pul)!.  parM.  Miclielaiit,  p.  10. 
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à cotte  lieiire,  truiie  ordonnance  ininistérielle  pour  faire  prendre 
à toute  nue  arme  certaine  partie  d’habillement  de  guerre  qui  n’est 
pas  toujours  l’expression  d’nn  besoin.  Les  choses  ne  se  passaient 
})oint  de  la  sorte  autrefois,  et  les  modilications  que  subissait  l’arme- 
ment n’étaient  que  la  conséquence  de  rex})érience  acquise  par 
chacun.  Or  le  haubert  de  mailles  ou  la  hroigne  étant  l’habillement 
de  coi*ps  usité  chez  les  gens  d’armes,  on  reconnut  bientôt  que  ce 
vêtement  ne  pi’éservait  pas  suflisamment  le  cavalier  des  coups  d’estoc 
(‘t  surtout  des  cou[)s  de  hache  et  de  niasse;  on  ajouta  au  haubert 
les  ailettes  pour  garantir  les  é})aules.  L’écu  préservait  la  poitrine,  si 
riiomme  d’armes  savait  le  manier  ; mais  dans  les  mêlées,  lorsque  la 
cavah'rie  fournissait  une  charge,  il  arrivait  que  l’adversaire,  se  déro- 
bant, })renait  en  liane  ou  à revers  les  cavaliers  qui  faisaient  une 
trouée  ; alors  tombait-il  dessus,  à grands  coiqis  de  masse,  la  lance 
ne  })ouvant  pas  servir  en  pareille  occurrence.  Leux  qui  venaient 
ainsi  à la  rescousse  adressaient  leurs  coups  sur  les  reins  des 
hommes  d’armes  qui  étaient  pai'veiius  à se  frayer  passage  au  milieu 
fl’un  escadron.  Cette  manœuvre  nous  fut  jilus  d’une  fois  fatale,  notam- 
ment à Crécy.  Nos  ennemis  attendaient  rarement  une  charge  de  la 
gendarmerie  française,  ils  se  contentaient  de  lui  opposer  des  ai'chers 
postés  en  tirailleui  s,  avec  pieux  aiguisés  devant  chacun  d’eux,  et  ils 
divisaient  leur  cavalerie  en  petits  pelotons  entremêlés  de  coutilliers. 
Lue  charge  à fond  avait  bien  vite  raison  de  ces  petits  corps  (pd 
n’avaient  [)oint  de  consistance  ; mais  des  réserves  de  cavalerie  dis- 
posées sur  les  ailes  tombaient  à bride  abattue  sur  ces  escadrons 
compactes  qui  renversaient  tout  sur  leur  })assage,  les  prenaient 
en  liane,  à l’evers  même,  et  les  accablaient  sous  les  coiq)s  de  masse, 
de  hache  et  de  ploniée.  Les  hommes  d’armes  à cheval,  la  tête 
couveite  du  heaume,  ne  manœuvraient  i)oint  avec  l’aisance  de 
notre  cavalerie  légère;  une  fois  lancés  dans  une  direction,  surtout 
en  masse  compacte,  ils  se  déployaient  diflicilement  à droite  et  à 
gauche.  Si  braves  qu’ils  fussent,  ils  étaient  donc  écrasés  sans  pou- 
voii*  se  servir  de  leurs  armes.  Le  ne  fut  qu’aprês  les  funestes  ba- 
tailles de  Lrécy  et  de  lêoitiers  ({ue  notre  gendarmerie  reconnut  les 
défauts  (lésa  tacticpie,  et  (pi’en  la  modifiant  sui‘  (pielques  j)oints,  elle 
a[)porta  des  cdiangements  sérieux  à rhahillement.  On  songea  à garan- 
tir les  lianes  et  le  dos  du  cavalier  : on  adjoignit  les  hraconnières  à 
rhahillement  du  torse;  hraconnières  (pii  recouvraient  le  troussequin 
(1(3  la  selle,  et  en  })lasli‘onnant  Ibilemenl  les  épaules,  la  poitrine  et 
les  omoplates,  on  garnit  les  reins  d’une  plaque  de  fer  qui  s’élevait 
jusqu’au  milieu  de  la  colonne  dorsale;  plaque  munie  à son  extré- 
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mité  supérieni’e  d’uiie  boucle  à laquelle,  [>at'  nue  courroie,  était 
attaclié  le  heaume  ou  le  baciiiet.  Cette  plaque  prit  le  nom  de  dossm^e 
ou  (jarde-reins . (ie  ne  lut  qu’uu  peu  plus  tard  qu’ou  ajouta  par-devant, 
au  corset  d’armes  l’ernbouri’é,  nue  autre  plaque  de  fer  de  rorme  à peu 
près  semblable  à celle  de  la  dossière  et  ([ui  prit  le  nom  de  pansière. 


L’adot)tiou  de  la  dossière  autéiaeureuieut  à la  pansière  est  ex[)li- 
([uée  par  la  maiiièi’e  de  coiidjatlre  la  cavabuâe  rraucaise  vers  le 
milieu  du  x[v“  siècle.  11  faut  dire  ({ue  ces  })laques  de  fer  fureni 
adoplées  par  la  cavalerie  anglaise  et  allemande  avant  l’éjioquc  où 
nous  les  voyons  chez  nous.  Eu  fait  d’armes  défenshaxs,  les  Albmiands 
ont  toujoui’s  été  singulièrement  pi’évoyants,  et  nous  n’avons  fait 
souvent  ([ue  prendre,  en  leur  donnanl  ])lus  de  légèreté  et  de  grâce, 
les  })ièces  d’arniures  (loid  ils  élaient  les  invenleurs. 

Les  premières  dossières  sont  coni])osées  de  ti'ois  |)ièces,  l’iine 
qui  sert  de  ceinture  et  relient  la  bracontuère,  les  deux  auli’es 
l’éunies  par  deux  cbaiTiièi’es  (*l  (pii  couvreni  les  omoplales  en  s’alla- 
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ciiaiil  latéralenieiit  au  plasli'oii  de  peau  rembourré  ou  à la  paiisièrc 
(fig'.  1 Cet  homme  d’armes  est  coiffé  d’un  chapel  de  fer  avec  i)elile 
l)avière,  sm*  un  camail  de  mailles  qui  recouvre  la  dossière  ; des 
spallières  sphériques  garantissent  ses  épaules  ; ses  bras  sont  enliè- 
renient  armés.  En  A,  esl  figurée  la  i)ièce  sous-jacente  aux  deux  plates 
de  la  dossière  et  à laquelle  la  hraconnière  est  attachée.  Il  porte  un 
de  ces  grands  pavois  qu’on  prenait  pour  monter  à l’assaut. 


Mais,  pendant  la  secomle  moitié  du  xiv*"  siècle,  on  voit  rarement 
les  lionnnes  d’armes  munis  de  ta  dossière  et  de  la  pansière  i)ro- 
prement  dites  ; on  portait  alors  des  surcots  fortement  plastronnés 
par-dessus  de  courts  hauhergeons  de  mailles,  et  les  at)t)endices  de 
plates  que  l’on  adjoignait  à ce  vêtement,  pour  mieux  préserver  les 
l’eins  et  l’estomac,  consistaient  en  de  petit(‘s  plaques  de  fer  i)Osées 
à recouvrement  [)ar  rangées  horizontales,  (juelqnefois  ces  i)la- 
({ues  ne  garantissaient  que  le  dos  et  les  lianes  ; quelquefois  aussi 
elles  formaient  une  sorte  de  cuiinsse  qui  n(3  montait  qm*  jusqu’au 
grand  camail  de  mailles  vl  se  bouclait  ])ar  derrière.  Ces  plaques 
d’aciei’  étaient  rivées  sur  une  soi’te  de  [)onrpoint  de  peau,  ce 


‘ Mauuscr.  Bibliolli.  nation.,  T/te-Uve,  lVaii(;ais,  dédié  an  roi  Jean  (1350  environ). 
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permotlail  d’oiivrii’  Je  vèlomeni  jioiir  y infrodiiii-e  le  lorse.  Des  l)i-e- 
lelles  (le  cuir  repoi'laienl  une  parlie  du  poids  de  ces  cuirasses  sui* 
les  épaules.  Le  dernier  i\ang’  de  plaques  recouvrai!  la  ceinlure  de 
la  braconnière,  qui  s’ouvrait  en  deux  el  se  bouclait.  Ialéi\alement 

(fig.  2^. 

Mais  il  est  utile  de  dire  comment  étaient  fixées  ces  plaques  dont 
il  est  fait  mention  à plusieurs  reprises  (lans  les  articles  du  Diction- 
naire (partie  des  Armes).  Les  plus  anciennes,  parmi  ces  armures, 
jiaraissent  composées  de  plaques  retdangulaires  un  [leu  plus  longues 
(pie  larges,  étayant  environ  7 centinndres  de  longueur  sur  h à 5 cen- 
timètres de  largeur.  Cbacune  de  ces  ])laques  était  percée  de  cinq 


trous,  trois  en  tète  et  deux  latéralement  (lig.  3),  ainsi  qu’on  le  voit 
en  X.  Elles  étaient  jiosées  ainsi  que  l’indique  le  tracé  I).  Les  rivets 
qui  réunissaient  ces  placpies  au  vêlement  de  peau  prenaient  dmix 
épaisseurs  de  métal  dans  les  trous  c/, /;,  ainsi  qu’on  le  voit  en  a\  />', 
tandis  que  les  rivets  n n’en  prenaient  qu’une.  Ainsi  pouvait-il  y avoir 
une  certaine  flexibilité  dans  ce  revêtement  de  fer.  On  voit  en  / et 
les  sections  indiquant  le  recouvrement  de  ces  jilaques  dans  le  sens 
vertical  et  borizontal.  Tous  les  rivets  se  trouvaient  cacliés.  Toute- 
fois ces  armures  ne  présentant  pas  assez  de  llexibililé,  on  adopta  le 
système  tracé  en  Y.  Les  jilaques  furent  posées  comme  des  tuiles; 
cbacune  d’elles  était  percée  de  (piatre  trous,  trois  en  tête  et  un  vers 
le  milieu.  Un  des  trous,  celui  était  oblong,  aliii  de  laisser  du  jeu  au 
rivet  central,  qui  empêcbail  les  plaques  de  se  relever.  Cbacune  de 
ces  plaques,  n’ayant  ])lus  (pi’un  seul  rivfd  commun  à deux  plaques, 


< Mnnnsrr.  nnfion.,  T/fr-h've,  français  (1S95  environ). 
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avec  un  Irou  oblong'  dans  rune  d’elles,  pouvait  suivre  les  mouve» 
inents  du  vêtement  de  peau. 

On  voit  en  P le  rivet  grandeur  d’exécution,  les  deux  placpies  avec 
le  trou  (jai  de  celle  de  dessous,  et  la  peau  en  h.  Cn  des  rivets  restait 
apparent.  On  voit  beaucoup  de  ces  plaques  dans  les  armures  de  la 
fin  du  xiv"  siècle 

Il  est  encore  une  autre  combinaison  de  ces  plaques  de  fer  assem- 
blées sur  des  vêtements  de  peau,  et  qui  consistait  en  des  lamelles  de 
S centimètres  environ  de  long  sur  li  à 5 centimètres  de  large. 


Chaque  plaque  (dait  percée  de  trois  trous  à ta  tête  et  d’un  trou 
latéral.  Un  lien  de  nerf  de  bœuf  ou  de  corde  à boyau  ratlacbait  ces 
lamelles  au  vêtement  de  peau,  ainsi  que  l’indique  la  figure  3 bis. 
Ce  nerf  passait  en  même  temps  d:ms  le  trou  milieu  de  lêle  e(  dans 
le  trou  latéral  de  la  plaque  sus-jacente,  afin  d’empêclier  son  relève- 
ment. Ces  nerfs  étaient  tous  masqués.  En  A,  est  tracée  une  plaque; 
en  B leur  assemblage;  en  E,  le  nerf-lien;  en  C,  la  section  sur  ah.  Les 
plaques  étaient  quelque  peu  biseautées  d’un  côlé,  pour  appuyer  les 
rives  sur  les  surfaces  et  laisser  la  place  des  liens. 

Cependant,  vers  1350  déjà,  quelques  riches  gentilshommes  por- 
taient ce  qu’on  appelait  des  curasses  doses,  c’est-à-dirô  composées 
de  deux  pièces  delorge  (fig.  VA.  Ces  exemples  sont  toutefois  rares, 
les  armuriers  n’ayani  pas  encore  façonné  des  plates  d’une  grande 
élendue. 

^ Le  musée  de  l’arsenal  de  Tzarskoé-Sélo  conserve  un  cerlain  nomlire  de  ces  plaques 
de  fer  encore  assemblées. 

2 .Manuscr.  bibliotli.  nation.,  THo-IJvp,  français,  dédié  an  roi  Jean  (1350  environ). 
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A la  cannelure  basse  de  la  dossière  étaient  rivées  les  courroies 
qui  reliaient  celte  partie  à la  pansière.  De  petites  plaques  à char- 
nières couvraient  les  é})aules  ; des  couri’oies  rivées  à leur  bord 
postérieur  se  bouclaient  à la  dossière,  alin  de  bien  préserver  les 
épaules.  Le  plastron  était  alors  très-bombé,  suivant  la  mode  du 
temps.  Des  braconnières,  ou  jupons  de  mailles,  s’attachaient  dans 
la  cannelure  inférieure  de  la  pansière  et  de  la  dossière  au  moyen 
d’une  courroie. 


Indépendamment  de  son  prix  élevé,  il  faut  croire  que  ce  barnois 
de  fer  de  deux  pièces  ne  parut  pas  commode;  car  lorsque  les  armu- 
riers  se  furent  lamdus  habiles  dans  l’art  de  Ibi'per  de  grandes 
pièces,  on  n’admit  pas  ces  cuirasses  faites  de  (huix  parties  seu- 
lement. 

11  faut  dépasser  l’année  1/|0()  pour  trouver  l’emploi  baluluel  de 
rbabillement  combiné  de  la  dossière  et  de  la  ])ansière;  c’est-à-dire, 
arriverai!  moment  où  l’arimire  de  plains  est  délinilivemeni  admise, 
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et  aloi's  le  devant  et  le  derrière  de  la  cuirasse  sont  faits  eliaenn 
d’an  moins  deux  pièces. 

Vers  J V20,  nous  voyons  les  hommes  d’armes  porter  de  fortes  dos- 
sières  et  pansières  bien  caractérisées,  posées  sur  un  corset  rem- 
bourré et  doublé  de  lames  d’acier  sous-jacentes  à l’étobe,  comme 


étaient  les  brioantines  b Ces  deux  pièces  d’acier  s’attachent  l’une 
à l’autre  latéralement,  au-dessus  de  la  taille,  par  deux  courroies,  et 
sont  fortement  maintenues  solidaires  à la  ceinture  cannelée  par  une 
courroie  rivée  aux  deux  cotés  de  la  dossière  (fig-.  5 -).  A montre  la 
dossière;  B,  la  pansièi'e. 

Bientôt,  l’armure  de  plates  se  complétant,  on  pose  la  dossière 
basse  sur  une  doublure  d’acier  qui  couvre  les  omoplates,  et  la  pan- 
sière  sur  un  plastron  du  même  métal.  L’asseml)laige  est  combiné 
de  telle  soi’te  que  les  lames  superposées  peuvent,  dans  les  armures 
bien  établies,  se  mouvoir  quelque  peu  l’une  sur  l’autre. 

La  belle  armure  de  l’ancien  musée  de  Pierrefonds  ^ fournit  un  des 
meilleurs  exemples  de  cette  partie  de  riiabillement  de  plates  à la 
date  de  tZi^iO  environ. 

La  ligure  B présente  d’abord  la  })ansière  avec  son  plastron,  en  A 
extérieurement,  et  en  B intéiâeurement.  Im  rivet  à tète  longue  ver- 
ticale, passant  dans  une  fente  commune  aux  deux  pièces  d’acier, 
avec  nerf  externe  de  recouvrement,  permet  à ta  pansière  de  glisser 
.sur  le  plastron,  afin  de  faciliter  la  llexion  du  torse. 

La  pansière  porte  la  cannelure  siu'  le  bord  inférieur  de  laquelle 

> Voyez  Brigantine,  fig.  5. 

2 Manuscr.  Bildioth.  nation.,  Boccace,  français  d A20  environ). 

3 Voyez  la  planche  11,  jiartie  des  Armes. 
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est  rivée  la  plaque  supéiieure  de  la  braeoiinière,  coinposée  de 
quatre  lames  auxquelles  sont  rivées  à leur  tour  les  tassettes  formées 
eliacune  de  quatre  lames,  la  dernière  couvrant  le  haut  des  cuissots. 
Les  plaques  d’entournure,  rivées  seulement  à leurs  extrémités  au 
plastron,  i)ossèdent  une  certaine  llexibilité. 

Les  lames  de  la  braconnière  de  devant,  n’étant  lâvées  ensemble 
(pi’à  leurs  extrémités,  peuvent  se  mouvoir  l’une  sur  l’autre.  En  G,  esl 
présenté  le  f autre  à pivot  attaché  en  a au  plastron,  et  qui  supporte, 
(piand  on  charge,  le  bois  de  la  lance  en  arrêt. 


La  ligure  7 donne  la  dossière  composée  d’un  couvi‘e-dos  et  de 
deux  lames  ai'ticulées  (garde-reins).  La  dernière,  concave  au  di*oit 
de  la  taille,  reçoit  les  rivures  des  courroies  de  ceinture  qui  sc  bou- 


est  faite  de  quatre  lames  articulées  et  assez  amples  pour  couvi’ir  le 
troussequin  de  la  selle.  On  observera  que  la  pansière  recouvre  de 
bas  en  haut  le  plastron,  pour  enq)ècber  le  fer  de  lance  de  s’engager 
dans  la  jonction,  tandis  (pie  les  lames  de  la  dossière  se  recouvrent 
de  haut  en  bas,  })Our  laisser  glisser  les  coiq)s  de  taille  ou  de  masse. 
Les  lames  des  braconnières  de  devant  et  de  derrière  sc  recou- 
vrent de  bas  en  haut,  pour  faire  glisser  les  coups  de  pointe  jusqu’à 
la  cannelure  de  la  taille,  et  les  lames  siq)eri)Osées  sont  biseautées 
à lem‘  l'ive,  ainsi  ({ue  l’indicpie  la  section  l).  Au  point  de  vue  de  la  dé- 
fens(‘,  cel  liabillenient  de  corps  élail  donc  parfaitement  étudié.  Celle 
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ai’iiiure  est  d’ailleurs  trune  souplesse  remarquable  et  peut  être  portée 
sans  fatigue. 

Mais,  vers  la  même  époque,  ou  adoptait  Iréquemmenl  les  bra- 
eonuières  d’étolïe  sur  lames  à l'erouvremeni  d’acier,  suivaul  la 


métbode  admise  pour  la  iaeou  des  brigaulines,  el,  avec  ces  soi  les  de 
braconnièrcs,  des  coi’selcls  d’acier  (dossièrc  et  pansièi'c)  laits  d’un 
grand  nombre  de  lames  à recouvrement.  Cet  babillemcnt  de  corps 
avait  de  la  so\q)lcssc.  Voici  (fig.  8)  une  de  ces  armures  composée 

* Manuscr.  lîibliülli.  nation.,  Miroir  /n.'ilurio/,  franrai'^  (l'i'id  nn\ii'ün).  VigiicUc 
l'cpréscmtanl  Ir  roi  I‘onis  conil>atlaii(  AC'xainlrc. 
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d’une  lame  couvrant  les  omoplates  et  de  quatre  lames  à recouvre- 
ment, rivées  seulement  à leurs  extrémités.  La  lame  de  recouvre- 
ment supérieure  portait  une  boucle  qui  recevait  la  courroie  main- 
tenant le  colletin  postérieur.  Les  spallières,  formant  en  même  tem|)s 
arrière-bras,  étaient  rivées  à la  lame  de  la  dossière  qui  couvrait  les 
omoplates,  ce  qui  devait  péner  les  mouvements  du  bras.  Aussi  ces  spal- 
lières étaient-elles  assez  amples  pour  permettr('  le  jeu  des  membres. 


D 


Les  bracomiièies,  ainsi  (pie  le  montre  la  ligure,  étaient  faites  en 
manière  de  brigantine  et  étaient  bouclées  sur  la  ceinture  cannelée 
de  la  dernière  lame.  La  pansière  était  combinée  de  la  même  nia- 
iiièi’c  (voyez  eu  A).  Le  collerm,  portant  garde-nuque  par  derrière 
(‘t  bavière  pai'  devant,  recouvrait  l’ouverture  supérieure  du  corselet, 
ce  (pii  était  un  défaut;  car  la  [lointe  de  la  lance  ou  de  l’épée  pouvait 
passer  sous  ce  colletin,  malgré  les  courroies.  Dans  l’armure  préci.'- 
denle,  au  contraire,  le  colletin  passe  sous  rencoiure  du  coi’selet 
(voyez  Armet,  lig.  1 et  1 his).  Avec  ce  haimois  on  [lortait  le  cbapel 
(le  fer  ou  la  salade. 

11  ne  faut  pas  omettre  les  dossières  (xuinelées  avec  garde-reins 
également  cannelés,  qu’on  portait  vei*s  U5'\  sur  des  brigantines. 
La  ligure  9 * montre  un  de  ces  habillements.  Le  haut  du  corselet 
était  fait  comme  une  brigantine,  avec  rondelles  d’acier  sur  les  deux 


* .Manuscr.  Biblioth.  nation.,  (Ih'nrt  de  Severs,  français  (1450  à 1460;. 
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Une  lame  d’acier  A,  cannelée  dans  le  dos, 


JO 


firotéîieait  la  partie  inférieure  de  la  dossière;  une  lame  semblable 
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mais  non  cannelée,  rocmail  pansière.  A la  ceinture,  en  façon  de  goiil- 
tière,  étaient  attachées  des  braconnières  composées  de  lames  d’acier 
cannelées  par  derrière,  et  de  velonrs  sur  lames  d’acier  sur  les  côtés 
et  par  devant;  le  tout  terminé  par  une  bordure  de  peluche.  Les 
lames  d’acier  postérieures  B,  articulées,  recouvraient  le  troiisseqnin 
de  la  selle. 

Vers  la  même  époque,  c’est-à-dire  vers  IZidO,  les  armures  de 
Nuremberg-  étaient  fo]‘t  prisées,  même  en  France.  Elles  étaient 
fabriquées  avec  grand  soin,  articulées  et  cannelées  (voy.  Armure, 
planches  III  et  lY).  A cause  du  mouvement  des  reins,  les  dossières 
étaient  composées,  dans  ces  habillements,  d’un  plus  grand  nombre 
de  pièces  que  les  plastrons. 

La  dossière  (bg.  10^)  se  compose  d’une  lame  garde-reins  d’une 
seule  pièce  A,  formant  ceinture;  quatre  lames  superposées  B la 
l'ecoLivrent  du  cou  au-dessous  des  omoplates.  La  braconnière  posté- 
rieure se  compose  également  de  quatre  lames  à recouvrement 
j)assant  sur  le  lrousse({uin.  Ces  pièces  sont  forgées  avec  une  préci- 
sion et  nn  soin  exti’ènies,  délicatement  découpées  et  cannelées,  les 
cannebii‘es  entrant  les  unes  dans  les  autres.  Les  spallières  ajoutaient 
(m(a)reà  la  force  de  cette  di'dénse  (voy.  Armure,  lig.  et  SpaelièRE). 
Le  collet  in  eouvr(‘-nuqu(',  sous  la  salade,  ivcouvrail  reiicolure  de 
la  dossière. 

Nous  n‘iusistei‘oiis  pas  davantage  sur<-elte  [)artie  de  riiabillemeiil 
de  corps,  sur  laquelle  on  a roccasion  d(‘  revenir  (voy.  Armuüe, 
Braconmkre,  IIara'ois,  Spaumère). 


ÉCU,  s.  111.  (e.sï//,  loénnri^  Les  llomaiiis  a\ai(‘iil 

plusieui*s  mots  pour  d(•sigu^M•  1(‘  bom-lim*.  Scuimn  était  1(‘  boiicru'r 
long;  chjpeas^  le  bouclier  rond;  pannn^  la  rondacbe  ou  })etit  bou- 
cliei’ circulaire  ; pelta^  le  bouclier  jiorté  par  les  Amazones,  et  celra^ 
celui  des  jieuples  ibériens.  Le  bouclier  long,  employé  généralement 
pendant  le  moyen  Age,  à datei‘  du  x**  siècle,  conserva  le  nom  antique 
smtiun,  é(Mi.  Les  mots  hucNhu'iinn,  hiiculcrÎKs,  ou  encore  boncUi- 


AncicniHî  oollect.  (h'  M.  le  comte  de  Nienwerkerke  : armure  de  Nuremberij. 
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rius^  (?m|)loyés  dans  la  basse  latinité,  ont  [)n  s’appTajiiei*  à tonte 
arme  défensive  maintenue  pai*  le  bras  gauche  au  moyen  de  cour- 
roies attachées  avec  des  boucles  ou  plutôt  rivées  à Vionbo. 

L’écu  du  moyen  âge,  dont  nous  allons  décrire  les  formes  diverses, 
était  suspendu  au  cou  ou  en  liandoulière  tiar  une  courroie  appelée 
f/uige  ou  guiche,  (pi’on  pouvait  a'Ionger  plus  ou  moins  au  moyeu 
d’une  boucle,  et  maintenu  sur  ravant-bras  (U  la  main  pai*  un  jeu 
de  coui*roi('s  d('‘sig’nées  pai‘  le  mot  em/rme^  : 


« L’escu  saisi  par  los  enannf's  » 


On  disait  l’écu  porté  ou  en  chante/,  pour  indiquer  qu’on 

1('  tenait  sur  le  liras,  pi’ét  à coiuballre,  ('’est-à-dire  sur  1(*  dos  de  la 


« Et,  ont  les  osons  ou  jantel 

((  Aussi  coin  volsissent  conibatre  -C  a 


L’usage  du  bouclier  remonte  à la  ])îus  haute  aniiqiiilé,  aussi  bien 


que  l’habitude  d(‘  peindre  sur  cette  armure  défensive  des  em- 
blèmes, des  animaux,  des  oiaieinents.  Sur  les  vases  grecs  et  gréco- 

' Hotnan  de  la  violette,  vers  1720  (xiii^-  siùolo). 

- Chantel  veut  dire  dos  de  la  uiaiu. 

3 lioman  de  la  violette,  vers  15a0_,  lôllT. 
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italiques  ou  voit  IVéqueiumenl  des  guerriers  armés  de  boucliers 
(‘irculaires  plus  ou  moins  grands,  ornés  de  peintures  d’animaux 
redoutables,  lions,  serpents,  oiseaux  de  proie,  etc,,  rendus  avec 
une  i*are  énergie  (bg.  I. 


Lus  (ianlois  portaient  d(‘s  boucli(U‘s  Taits  d’osiei-,  doublés  de  peau, 
renlorcés  d’un  nerf  de  métal  avec  attache  ('enti'ale  saillante,  appelée 
umho.  Ces  boucliers  paraissent  généralement,  au  moins  dans  la 
Province,  avoii*  adopté  la  forme  ovale  (fig.  *2").  Cette  forme  persista 
longtemps,  ])uisque  nous  la  voyons  encore  adoptée  à la  lin  du 
xC  siècle  Mais  alors  ces  écus  ne  sont  plus  plats,  ils  sont  pris  dans 

* Musée  de  Xaples  : vase  i^réco- italique. 

- Musée  d’Avignon. 

3 Manuser,  r>il)liotli.  nation.,  Eünngt‘f.  latin,  n"  17325  (fin  du  siècle  . 
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une  portion  de  cylindre  et  possèdent  encore  \'iünbü{[v^.  3^).  Cette 
forme  cylindrique,  adoptée  (Failleiirs  par  les  légionnaii-es  romains  -, 
envelopt)ail  le  corps  et  ])rf‘servait  plus  efiicacemenl  le  combattant. 


O 

Û 


Sous  le  l'ègiie  de  Cliai’leiiiagne,  les  lioiiimes  de  gueri^e  portaient, 


1 Idem,  ihid. 

^ Colonne  Trajanr. 
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(voy.  Camail,  lig.  J ),  (les  écus  et  boucliers  étaient  l'ails  de  bois 
léger  recouverl  de  peau  et  de  lames  de  cuivre. 

Au  coimueiicemeul  du  \if  siècle,  ou  voit  des  gueri'iers  portant, 
les  uns  des  boucliers  cii'culaiix's,  d’autres  des  écus  en  forna' 
d’amande  (tig.  h ^).  Cet  écu  est  écbiqueté  et  n’est  point  muni  d(' 
l'innijo,  tandis  (pie  le  bouclier  circulaire  en  possède  un,  très- 
saillant. 

Les  Xormaiids,  au  moment  de  la  complète  d’Angleterre,  portaicnl 
(l(‘  longs  écus  peiids,  boialés  de  métal,  et  dont  les  enarmes  étaient 
disposées  de  telle  sorte  (pi’on  pouvait  les  tenir  borizontalemeni 
ou  verticalement.  La  tapisserie  de  Cayeux  nous  Iburnit  à cet  égard 
de  précieux  renseignements.  Ces  (‘cus  avaient  environ  quali'e  pieds 
( de  liant  sur  vingt  pouces  de  iargeur  (0“‘,5d  environ)  près  du 

sommet,  terminé  jiai- un  demi-cercle.  La  [lointe  exirèim' était  b'gè- 
renient arrondie  et  ils  étaient  quelque  peu  cylindriques. 

( )n  peut  admeiliT  (pie  l’acuité  de  Lextrémité  lnréricnr('  de  l’écu 
('lait  faite  pour  pernielire  de  ticner  cette  ]»oint(‘  en  terr('.  L’écu  for- 
mait alors  une  })alissade  mobile  devant  un  front,  il  faut  remar(pier 
([ue  les  Anglais,  sinon  les  Normands,  jiortaient,  comme  les  fantassins 
romains,  un  [lieu  qu’ils  eiifomjaienl  en  terre  bn-sipriis  s('  l(‘naienl 
sur  la  défensive.  Entre  ces  [lieux  on  iiebait  les  (‘eus,  et  ainsi  un  front 
de  bataille  attendant  un  choc  [irésentait  une  ligne  de  jialissades  dis- 
posées instantanément  et  hérissées  de  fei’s  (b'  lance.  Celte  tactique 
est  décrite  dans  !('  H'unan  de  IIon,  les  troiqx's  di*  Harold  allendeni 
ainsi  reiranebées  raila([ue  des  Normands  : 


((  (leldoiis  - Eiigk'i/  liaelics  |iorluüiil, 

« E yisaruies  ki  tien  Ironchoeitl  ; 

(!  i'et  orenl  dcvanl  els  Cicu/ 

« lie  feiicÿlrcs  è d’allres  l'az, 

« llevant  els  les  oreiit  levez 
(c  (îonic  cleis  joiiiz  e seriez  ; 
c(  Ai  lessierenl  mile  joiiuure, 
e l'ct  en  oient  devant  clostnre  » 

La  ligure  5 montre  un  de  ces  écus  normands,  du  c('il('  exteiaie 
en  A,  et  du  côté  interne  en  B.  J.es  enarmes  se  composent  de  quatre 
courroies  formant  le  carré,  de  telle  sorte  que  l’écu  se  tenait  vertical 

’ .^lanuscr.  biblioth.  de  Tours,  Greyorii  p.,  Mora./ium  in  Job  et  Augustini  Serra. 

- Paysans,  gildes. 

3 liouKin  tic  Hou.  VOIS  129*27  et  sniv. 


V 


— 340  — 


[ lier  J 

si  l’on  passait  le  bras  transversalement  et  horizontal,  si  on  le  passait 
suivant  le  grand  axe.  La  gnige  était  attachée  aux  deux  rivets  du 
haut,  ainsi  que  le  montre  la  figure.  (Juelquelbis  les  enarmes  sont 
posées  en  sautoir  avec  deux  courroies  parallèles  au-dessous.  Le 
bras  passait  dans  ces  deux  courroies,  et  la  main  saisissait  les  cour- 
roies croisées,  ainsi  (ju’on  le  voit  en  C.  Ces  écus  étaient  garnis  de 
Viinibo.  En  E,  est  laite  la  section  de  l’écu  sur  ah. 

11  n’est  pas  douteux  que  les  écus  ne  fussent  parfois  richement  ornés 
d’or,  de  pierreries,  d’ouvrages  délicats  d’orfèvrerie.  Sans  parler  du 
célèbre  bouclier  d’Achille  décrit  dans  V Iliade^  Grégoire  de  Tours 
cite  un  bouclier  d’or  enrichi  de  pierres  précieuses,  d’une  grandeur 
extraordinaii’c,  dont  llrunchaut  fit  présent  au  roi  d’Espagne'. 

Dans  les  i*omans  des  xii"  cl  xiiL‘ siècles,  il  est  question  aussi  d’écus 
oi'iiés  de  pierreries  ; 


« Il  ot  escu  et  liiaiuiie,  et  buii  biaiie  acéré, 

« Et  escu  fort  et  roide,  ja  meillor  ne  verres. 

« XXIII.  toi'aces  i et  tous  séélés  ; 

« Les  esinaus  iic  les  pieres  ne  puet  nus  lions  uoiiibrcr  )> 

« Mervilieus  cop  li  doue  en  l’escu  d’asur  bis, 

« Que  les  Hors  et  les  pierres  an  fist  aval  saillir  3.  » 

« Et  üert  Reliant  sus  son  escu  devant, 

« Que  flors  et  piers  en  va  jus  abatant  » 

Voici  même  un  bouclier  qui,  à l’instar  de  celui  d’Achille,  repré- 
sente les  signes  du  zodiaque,  la  mer,  les  vents,  etc.  : 

« Au  col  U pendent  .1.  tort  escu  ])erîant, 

« Paint  à azur  et  à or  gentement  : 

« Envirun  l’iirle  current  li  quatre  veut, 

« Li  duze  signe  et  li  ineis  enseinent, 

« Et  de  l’abisnie  i est  le  fundenient, 

« Et  le  ciel  et  la  terre  leit  par  coinpasseinent  ; 
t(  Dessus  la  boucle  le  soleil  qui  repleut  » 

La  boucle  doit  s'entendre  ici  comme  Vumbo^  qui  st'rvail  originai- 
rement à river  les  courroies. 

‘ Greg.  Tur.,  Hist.  Franc.,  lib.  IX. 

- (iui  de  Uourgogne,  vers  2321  et  suiv. 

^ Ibid.,  vers  2172  et  suiv. 

^ Otincl,  vers  IGl  et  suiv. 

^ Otini'l,  vers  300  et  suiv,  ' milieu  du  MiP’  siècle». 
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La  Chanson  dOtinel  ayant  étr  roni|)Osé(‘  vei'sle  milieu  du  xiif  siè- 
cle, on  voit  qu’alors  il  n’était  pas  habituel  de  peindre  les  arrnoiiâes 
sur  les  écns.  Dans  les  poésies  de  la  fin  du  xiL  siècle  et  du  commen- 
cement du  xiif  siècle,  il  est  fait  sans  cesse  mention  d’écus  peints  : 
()  pars,  à Iwns^  vernissés,  d’or  verni,  couverts  de  sujets  : 


c(  En  l’escu  de  son  col  ot  |niint  .1.  g’eiit  miracle, 

« Ainssi  coin  Xostre  Sire  resuscita  saint  Ladre  ; 

« Il  le  mit  en  son  col  par  la  «aiinche  de  paille  a 


Mais  fort  raremeni  est-il  parh*  d’écns  armoyés.  Cependant  lions 
voyons  déjà  des  écus  armoyés  sur  des  monuments  du  siècle; 
entre  mitres  sur  la  plaque  d’émail  qui  représente  fleoffroy  le  Del, 
et  qui  date  du  milieu  du  xii®  siècle-;  mais  c'est  là  nue  exception 
en  faveur  peut-être  des  personnages  souverains.  Les  manustaats  ne 
commencent  guère  à montrer,  dans  leurs  miniatures,  des  écus 
armoyés  régulièrement  que  vers  la  seconde  moitié  du  xiiC  siècle. 
Dès  le  commencement  du  xiv"  siècle,  l’usage  de  peindre  les  armoi- 
ries sur  les  écus  élait  devenu  général  à la  guerre,  car,  dans  les 
tournois  et  joutes,  on  jirenait  le  plus  souvent  fies  emblèmes  de 
fantaisie. 

L’usage  admis  chez  les  Spartiates  de  rapporter  sur  son  écu  nn 
guerrier  mort  en  combattant  se  retrouve,  pendant  b‘  moyen  âge, 
jusqu’au  xiv"  siècle.  Les  exemples  abondent  : 

((  Elis  l;i  ville  entrent,  si  vont  partol  qnerant  ; 

« Et  Amanris  Eapurtc  mort  sanglaid. 

« Concilié  l’avoit  sonr  .1.  escn  Inisanl  ; 

« Par  deiani  loi  le  venoil  ajiorlant  » 

((  Parmi  la  porte  ei/.-voz  entrer  Cantim’ 

((  Oni  Ilaonl  porte  sor  son  escn  ple^nier. 

« Si  le  sostiennent  li  vaillanl  chevalier, 

c Le  cliief  enclin  soz  son  elme  à ormier  » 

L’écii  des  bommes  d’armes  ri'ancais  de  la  lin  du  xiL‘  siècle  et 
du  commencement  du  xiiC  était  grand  (l’%50  environ),  très- 
recourbé,  droit  en  liant,  avec  tingles  arrondis  et  pointe  aigue.  Ces 
écus  étaient  bordés  de  mêlai  babituellemeni  ; peints  sur  le  champ, 

‘ A/ye  (V Avignon,  vers  2730  et  sniv. 

2 Musée  (lu  Mans. 

Huon  de  liordenu.r,  vers  1220  et  sniv.  din  Ou  ,\ir'‘  siècle). 

U Homnnfi  dp  Hnonl  dp  ('findirnl , ch.  ci.w. 
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avec  ou  sans  {'umho,  qui  persista  jusqu’à  la  lin  du  règne  de  Philippe- 
Auguste  (fig.  6 ‘). 

En  B,  nous  donnons  un  écu  tiré  du  même  manuscrit,  avec  umbo 
Outre  la  guige,  à la  lace  interne  de  ces  écus,  étaient  attachées  les 
enarmes,  composées  de  deux  courroies  en  sautoir  et  d’une  courroie 
verticale  (voyez  en  C),  pour  passer  le  bras.  La  main  saisissait  les 
courroies  croisées  ensemble  on  séparémenl,  siiivanl  le  besoin. 


L'écu  des  bomiiies  d’arines  lendail  à diniinuer  de  longueur 
vers  J 230;  les  plus  longs  qui  datent  de  cette  époque  ne  dépassent 
guère  un  mètre.  Ils  sont  arrondis  légèrement  par  le  haut,  Irès-aigns 
à la  pointe,  bordés  de  métal,  et  décorés  souvent  d’ornements  de 
bronze  repoussé,  croix,  animal,  l)esanls,  l))]lettes  (fig.  7-).  Ce- 


‘ Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Psn/ter.,  latin  (commencement  dn  xilU  siècle).  Voyez 
aussi  ArouRE,  fig.  8. 

- Écu,  fi-agment  d’un  tombeau  dans  la  cathédrale  de  Lizienx  (1230  environ). 
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[jendanl,  lors  de  la  première  expédition  de  saint  Jmnis  en  Egypte, 
l’écu  était  encore  assez  long  pour  qu’on  pût  être  préservé  des  traits 
en  fichant  sa  pointe  en  terre. 

Quand  l’armée  des  croisés  opéra  sa  descente  devant  Damiette, 
Joinville  raconte  que  s’T'fant  aventuré  avec  quelques  chevaliers  tons 


SecT.  i , al) 


à pied,  ils  virent  venir  à eux  une  « grosse  halaille  de  Tors;  là  on  il 
« avoit  bien  six  mille  homes  à clieval.  Si  tost,  ajonie-t-il,  comme  il 
((  nous  virent  à tei’re,  il  vindrent,  ferant  des  espérons,  vers  nous. 
« Quant  nous  les  veismes  venir,  nous  fichâmes  les  pointes  de  nos 
« escLis  ou  sablon,  et  le  fnst  de  nos  lances  ou  sahlon  et  les  pointes 
« vers  ans.  Maintenant  que  il  les  virentaiii  si  comme  pour  aler  parmi 
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c(  les  vcnlres,  il  tournèrent  ce  devant  darieres  et  s'en  Ibnirent'.» 
Fallait-il  que  ces  écns  eussent  encore  près  d’un  mètre  de  longueur 
pour  que  l’iiomme  d’armes,  étant  incliné  fortement  les  jambes  pliées, 
récu  fiché  en  terre  pût  opposer  une  défense  efficace  (fig.  8 2).  Ce- 
pendant fécu  appartenant  à la  lielle  statue  de  saint  Ceorge  du  por- 


tail méridional  d;‘  la  (‘atlxalrale  (!•'  Cliaiires  ifa  giièi*(‘  (pie  0"\0()  d(3 
hauteur,  il  (‘sl  di’oil  du  haut,  très-peu  arrondi  aux  angles  supérieurs, 
pointu  du  bas,  orné  d(‘  métal,  et  jiortani  une  croix  lleurdelisée 
saillante,  avec  lleui’s  de  lis  en  ei*eux  dans  les  cantons. 

Les  écns  ne  tardèrent  pas  à diminuer  de  hauteur,  probablement 
parce  que  leur  trop  grande  longueur  était  un  embarras  à cheval. 
Vers  les  hommes  d’armes  portaient  d('‘jà,  surjes  cliausses  de, 

‘ Hist.yie  saint  Louis,  par  le  S.  de  Joinville,  publ.  par  >1.  Natalis  de  ^^ailly,  p.  55. 

- On  voit  des  écns  de  cette  faille  appartenant  à des  statuettes  de  la  cathédrale  de 
lleims  ipii  liaient  de  12'it)  environ. 
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mailles,  des  grèves  et  genouillères  d’acier  et  même  des  cuissots  peu 
développés  (voy.  Cuissot,  Genouillère,  Grève). 

Il  n’était  plus  nécessaire  que  la  pointe  de  l’écu  couvrît  le  genou 
gauche,  on  diminua  donc  la  longueur  de  celui-ci,  tout  en  lui  conser- 
vant sa  largeur.  C’est  aloi’s  que  les  écus  commencent  à être  l'égu- 
lièrement  armoyés  (lig.  t)  '). 


(Jn  observera  (pie  si  cet  homme  d’armes  n’a  point  de  grèves  aux 
jambes,  il  est  muni  de  grandes  genouillères  d’acier.  Son  écu  porte 
un  lion  rampant  héraldique.  Les  écus  de  la  lin  du  xiiC  siècle  sont 
pi*esqne  aussi  larges  que  hauis,  c’est-à-dire  qu’ils  circonscrivent 
un  triangle  éipiilatéral,  ou  peu  s’en  faut,  el  n’avaient  guère  |)lus  de 
00  cenlimèlres  de  largeur  sur  00  centimètres  ou  un  peu  plus  di^ 
longueur.  Liant  peinls  aux  armes  de  celui  ipii  les  porle,  ils  ne  soni 
plus  orlés  de  métal  apparent  el  le  champ  du  blason  couvn'  toute 
la  surface.  Ces  écus  [lossèdent  toujours  la  guige  pour  les  suspendre 
au  cou,  et  les  enarmes  ne  se  composent  plus  que  de  deux  courroies 
(lig.  0 /y/.s),  l’ime  pour  jiasser  l(‘  liras,  l’auti'c  pour  être  saisie  })ar  la 
main. 

A la  lin  du  xuL  siècle  et  au  commencement  duxiv^'  siècle,  les  bla- 
sons peints  sur  les  écus  étaient  bien  lisibles,  d’un  beau  style,  large- 
ment dessinés,  de  telle  sorte  (pi’on  put  les  voir  do  loin,  Nous  don- 
nons, planche  VI,  fihisieurs  de  ces  blasons. 

’ Mamiscr.  lîibliolti.  iialioii.,  l)i(:tis  (ht  hcllu  Trüjuuo,  et  T.  Livii  Oecvc/cy  (1260 
('iivii'on  . 
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L’écii  de  riioiiiiiie  d’aniies  diminue  encore  au  conimencemenl 
du  XI v“  siècle;  il  esl  un  peu  plus  long'  que  large,  est  presque  plat, 
très-peu  recourbé  dans  le  sens  transversal  et  invariablement  armoyé. 
Il  ne  laut  pas  confondre  alors  récu  avec  le  pavois,  qui  était  une  arme 


défensive  de  jjiétoii  (voy.  Ibvvois  );  récu  appartenait  exclusive- 
ment au  clievalier  dig.  10').  bes  eiiarmes  ne  consistaient  alors 
([u’en  une  seule  courroie  (voyez  en  A d,  el  l’intérieur  de  l’écu  était 
doulilé  de  peau  jiiijuée,  d('  maidère'à  ne  pas  froisser  le  bras  lors- 
(pi’on  recevait  uiielioc  violent.  Souvent  aloi’s  ces  écus  ne  possèdent 
pas  de  guige;  la  courroie  (enarmes)  était  munie  d’une  boiude  qui 
permettait  de  rallonger,  etaloi’s  [louvait  être  passée  sur  l’épaule  ou 
au  cou.  On  le  (lortait  le  long  de  la  cuisse  gauche  (voyez  Armurk, 
fig.  20  et  30),  ou  le  long  de  l’arrière-bras,  lorsqu’on  ne  combat- 
tait pas. 

Ce  qui  distingue  iiarticulièrement  l’écu  adopté  de  1320  environ 
à 1350,  c’est  la  foiane  du  chef,  dont  les  deux  côtés,  dans  la  hauteur 
du  ([uart  au  moins  de  l’écu,  sont  parallèles  et  verticaux,  ainsi  qu’on 
le  voit  en  A,  dans  la  [irécédenle  tigure.  Avant  celte  époiiue,  depuis 
le  milieu  du  xiir  siècle,  la  com  be  commence  au  sommet  même  du 
chef  et  ce  sommet  est  souvent  aussi  légèrement  convexe.  La  foi'iiu' 
adoptée  dans  la  première  moitié  du  xiv""  siècle  se  prêtait  mieux  ipic 
les  précédentes  à la  peinture  du  blason;  aussi  est-ce  à cette  cqioqiR' 
([ue  les  armoiries  sont  régulièrement  iigurées,  et  la  surface  rectan- 
gulaire du  chef  (le  (juart  environ  de  la  hauteur  totale  de  l’écu) 
était  occupée  alors  [lar  celle  iiièce  des  armes,  lorsqu’il  y avait  lieu, 
en  laissant  aux  trois  autres  quarts  la  forme  adoptée  vers  la  seconde 

^ Manuscr.  Riblioth.  nation.,  Lancelot  du  Luc,  français  tprcmièrc>  années  du 
xiv^  siècle). 

“ Mémo  manuscrit. 
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moitié  du  xiii"  siècle.  C’est  qu’eu  effet  jusqu’à  la  liii  du  règne  de 
saint  Louis,  les  blasons  sont  généralement  très-simples  et  portenl 
larement  un  chel';  pièce  lionoi'able,  résultant  babituellement  d’un 
octroi  royal.  Ajoutant  cette  pièce  honorable  au  blason  de  famille,  on 
rapporta  comme  un  morcean  supplémentaire  à la  pai’lie  supérieure 
de  l’écii,  ainsi  (jue  le  démonti'e  la  ligure  10  hls  L 


1o  h; 


T. 


La  forme  et  la  dimension  des  écus  ne  varient  pas  d’une  manière 
sensible  jusqu’au  règne  de  Charles  Y.  Alors  sont-ils  plus  recourbés 
dans  le  sens  transversal  et  un  peu  plus  grands  que  pi’écédemment 


(lig.  1 1 -).  Attachés  au-dessus  de  la  saignée  sous  l’épaule,  pai‘  la 
guige  bouclée,  qui  tient  lieu  d’enarmes,  pour  combattre,  la  main 
gauche  reste  libre  pour  tenir  les  rênes.  Les  deux  côtés  se  dirigeant 
vers  la  pointe  de  l’écu,  donnent  des  courbes  prononcées  (voyez 
en  A le  géométral).  Ce  chevalier  porle  nn  écu  blanc  orlé  de  deux 

• Voyez  le  Dictionnaire  (VarcJdtedurc,  article  Armoiries. 

2 Manuscr.  Hibliotli.  nation.,  Lancelot  du  Lac,  grandes  niiniatiires  de  1 370  environ, 
de  l’aeture  italienne.  A cette  époiine,  iMiabillenient  de  guerre  de  l’Ilalie  diUci'c  très-|»eii 
de  celui  adopté  de  ce  cèté-ei  des  monts. 
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listels  ; son  siirrot  est  l)lane  ; les  arrons  de  la  selle  sont  rouges.  On 
observera  comme,  pour  cliarger,  il  s’étaye  sur  le  haut  du  troiissequin 
de  la  selle,  debout  sur  ses  étriers.  Les  giiiges  sont  souvent  alors 
richement  décorées  de  plarpies  d’orfèvrerie. 

bientôt  — vers  la  lin  du  xiv*"  siècle  — la  pointe  de  l’écu  se 
projette  eu  avant  et  rem})ècbe  de  frapper  le  bas  du  torse.  {)ne\- 
qiiefois  le  canton  dextre  est  écbancré  ])our  faciliter  le  passage  du 
l)ois  (f]g.  1*2  ‘ on  bien  l’écii  alfecle  déjà  la  forme  de  la  targe 


(tig.  12  bis-),  dont  la  section  longitudinale  sur  ab  présente  le  prolil 
A,  et  la  section  horizontale  le  prolil  b,  A et  b étant  les  faces  externes. 
Ces  écus-targes  étaieni,  en  combat  tant,  suspendus  au  cou  par  la 
gnige  et  maintenus  à la  saignée  i)ar  les  enarrnes,  (pii  ne  se  compo- 
saient que  d’une  seule  courroie.  La  main  gancbe  demeurait  libre 
(tig.  13  *).  (Jn  voit  aussi,  à cette  époque,  des  bommes  d’armes  por- 
tant des  écus-targes  très-conrls  et  larges,  enveloppant  bien  le  haut 
de  la  poitrine  (lig.  1 A.  Lu  A,  cet  écn  est  pi'ésenté  de  face,  et  en  b 
en  projection  horizontale.  Ces  écus  étaieni  faits  de  bois  léger  recou- 
vert de  jieau  d’àne  ou  de  peau  de  cerf  (ui  doiilde  on  en  triple,  bien 
collée,  peinte  et  vernie.  Les  taliricants  d’écns  étaient  renommés 

* Statues  des  preux,  château  de  Cierrefonds  (1395). 

- .Même  provenance  : statue  de  Judas  Macchabée. 

3 Maniiscr.  Kiblioth.  nation.,  Tridaa  et  Iseult  (tin  du  xiv*-’  siècle  . 

^ Manuscr.  lübîiotli.  nation. , /e  JUVo?'/’  /listorial  1395  . 
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dans  certaines  villes  de  France,  (rAllemagne  et  dn  Jtarhanl.  Il 
y en  avait  à Paris,  à Yii^nne  en  Autriche,  à Xnremher^-,  à (iand, 
à Rouen. 

Il  arrivait  que  pour  coinhallre  à ])ied  cl  vonlani  avoir  les  deux 

15 


mains  lihi’es  ])oiii‘  le  sei*vi(a‘  de  l’épfh}  à deux  mains,  on  siispendail 
simplement  la  lari^e  au  covi  ])ar  la  ^nige,  devant  la  poitrine;  celle 
large  n’avait  alors  plus  de  /4O  centimètres  de  largeur  el  était  con- 
cave dans  le  sens  vertical,  convexe  dans  le  sens  hori/ontal  (tig.  15'). 
Ces  larges  étaient  laites  IiahitiiellemenI  de  bois  tendre  recouvert, 
comme  les  écus  précédents,  de  ])lusieui*s  peaux  collées  soigneuse- 
ment, ou  aussi  de  j)ièces  de  cocue  de  cerr  (voyez  la  ])arlie  des  Toun- 
xaus  et  Joutes). 

* Maniisrr.  lÜbliolh,  iiajinii.,  le  IJrr(‘  <li‘  (]iniro)i  Ir  ( 1 M)0). 
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qu’au  moment  où  l’on  cesse  de  les  porter  à la  guerre.  Vers  le  milieu 
du  XV"  siècle,  l’écii  et  la  targe  n’étaient  plus  guère  adoptés  que  pour 
les  joutes  et  tournois.  En  eÜet,  lorsque  les  armures  de  plates  propres  à 
la  guerre  furent  très-perfectionnècs,  ayec  les  garde-bras,  les  doublures 


de  plastrons,  les  grandes  spallières,  l’écu  devenait  plus  embai*rassanl 
qu’utile.  Cependant  la  derniôi‘(‘  foi  ine  des  ècus  de  guei're  est  quel- 
(pie  |)eu  différent^  de  celles  données  ici  en  dernier  lieu.  Ces  ècus 
ont  un  nejT  saillant  vertical,  soni  ai'i  ondis  du  bout,  et  forment  un 
angle  très-obtus  au  sommet,  légèrement  concave  dans  le  sens  longi- 
tudinal (iig.  1(5  En  A,  est  donné  le  protil  de  l’écn. 


‘ Manuscr.  IJibliolh.  nation.,  Girnrt  do  Norors  (niilien  du  xv''  siôrle). 
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Lorsqu’on  prenait  la  mer,  les  chevaliers  avaient  pour  habitude  de 
suspendre  leurs  écus  le  long’  des  bastingages  des  châteaux  d’arrière. 
Ainsi  faisait-on  le  long  des  bordages  des  embarcations  : a Et  quant 
les  nés  furent  chargées  d’armes  et  de  viandes  et  de  chevaliers  et  de 
((  serjanz,  et  li  escu  furent  portendu  environ  des  harz  et  des  chas- 
« liais  des  nés,  et  les  hanieres  dont  il  avoit  liml  de  belles  *.  >> 


Î6 


Ilenvecser  récu  d’un  chevalier  était  lui  intliger  un  déshonneur 
public  ([ui  rejaillissait  sur  la  famille  à hupielle  appartenait  le 
blason.  On  disait  ((  la  reconnaissance  » de  l’écu,  pour  le  blason 
figuré  sur  l’écu.  « Frapper  sur  la  l’cconnaissance  )\  c’était  frapper 
le  blason  : 

« Liiicanors  trait  le  braiic  qui  l’ii  lais  à Valauce, 

« Et  fiert  le  duc  lîetis  sor  la  recoiiiiissauce  2.  » 


> Oeolïioi  de  Villehardouiii,  la  Conquête  de  Constant inoyde^  puld.  par  M.  Nat.  de 
Wailly,  p.  tx2. 

2 U Hnmans  d’ Alixandre  : Conihfit  de  Perdi<nis  et  d'Ahi'i, 
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Déjà  au  xif  siècle  les  peintures,  sans  être  des  armoiries  régulières, 
servaient  de  signes  de  l’econnaissance,  ainsi  que  l’indique  ce  pas- 
sage du  Roman  de  Rou  : 


« Mult  voïssiez  par  li  canipaigiies 
((  Mouvcr  cüiireis  è clievetaigncs  ; 

((  N’i  a riche  lionic  ne  Baron, 

« Ki  n’ait  lez  li  son  goiifanon, 

« U gonfanon  n altre  enseigne 
« U sa  niesnie  se  restreigne, 

« Congnoissances  n entre-sainz, 

« De  piisors  guises  escuz  painz  C » 

Les  chevaliers  pendaient  leurs  écus  sur  leurs  tentes,  et  aussi,  lors- 
qu’ils logeaient  dans  une  ville,  aux  lènètres  de  l’hôtellerie  : 

((  La  cité  on  leissié,  paveillonz  e treiz  tendent  ; 

« As  torches  des  herberges,  escuz  e haïmes  itendent  » 

Dans  les  salles  des  châteaux,  eu  temps  de  paix,  on  suspendail 
aux  murs  les  écus  et  les  heaumes. 

ENSEIGNE,  s.  L — Voyez  Dannièke,  GoiXFAiNON,  Lennox. 

ÉPÉE,  s.  r.  {branc).  Arme  ollensive  de  main,  sur  l’antiquité  de 
laquelle  il  n’est  pas  besoin  d’insister. 

Il  est,  avant  l’époque  dont  nous  nous  occupons  spécialement, 
diverses  formes  d’épées.  Les  unes  sont  à deux  tranchants,  d’autres  à 
un  seul.  Certaines  lames  sont  plates,  légèrement  convexes  sur  la  sec- 
tion ti-ansversale;  quelques-unes  portent  des  gravures  longitudinales, 
un  ou  plusieurs  nerfs  saillants.  Les  tranchants  sont  rectilignes  ou 
courh.és,  concaves  ou  convexes,  ou  parallèles  jusque  près  de  la  i)ointe. 
Il  est  de  même  une  grande  variété  dans  la  forme  des  poignées. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  très-accessoirement,  et  ])our  indi- 
([uer  au  besoin  certaines  origines,  des  épées  antérieures  à l’époque 
carlovingienne. 

Pendant  le  moyen  âge,  les  mots  hranc  et  épée  sont  employés 
pour  désigner  cette  arme  qui,  avec  la  lance,  composait  rarmement 
olfensif  princi})al  des  gens  d’armes.  La  lame  ôA'aû A' alemelle  ou  la 
lumelle  ; la  poignée,  le  helz^  Vendeure^  V emheudeure^  le  heut ; le 


* liomuH  de  Rou,  vers  9080  el  sniv. 
2 IhüK,  vers  A09^. 
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püJiiiiieau,  le  pont^  le  plomniel ; les  gardes,  Xarestxiel^  les  qulllom; 
le  IbiiiTeaii,  le  fourrel,  le  fuene. 

L’épée  du  laiilassin  l omaiii,  désignée  sous  le  iioni  ibérique^  et 
(pli  avait  été  introduite  dans  rarineinent  par  Scipion,  avait  60  cen- 
liinèti’es  environ  de  longueur,  eompi’is  la  poignée,  de  15  centiin. 


La  soie  de  cet  le  épée  de  Ier  était  garnie  d’une  poignée  d’os,  d’ivoire, 
ou  de  bois,  avec  bandes  et  ponnneau  de  bronze.  Son  fourreau  était 
lait  de  lamelles  de  bois  avec  i‘evèlenient  de  [leau  mince,  et  frettes, 
orles  cl  boulerolles  de  bi'onze. 

La  ligure  1 préseule  en  A une  lame  d’é[)ée  de  fantassin  romain. 
La  S(X‘lion  de  celle  lame  est  donné('  en  (L  En  II,  une  autre  é[)ée  un 
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peu  plus  courte,  possédant  son  Ibnrreau  complet  de  bois  garni  de 
bronze,  et  en  D la  section  du  foiu’reau  avec  le  mode  d’attacbe  des 


deux  anneaux  a de  la  bélièreb  Cette  épée  et  le  parazoniuni^  con- 
stituèrent les  seules  armes  de  main  conservées  dans  les  troupes 

* Musée  de  Naples. 

- Sorte  de  dague  courte,  à lame  à double  traucbaiit,  eu  l'euille  de  sauge,  qui  avait 
été  adoptée  par  les  Grecs,  auxquels  les  Gouiaiiis  l’cinpruutcreiit.  Le  yarazonium  sc 
j)ortait  du  coté  gauche;  l’épée  romaine,  sur  le  liane  droit. 
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(les  conquérants  (_lu  inonde,  jusqu’à  la  lin  de  reinpire.  Les  épées 
gauloises  à lame  de  lér,  trouvées  dans  des  tombelles,  sont  liabi- 
tuellement  plus  longues  ({ue  n’était  l’épée  romaine,  llien  que  les  Gau- 
lois conmissenl  l’acier,  ces  épées  étaient  mal  trempées,  puisqu’elles 
se  courbaient  en  combattant,  et  que  les  guerriers  les  redressaient 
avec  le  pied.  (Juanl  à l’épée  des  Francs,  ou  scramasaxe , c’était  une 
arme  courte,  lourde,  à un  seul  tranchant,  et  dont  le  dos  était  babi- 


tuellement  cannelé,  llien  n’indi({ue  (pie  les  Francs,  au  moment  de 
leur  arrivée  dans  les  Gaules,  lissent  usage  d’épées  longues  à deux 
tranchants.  Cependant  les  tombes  mérovingiennes  en  laissent  voir 
(pielques-imes  dont  la  lame  atteint  60  à 70  centimètres  de  longueur; 
mais  cette  arme  me  semble  n’avoir  été  portée  que  par  les  chefs.  Le 
scramasaxe  était  l’ai’ine  balntuelle  du  soldat  franc,  avec  la  framée^ 
javeline  à long  fer,  et  la  francmjuo,  hache  à court  manche  (voyez 
Hache).  Mais  le  scramasaxe  était  })lnl(M  un  long  couteau  qu’une  épée, 
et  resta  jusqu’au  xiv'"  siècle  l’arme  des  coulilliers,  soit  que  la  lame 
fût  garnie  d'une  simple  poignée  d’os  ou  de  bois,  soit  qu’elle  fût 
emmanchée  au  bout  d’un  bois  de  1 mètre  50  centimètres  de  lon- 
gueur environ.  Nous  avons  vu  extraire  de  lombes  dalant  évideni- 
nienl  de  l’éjioque  mérovingienne,  quebiues-unes  de  ces  lames  lon- 
gues (pd  peuvent  être  rangées  jiarmi  les  épcVs. 
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Les  fouilles  pratiquées  à Loiidinières  ‘ et  dans  la  foret  de  Com- 
piègne  en  ont  mis  au  jour  un  très-petit  nombre,  mais  bien  caracté- 
risées (fig,  2).  La  poignée  de  ces  épées  est  garnie  d’os,  ou  même  de 


bronze.  La  garde  est  pai'lbis  oi‘né('  d’argent.  Les  fragments  de  foiir- 
reanx  montrent  deux  ais  très-minces,  de  bois,  garnis  d’oiies  et  de 
frettes  de  ])ronze,  avec  bielle  ])onr  atta(dier  l’arme  au  ceinturon. 

‘ Arrondissement  de  Nenfcliâlel  (Seine-lnféi  ieiire).  Voyez  la  Norinaritlie  souierrnine^ 
par  M.  l’abbé  Cochet,  cbap.  xvii. 
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En  A,  esl  donnée  la  section  de  la  lame  et  d’un  fourreau,  figui’é 
en  B.  Cette  façon  de  fourreau  se  retrouve  dans  des  tombes  d’une 
époque  beaucoup  plus  reculée,  attribuées  à des  guerriers  gaulois  K 

Il  paraîtrait  que  les  Gaulois  établis  au  nord  de  l’Italie  portaient 
aussi  le  parazonium,  car  on  ne  saurait  donner  un  autre  nom  à 
l’arme  que  représente  la  ligure  3,  et  qui  a été  trouvée  dans  une 
tombe  gallo-italique  })rèsde  Sesto-Calende,  en  18(57-.  Cette  arme  de 
main  est  entièremeni  de  fer,  lame  et  poignée,  (luant  au  fourreau  A, 
il  est  fabriqué  de  feuilles  de  bronze  très-minces,  orlées  et  rivées. 
Cette  lombe  renfermait  deux  cnémides  ou  jambières  de  bronze,  et 
un  casque  Immbé  à bord  saillant  et  égal,  de  bronze  aussi;  le  tout 
li*ès-mince  ; un  long  fei*  de  javelot  et  une  pointe  de  llèclie  de  fer. 

L’épée  provenant  de  la  tombe  de  Cliildéric  et  que  reproduit  ta 
ligure  /i,  est  cependant  d’une  dimension  très-médiocre  : sa  lame 
n’avait  guère  que  /|8  centimètres,  si  toutefois  le  fourreau  actuel, 
dont  les  ornements  seuls  sont  anciens,  a été  reproduit  suivant  la  lon- 
gneur  primitive,  ce  qui  i)eut  faire  l’objet  d’un  doute.  Les  frettes  de 
ce  fourreau  sont  d’or,  sertissant  de  petites  lames  de  verre  purpu- 
rin posées  sur  un  paillon  d’or.  La  poignée  de  bois  est  revêtue 
d’une  mince  lame  d’or,  maintenue  par  quatre  vergettes  d’or.  Le 
pommeau,  qui  a été  brisé  et  dont  il  ne  reste  plus  que  le  fragment  A, 
formait  béquille.  En  B,  est  tracée  la  plaque  du  bout  du  fourreau.  Ces 
détails  sont  présentés  moitié  de  l’exécution  L Mais  cette  arme  de, 
luxe  ne  peut  donner  qu’un  renseignement  très-vague  sur  la  forme 
des  épées  adoptée  par  les  grands  personnages  de  l’époque  mérovin- 
gienne, d’anlant  que  la  lame  n’existe  plus.  Il  en  est  aulremenl  si 
l’on  enire  dans  la  période  carlovingienne. 

La  mosaïque  qui  représentait  Charlemagne  dans  la  tribune  de 
l’ancienne  église  de  Sainte-Snsanne  à Borne,  bâtie  vers  l’année  797, 
donnait  à ce  prince  une  longue  épée  ^ 

Les  vignetles  des  manuscrits  des  viiE  el  ix**  siècles  monirent 
liabiluellement  les  bauls  personnages  armés  de  longues  épées. 
M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  possédait,  dans  sa  bellecollecl  ion  d’armes 
dn  moyen  âge,  une  admirable  épée  de  l’époque  carlovingienne  que 

‘ Les  fouilles  d’Alesia  ont  fait  découvrir  quelques-uns  de  ces  fourreaux;  d’aidres, 
analogues,  ont  été  découverts  dans  les  habitations  lacustres  du  lac  de  Bienne. 

“ Musée  archéol.  de  l’Académie  de  Milan. 

^ Musée  du  Louvre. 

* ^oyez,  dans  VHist.  dos  arts  et  industr.  au  moyen  àye,  la  description  que  M.  Labarte 
donne  de  cette  épée  (tome  1,  p.  '-xM  et  sniv.). 

^ \ oyez  Ciampini,  Vetera  UKmuumnfa , secunda  pars,  cap.  xxiv. 
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reproduit  la  figure  5.  Cette  épée,  d’une  longueur  de  90  eentimètres, 
compris  la  poignée,  est  d’une  excellente  fabrication,  La  lame  porte 


une  cannelure  dans  tonie  sa  longueur,  ainsi  que  l’indique  la  sec- 
tion A,  laile  pi'ès  du  talon.  L(‘  pommeau  et  la  garde  de  la  poigné» 
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sont  plaqués  d’argenl.  En  B,  est  figurée,  grandeur  d’exécution,  cette 
garde  par-dessus,  E étant  la  soie.  Les  feuilles  d’argent  sont  striées 
el  sur  les  stries  étaient  gravés  une  inscription  à la  partie  du  dessus 
et  des  enroulements  aux  cotés.  La  soie  était  gaiaiie  de  bois  avec  lil 
d’argenl. 


Les  fourreaux  de  ces  épées  sont  ligurés,  sui*  les  vignettes  des 
manuscrits  de  cetle  époque,  avec  des  bandeleltes  de  peau  ou  d’élofle 
s’entrecroisant  et  cet  usage  paraît  s’élre  prolongé  jusqu’au  xiif 
siècle.  On  observera  que  cette  lame  n’est  pas  retaillée^  c’est-à-dire 
ne  possède  pas  une  pointe  formant  un  triangle  plus  ou  moins  aigu. 
I.es  tranchants  suivent  deux  lignes  droites  se  rapprochant  et  ter- 
minées par  un  arrondi. 

Eette  disposition,  particulière  aux  lames  d’épée  de  l’époque  carlo- 
vingienne  au  xiE  siècle,  indique  qu’on  ne  se  servait  de  cette  arme 
(pie  de  taille.  On  la  voit  reproduite  sur  les  broderies  de  la  tapis.'^erie 
d(‘  Baveux  (lig.  (>).  La  forme  des  épées  sur  ce  pi'écieux  monument 


(‘st  exaclenienl  celle  de  rai  tne  (jue  nous  venons  de  donner.  Le  per- 
sonnage A porte  l’épée  au  Iburrean  ; mais  en  B les  épées  sont  nues 
et  leur  pointe  est  arrondie.  Quant  aux  poignées,  elles  ne  ditïèrent 
pas  de  celles  présentées  figure  5.  Il  paiviîlrait  que  ces  épées  étaient 
suspendues  au  ceinlnron  C à l’aide  d’une  bielle  disposée  comme 
celle  de  la  ligure  2. 

L’épée  étant  l’arme  noble  dès  l’époque  carlovingieime,  on  atla- 
cbait  une  grande  importance  à sa  fabrication.  On  donnait  des  noms 
à ces  armes,  et  quelques-unes  ayant  ap[)arlenu  à des  héros  élaieni 
considérées  comme  fées. 

Dans  la  Chanson  de  Roland  on  lit  (‘es  vers  : 

« Ü csL  vostre  espée  ki  Halteciere  ad  iiuni  ? 

((  D’ur  est  li  helz  e de  cristal  H punz  •.  » 

« Oliver  sent  que  à mort  est  férut, 

((  Tient  Halteciere  dont  li  acer  fut  bruns  » 

Lt  quand  Boland  mourant  vent  briser  son  épée,  alin  ({u’elle  ik' 
lombe  pas  aux  mains  des  Sarrasins,  il  frappe  vainement  la  lame  sni‘ 
les  pierres,  l’acier  ne  s’ébrècbe  même  pas.  L’esl  un  des  plus  beaux 
passages  dn  poème  : 


((  Hollans  l'eril  el  j)errmi  de  sardonie  ; 

((  Cruist  li  acer,  ne  briset  ne  n’esgrunie. 

« (juant  il  ço  vit  (pie  n’en  pont  mie  freindre, 

« A sei-meisme  la  cumencet  à pleindre  : 

« — E ! Üurendal,  cimi  es  bele  e clere  c blanche  ! 
« Cuntre  soleill  si  luises  e retlambes  ! 

((  Caries  esteit  es  vais  de  Moriane 

((  Quant  Deus  del  cel  li  mandat  par  sun  angle 

((  Qu’il  te  dunast  à un  conte  cataigne. 

« Dune  la  me  ceinst  li  gentilz  reis,  li  magnes  ; 

« Jo  l’en  cunquis  Namon  e Dretaigne, 

« Si  l’en  cunquis  e le  Peitou  e le  Maine; 

« .)o  l’en  cunquis  ÎSormendie  la  iVanebe, 

« Si  l’en  cunquis  Provence  et  Equitaigue 
« E Lumbardie  e trestute  Piormaine  ; 

« Jo  l’en  cumpiis  lîaiver  e tute  Flandres 
« E Burguiguc  et  trestute  Puillanie, 

« Costentiimoblc,  dunt  il  ont  la  fiance, 

« E en  Saisonie  tait-il  ço  qu’il  demandet  ; 

« Jo  l’en  cnn([uis  e Escoce,  Guales,  Isbuule 


^ Chdasoa  de  Roland^  str.  eiv. 
2 /b<V/. , str.  cxLiv. 
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« E Eiigleterre  que  il  teneit  sa  cambre  ; 

« Cunqiiis  l’en  ai  païs  e teres  toutes 
« Que  Caries  tient,  ki  ad  la  barbe  blanche. 

« Pur  ceste  espée  ai  dulor  e pesance, 

((  Mielz  voeill  niorir  qu’entre  paiens  reinaigne. 

« Deus  pore,  n’en  laiseit  hunir  France!  » 

De  nouveau  le  héros  frappe  sur  la  pierre,  dont  il  délaelie  1111 
grand  nioi’ceau  : 


((  L’espée  cruist,  ne  IVuisset  ne  ne  brise, 

{(  Cuntre  ciel  ainuiit  est  resortie.  » 

(Juand  Dolaiid  voit  qu’il  ne  peut  briser  eetle  éjiée,  doueeinenl 
se  dit-il  à lui-nièine  : « Aliî  Durendal,  eonnne  tues  belle  et  sainte. 
En  ton  pomnieau  as-lu  assez  de  reliques?...  une  dent  de  saint 
Pierre,  du  sang  de  saint  Basile,  des  cbeveiix  de  ruonseigneur  saint 
Denis,  et  aussi  du  vêtement  de  la  vierge  Marie.  11  n’est  pas  juste 
(pie  les  [laïens  te  prennent.  Tu  dois  ap})artenir  à des  ebrétiens  ; 
tomberais-tu  entre  les  mains  d’un  làebe!  Avec  toi  j’ai  conquis  bien 
des  jirovinees  que  possède  Charles  à la  barbe  lleurie.  Par  toi  l’em- 
pereiir  est  grand  et  riebe.  » Sentant  la  mort  venii’,  Roland  se  couche 
sous  un  pin,  et  sur  son  cor})s  il  dépose  l’épée  et  l’olifant,  tournant 
la  tète  du  côté  de  rennemi. 

Le  baron  (/arlovingien  s’adresse  à son  épé(‘  comme  les  héros  de 
V Iliade  s’adressent  à leurs  chevaux.  L’épée  est  un  compagnon  bdèle, 
aimé.  Impuissant  à s’en  servir,  le  guerrier  ne  veut  pas  qu’elle  soit 
déshonorée  par  la  main  d’un  ennemi  ou  d’un  lâche. 

Ces  allocutions  à Lépéc  sont  fréquentes  dans  les  poinnes  des  xiP 
et  xiiP  siècles.  Quand  Ogier  le  Danois  a reconquis  ses  aunes  qui  lui 
avaient  été  volées  : 


« 11  rcganhi  suu  buii  luiubcrc  doblicr, 

((  Sa  boue  scie  cl  aiisdeus  cstriés, 

« C-ortaiii  * s’ espée  ((i  midi  lisl  à prisier  : 

((  — Brans  ! dist  li  diix,  mull  vos  doi  avoir  cliier. 
« Sus  mainl  païen  vos  ai  fait  essaier, 

« En  mainte  coite  m’avés  eu  mestier. 

« Trait  le  du  fuerre,  niult  le  vi  flambicr, 

« Or  jura  Deu  qi  tôt  a à jugier  ; 

« — Senpres  au  vesi)re,  (juant  il  iert  anuili(', 

« M’en  istrai  fors  au  tref  Kallon  lancbier; 


• Le  nom  donné  à son  épée. 
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« Se  m’i  assallent  serjaiit  et  csquier, 

« Esproverai  se  m’i  ares  mestier. 

« Dreche  l’amont,  sus  un  peron  le  fiert, 

« Ne  le  vit  fraindre,  esgriner  ne  ploier  ; 

« Mais  du  peron  fist  trenchier  un  quartier. 

« — Brans,  dist  li  dus,  si  m’ait  saint  Richier, 

« Or  ne  quid  mie  qu’il  ait  millor  sous  ciel. 

« Il  l’a  ben  terse  el  fuerre  l’embatié  2.  » 

Le  pommeau  de  l’épée  renlérmail  ordinairement  des  reliques  i 
aussi  jurait-on  sur  le  pommeau  et  non  sur  la  croix  lormée  par  les 
quillons,  ainsi  que  quelques  personnes  l’ont  supposé  : 


{(  Car  l’empereres  list  Joiouse  ^ aporter, 

« Ce  est  l’espée  où  moult  se  pot  fier. 

« Enz  el  poing  d’or  avoit  eiisaielé 
« Bonnes  reliques  dou  cors  saint  Honoré, 

« Dou  bras  saint  Jorge,  qui  moult  fait  à louer, 

« Et  des  chevox  Nostre-Dame  a planté  » 

(jaydon  possède  l’épée  d’Olivier,  llauteclère  ; et  quand  il  a vaincu 
Thiébault  : 


((  S’espée  dresce  contremoiit  demanois, 

« De  toutes  pars  vit  les  coutiaus  adrois  : 

« — Hé  ! bonne  espée,  quel  coutel  ai  en  toi  ! 

« Bien  soit  de  l’arme  cui  tu  fus  devant  moi, 

« C’est  d’Olivier,  le  chevalier  cortois  ! ^ » 

Des  inscriptions  étaient  damasquinées  en  or  ou  en  argent,  soit  sur 
la  lame,  soit  sur  la  garde  : 

« .1.  Sarrasins  cuida  Huon  gaber; 

« A son  escrin  est  maintenant  alés, 

« Si  en  a trait  fors  .1.  branc  d’aebier  letré, 

« Vint  à Huon,  et  se  li  a donné  : 

« — Vasal,  dist  il,  cestui  me  porterés  ; 

« Je  l’ai  maint  jor  eu  mon  escrin  gardé. 

« Hues  le  prent,  du  fuerre  l’a  geté 


1 « Essuyée.  » 

2 Ogicr  rArdenois,  vers  8533  et  suiv.  (xiii*^  siècle). 
Joiouse,  Joyeuse,  nom  de  l’épée  de  Charlemagne, 

* GaydoHy  vers  1305  et  suiv.  (xiii^  siècle). 

•'»  Ibid.,  vers  1810  et  suiv. 

^ « Le  tire  du  fourreau,  » 
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« De  l’iiiie  part  se  trait  lés  .1,  piler. 

((  Ce  (list  le  letre  qui  fu  el  branc  letré 
« Cbi’ele  fu  suer  Durendal  au  puing  cler  ; 

« Galaiis  les  fist,  .II.  ans  niist  à l’ouvrer, 

« .X.  fois  les  fist  en  fin  achier  couler  *.  » 

11  est  lait  plusieurs  fois  mention  de  ce  Galant  et  d’autres  fabri- 
cants célèbres  d’épées.  Dans  le  roman  de  Fierabras,  l’auteur  cite  la 
plupart  de  ces  épées  historiques,  ainsi  que  les  noms  de  ceux  qui  les 
avaient  faites.  Ce  passage  est  assez  curieux  pour  que  nous  le  don- 
nions ici  en  entier  : 

« Fierabras  d’Alixandre  fut  moult  de  grant  fierté  : 

« Il  a çainte  l’espée  au  senestre  costé, 

« Puis  a pendu  Bautisine  à l’archon  noielé, 

« Et  d’autre  part  Garbain  au  puing  d’or  esinerc. 

« De  cens  qui  les  Ibrgierent  vous  dirai  vérité, 

« (air  il  furent  .111.  frere  tout  d’un  pere  engerré. 

« Galans  en  fu  li  uns,  ce  dist  l’auctorité  ; 

« Munilicans  fu  l’autres,  sans  point  de  fausité  ; 

« Aurisas  fu  li  tiers,  ce  dit  on  par  verté. 

((  Ceul.x  firent  .IX.  espées  dont  on  a moult  parlé. 

((  Aurisas  lit  Kaplesme  au  iiuing  d’or  esmeré, 

((  Et  Plorance  et  Garbain,  dont  li  branc  sont  tempré  ; 

((  .XII.  ans  i mist  anchois  que  fuisent  esmeré. 

« Et  Munilicans  fist  Durendal  au  puing  cler, 

« Musagine  et  Gourtain,  ki  sont  de  grant  bonté, 

« Dont  Ogiers  li  Danois  en  a maint  coup  donné. 

« Et  Galans  fist  Floberge  à l’acier  atempré, 

« Hauteclere  et  Joiouse,  où  moul  ot  digneté  : 

« Cele  tint  Ivarlemaines  longuement  en  certé  2.  » 

((  Li  rois  çainst  l’espée  fort  et  dure. 

« D’or  fu  li  pons  et  toute  la  bendure 
« Et  fu  forgié  en  une  combe  ^ oscure. 

« Galans  la  fist  qui  toute  i mist  sa  cure. 

« Fors  Durendal  qui  fu  li  esliture  ^ 

« De  toutes  autres  fu  eslite  la  pure  » 

Ces  cilalioiis  ne  prouvent  autre  chose  (pu'  rinqiorlaiice  allachée 
piuidaut  les  xii'"  cl  xiiC  siècles  à la  valeur  de  l’épée.  C’est  beaucoiq» 


‘ Uuon  de  Bordeaux  y vers  7558  et  suiv.  (xiii*^  siècle). 
- Fierabras,  vers  638  el  suiv.  (xili«  siècle). 

^ Le  iioinmeau  et  la  poignée. 

^ « En  une  caverne.  » 

^ « Préféi'able.  » 

^ liaoid  de  Cambrai,  ch.  XX. 
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(l’avoir  ronfianro  on  l’arme  dont  on  se  sert,  et  la  superstition  aidait 
encore  à cette  confiance.  On  croyait  en  la  vertu  de  certaines  éjiées, 
et  nous  voyons  au  xv®  siècle  Jeanne  Darc  demander  la  permission 
d’aller  quérir  une  certaine  épée  qu’elle  désigne  : « Geste  dite  Pu- 
ce celle,  après  qu’elle  ouït  été  examinée,  requist  au  roy  qu’il  luv 
((  ploust  bailler  F un  de  ses  armeiuâers  pour  aller  à Saincte  Ivathc- 
« rine  de  Fierbois  quérir  une  espée  qui  estoit  en  certain  lieu  de 
((  l’église,  venue  pai*  la  grâce  de  Dieu  et  en  laquelle  avoit  emprainte 
c(  de  cbaque  costé  cinq  croix,  laquelle  (diose  luy  fut  adeordée,  en 
« luy  demandant  par  le  roy  se  elle  avoit  oneques  esté  au  dit  lieu, 
((  comment  elle  savoit  la  dite  espée  estre  telle,  et  comment  elle  y 
« avoit  esté  apportée.  A quoy  respondit  que  onequez  n’avoit  esté 
« ni  entré  en  l’église  de  dite  Saincte  Katherine,  mais  bien  S(\avoil  qu(‘ 
((  icelle  espée  y estoit  entre  plusieurs  vieilles  ferrailles,  comme  elle 
« le  sçavoit  par  révélacion  divine,  et  que  par  le  moien  d’icelle  es])ée 
((  devoit  expeller  les  (Minemis  du  royaulme  de  Fiance,  el  mener  le 
((  roy  enoindre  et  couronner  en  la  ville  de  Piains*.  » 

L’épée  est  donc  l’arme  par  (^xcellenc(‘  de  la  noblesse,  de  riioimm* 
de  guerre.  Ne  faut-il  pas  être  surpris  si  l’on  apportait  les  plus  grands 
soins  à sa  üibrication. 

Voici  une  de  ces  belles  épées  de  la  seconde  moitié  du  xiF  siècb' 
(fig.  7*).  Comme  dans  les  derniers  (Exemples  donnés,  la  pointe  est 
arrondie  : c’(‘st  une  arme  de  taille.  La  lame,  allégée  par  une  canne- 
lure centrale,  est  très-large  au  talon  ÇS centimètres:  voy.  la  section  A). 
Les  quillons  de  fer  se  dévelop[)ent  et  le  pommeau  est  en  forme  d(‘ 
disque,  ainsi  que  le  fait  voir  le  profil  D.  La  soie  est  garnie  de  bois, 
avec  un  fil  d’argent  en  s|)iral(‘  et  Irès-délicates  frettes  perlées.  C’est 
une  belle  arme,  lourde,  mais  bien  en  main;  on  observera  la  ladle 
(murbe  des  tranchants.  Nous  jirésentons  un  fourreau  de  la  meme 
époque  copié  sur  des  pierr(‘s  tombales. 

\a  figure  8 monli’e  encore  une  de  ces  belles  armes  de  la  lin  du 
xtF  sièvle^  franr-aise.  La  lame  est  composée  d’un  acier  excellent  el 
d’une  dureté  peu  commune.  La  sole,  é|)aisse  et  longue,  de  fer, 
était  garnie  de  [leau  ou  de  iil.  Fn  II,  est  donnée  la  section  de  la 
lame  sur  cc/,  et  en  A sur  La  large  cannelure  longitudinale  S(‘ 
perd  vers  les  d(Mix  tiers  de  la  lame,  ipii  s’élargit  un  piui  au  talon, 
de  manière  à donner  une  légère  concavité  aux  Irancliants  sur  c(' 

‘ Jean  Chartier,  Chron.  de  Charles  ]7/,i>uhl.  par  M.  Vallet  de  Viriville,  t.  p.  09. 

2 De  l’ancien  musée  de  Dierrefonds. 

3 Musée  d’artillerie  de  Paris.  Ce  pommeau  actuel  de  celte  épée,  fait  de  laiton,  date 
de  la  fin  du  siècle.  Nous  avons  mis  à la  place  un  pommeau  de  l’f'-porpie  de  la  lame. 
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point;  caractère  particulier  aux  épées  à dater  de  la  fin  du  xii' 


siècle  jusqu’au  xiv%  La  poignée  est  assez  longue  pour  permettre 
de  se  servir  de  l’arme  des  deux  mains. 
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modifie  guère,  mais  les  quillons  eommenceni  à se  courber  vers  la 
lame.  Les  pommeaux  sont  en  forme  de  disque  le  plus  souvent;  on 
en  voit  cependant  représentés  en  façon  de  vase  trapu,  dans  lesquels 
on  enfermait  des  reliques.  C’est  ainsi  qu’est  figuré  le  pommeau  de 
l’épée  de  la  belle  statue  du  saint  Ceorge  du  portail  sud  de  Xolre- 
Dame  de  Chartres  (fig.  t)  ‘).  La  jioignée  de  cette  épée  est  garnie  d’un 


I reillis  de  bandelettes  de  cuir,  afin  de  liien  tenir  dans  la  main.  Les 
quillons  sont  légèrement  renversés  vers  la  lame,  et  le  fourreau  est 
garni  d’une  cbapeavec  bord  de  peau  qui  recouvre  bien  la  garde,  dis- 
position (pi’on  trouve  adoptée  pour  toutes  les  épées  de  cette  époque. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  xiif  siècle,  il  est  deux  genres 
d’épées,  les  épées  à lames  légères,  cannelées,  et  les  é])ées  à lames 
lourdes  et  à seclion  quadrangulaire.  Les  premières  servaient  d(‘ 
faille  et  les  secondes  d’estoc.  Aussi  les  bommes  d’armes  (m  por- 
taienl-ils  souvent  deux  : la  première,  très-longue,  était  altacbée 
à l’arçon  de  la  selle,  (M  ta  seconde,  plus  courte,  au  baudrier,  pour 
combattre  à pied. 

11  n’est  pas  bien  certain  que  l’épée  légère  et  longue  possédât  un 
foun*eau.  Il  se  pourrait  que  ('es  armes  fussent  simplement  passées 
dans  un  jeu  de  courroies.  11  est  un  texte  de  Joinville,  à ce  pro- 
pos, qu’il  est  bon  de  citer  : 


* Cetto  statue  (tate  de  1250  environ. 
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(.(  Je  et  mi  elievalier  acordames  que  nous  irieiis  sus  eouiTe  à plu- 
c(  sours  ïiirs  qui  chargoient  loin*  haniois  à main  senesti*e  en  tour 
(,(  üst,  et  tour  courûmes  sus.  Endemenlres  que  nous  les  cliaciens 
« })anni  l’ost,  je  resgardai  un  Sarrazin  qui  montoit  sur  son  cheval  : 
« unz  siens  chevaliers  li  tenoit  le  Irain.  Là  où  il  tenoit  ses  deux 
« mains  à la  selle  pour  monter,  je  li  donnai  de  mon  glaive  * par 
« desous  les  esseles  et  le  getai  mort  ; et,  quant  ses  chevaliers  vit 
« ce,  il  lessa  son  signour  et  son  cheval,  et  rn’apoia,  au  passer  que 
((  je  hs,  de  son  glaive  entre  les  dons  espaules,  et  me  coucha  sur  le 
« col  de  mon  cheval,  et  me  tint  si  })ressei  (pie  je  ne  pouoie  traire 
cc  m’espée  (pie  j’avoie  ceinte;  si  me  convint  traire  Tespée  (jiii  estoit 
((  à mon  cheval;  et  quant  il  vit  que  j’oz  m’espée  traite,  se  tira  son 
((  glaive  à li  et  me  lessa  » 

Ce  passage  ne  laisse  aucun  doute  sur  l’usage  des  deux  (3pées  en 
campagne.  Le  récit  du  sénéchal  de  Champagne  est  (rime  clarté  sai- 
sissante. Etant  poussé  par  le  bois  du  Sarrasin  sur  rar(;on  de  la  selle, 
le  visage  sur  la  crinière  du  cheval,  il  ne  peut  làire  usage  de  l’épée 
qui  était  suspendue  à son  liane  gauche,  mais  peut  lii’ci*  le  branc 
attaché  à l’air  on  de  devant  de  la  selle. 

I.a  ligure  10  })résente  deux  de  ces  épées  d’airon,  honnes  pour 
escrimer  à cheval,  de  taille.  Elles  sont  longues  et  les  lames  sont 
l(3gères.  Celle  C,  que  jiossède  le  musée  d’artillerie  de  Paris,  est  Tort 
bonne.  Sa  lame  est  allégée  par  deux  (‘annelures  qui  n’atleignenl  pas 
la  moitié  de  sa  longueur  (voyez  la  section  de  cetle  lame  près  du 
talon,  en  xV).Le  pommeau  est  épais,  lourd,  alin  de  làire  contre-poids. 
Celte  arme  est  làcile  à manier  et  bien  en  main.  L’éjiée  I),  dont 
la  lame  est  exactement  de  la  même  longueur,  est  plus  légère  en- 
core que  n’est  la  précédente.  La  lame  n’est  allégée  que  par  une 
seule  cannelur(3  (voyez  en  11  la  section  de  cetle  alemelle  près  dn 
talon).  Le  pommeau,  en  Ibrine  de  lentille,  est  bien  pondéré  avec 
la  lameL 

La  ligure  11  montre  une  é})ée  d’estoc  plus  courte  (pie  ne  sont 
les  [)récéd(mtes  (‘t  dont  ralemelle,  Irès-rorle  au  talon  (voyez  la  sec- 
tion 1)),  est  diminuée  jusque  près  de  la  jiointe,  ipii  est  r(‘laillée  (d 
aiguë.  Si  l’on  se  servait,  au  besoin,  de  celte  aime  à cheval,  lorsqu’on 
ne  [louvait  plus  làire  usage  d(3  la  lanc(‘,  elle  était  surtout  (leslinc(‘ 


* Lance. 

2 Histoire  de  saint  Louis  par  le  sire  de  Joinville^  publ.  parM.X.  deWailly,  p.  78. 

3 (3elte  belle  éiiéc  faisait  partie  de  la  collectiuii  de  M.pe  comte  de  ÎS'icuwcrkerke. 

^ rroveiiaiit  de  la  même  collection  ; ces  trois  cpccs  datent  de  la  fin  du  xiii*^  siècle. 
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(le  taille  assez  lourds  })Oür  se  faire  sentir  à travei’s  les  mailles 
et  briser  les  bras  ou  l’épaule,  et  des  coups  droits  très-dangereux 
(voy.  Armure,  lig-.  35,  et  Écu,  lig.  15). 


V'  \. 


Cependant,  à la  lin  du  xiii"  siècle,  les  poignées  de  ces  é])écs 
lourdes  n’étaient  laites  (pie  t)our  une  niain,  landis  (|u’au  xiv*"  siècle 
on  combattait  à pied,  à deux  mains;  les  i)oignées  étaient  donc  t)lus 
longues. 


V.  — Mi 
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J.a  ligure  11  donne  en  A le  Ibiirreau  usité  à celte  époitue  et  en 
(1  une  des  frettes  de  métal  de  ee  fouiTeau,  composé  d’ais  de  bois 
recouverts  de  peau  ou  d’étoffe  de  soie.  En  c/,  on  voit  le  recouvrement 
de  peau  qui  empêchait  riiumidité  de  pénétrer  dans  le  fourreau. 

Au  commencement  du  xiv®  siècle,  les  épées  à lames  cannelées  sont 
fort  rares.  Ce  sont  surtout  des  armes  d’estoc.  Et  en  effet  on  com- 
mençait alors  à })orter  des  plates,  spallières,  arrière-bras,  cubi- 
tièi’es,  ailettes,  avant-bras,  cuissots  et  genouillères.  Les  longues 
éj)ées  de  taille,  légères,  ne  pouvaient  rien  sur  ces  pièces  d’armure; 
on  paraît  avoir  renoncé  à leur  usage  sous  Philippe  le  bel,  et  les 
lionnnes  d’armes  ne  portent-ils  que  des  épées  dont  les  alenielles 
sont  à section  quadrangulaire,  sans  cannelures. 

L’ai’ine  que  nous  donnons  ici  (fig.  1*2  -)  date  du  commencement 
du  XIV®  siècle.  La  section  de  la  lame  près  du  talon  est  tracée  en  B. 
Les  tranchants  sont  droits  jusqu’à  la  pointe,  qui  est  faite  en  façon 
de  carrelet.  La  soie  est  large,  forte,  et  était  simplement  entourée  de 
lil  ou  de  peau  collée.  Le  pommeau  est  finement  forgé,  avec  petit 
(‘videment  circulaire  au  centre,  sertissant  jiarfois  un  chaton  sous 
lequel  était  déposé  un  fragment  de  relique.  En  D,  est  figuré  ce 
pommeau,  aux  deux  tiers  de  l’exécution,  et  en  E la  garde  au  centre. 
En  L,  est  la  section  du  fourreau,  avec  l’épaisseur  des  frettes  L 

Lorsque  deux  troupes  de  gens  d’armes  avaient  fourni  une  charge 
à la  lance,  il  arrivait  que  beaucoup  de  chevaux  étaient  renversés 
par  le  choc.  Alors  les  lionnnes  d’armes  qui  pouvaient  se  dégager 
inetlaient  l’é[>ée  à la  nmin  et  combattaient  à jiied. 

Il  est  souvent  question  de  ce  genre  de  combat  dans  les  romans 
du  XI 11®  siècle  : 

« Dont  ii’i  ül  j)lus,  mes  cliascuiis  lot 
« C-hevalz  aler  ; si  s’entreviennent 
c(  Es  esciiz;  des  lances  qu’ils  tieiieiit 
((  Se  vont  ferir  de  fier  csles 
((  Si  (ju’il  eu  l'ont  froissicr  les  es 
« Des  cscuz  encontre  leur  i»iz, 

« Et  (in’il  ont  jiar  force  guerinz 
« Les  frains,  car  les  lances  sont  l'ortz  : 

« Et  il  qui  de  si  grant  eflbrtz 
((  Enrenl  et  si  fort  s’entrevont, 

« Ou’il  abatent  tout  en  .1.  mont, 

‘ Statue  tombale,  musée  de  Toulouse  (seconde  moitié  du  Xin°  siècle). 

- De  la  collect.  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke. 

* Ce  fourreau  est  pris  sur  une  gravure  tombale  de  celte  époque. 
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« Chevalz  et  chevaliers  ensemble  ; 

« Mes  tost  refurent,  ce  me  semble, 

« Li  chevalier  en  piez  sailli  ; 

« Et  si  se  sont  entrasailli 
((  As  espées  tout  de  rechief; 

« Chascuns  ot  bien  covert  le  cbief  ; 

((  Si  s’entrevienent  au  devant  *.  » 

« ....  En  piez  revienent  ; 

« Les  escuz  qui  mult  leur  avienent 
« Metent  avant  ; espées  traites 
« S’entrevont  et  gietent  retraites 
« Sourmontées  et  entredeus, 

« Que  nuis  ne  peüst  entr’ex  dons 
« Veoir  fors  les  espées  nues 
« Qui  vont  et  vienent  ; esmolues 
« Sont  les  espées  et  trenchans, 

((  Et  il  lièrent  uns  cox  si  grans 
((  Que  trestouz  as  premerains  cox 
« Font  des  hyaumes  voler  les  clox, 

« Si  qu’il  descerclent  et  preçoient  ; 

« Les  hauberes  que  par  forz  tenoient 
« Ne  valent  rien,  tôt  sont  desront  » 

Du  jour  où  les  armures  furent  plus  solides  et  composées  en  partie 
de  plates,  il  fallut  donner  aux  épées  plus  de  poids,  à la  lame  plus 
de  force,  et  escrimer  d’estoc  plutôt  que  de  taille  ; de  là  ces  épées 
à section  quadrangulaire  et  à pointe  très-solide.  Même  en  escrimant 
de  taille,  ces  épées,  véritables  barres  de  fer,  faussaient  les  heaumes, 
les  ailettes  ou  spallières. 

La  ligure  13  ^ montre  deux  chevaliers  combattant  à pied  avec  ces 
épées  courtes,  à poignées  assez  longues  pour  être  saisies  des  deux 
mains  ; l’im  assène  un  coup  de  taille  à son  adversaire,  qui  répond  par 
un  coup  d’estoc. 

Dans  les  combats  singuliers,  on  fichait  des  épées  en  terre  ou  des 
guisarmes  et  vouges,  pour  déterminer  le  champ  dans  lequel  les 
hommes  d’armes  devaient  (‘omhatire.  Ils  ne  devaient  pas  franchir 
ces  limites,  sous  peine  de  déshouneur. 

Dans  le  Roinan  de  Hugues  Capet,  qui  dale  du  xiv'"  siècle,  il  est 
.souvent  question  de  ces  épées  à deux  mains  : 

« A (-liami)ingnois  fery  sur  le  heauhne  réoii 
((  D’nn  espée  à .II.  main?,  s’avoit  le  taillant  bon 

‘ Mémuffis  de  Porlcsguoz,  par  Raoul  de  Honrdenc,  pnbl.  par  M.  Michelant,  p.  30. 

2 Ibid.,  p.  191. 

^ Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Tristae  et  Yseult  (xtv°  siècle). 

^ Vers  682  et  sniv. 
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a A l’entrez  à la  porte  fu  à baillez  tout  drois, 

« De  l’espée  à .II.  mains  feroit  les  cos  si  rois 
« Qu’il  n’ataii>noit  nul  homme  qu’il  ne  soit  mort  tout  frois  » 


En  1300,  les  Français  se  servaient  d’épées  relativement  courtes, 
ainsi  que  le  constate  Gnillainne  (îniart  : 


« Les  roides  lances  esmiôes 
((  Et  par  pièces  à terre  mises, 

« Espées  viennent  ans  servises 
« Qui  sont  de  diverse  semblance  ; 

<(  Mes  François  qui  d’accoustumanci^ 

« Les  ont  courtes,  assez  légieres, 

((  Gietent  ans  Flaniens  vers  les  cbieres, 

« Et  frapent  maintes  fois  sur  teles, 

((  On  l’en  les  met  jusqu’aiis  cerveles  3.  » 

Froissai’!  rapporte  qu’au  conihal  des  trente  llretnns  contre  trente 

‘ Vers  895. 

2 Vers  982  et  suiv. 

3 Brmicho  des  royaux  ligna fjes^  vers  6284  et  suiv.  (1360). 


— 382  — 


[ ÉPÉE  ] 

Anglais,  en  1351,  il  y eut  une  première  mêlée  suivie  d’un  repos, 
rar  tous  étaient  hors  d’haleine. 

« Quand  ils  furent  ainsi  rafraischis,  le  premier  qui  se  releva  fil 
« signe  et  rappela  les  autres.  Si  recommença  la  bataille  si  forte 
((  comme  en  devant,  et  dura  moult  longuement  : et  avoient  courtes 
« espées  de  Bordeaux  roides  et  aiguës,  et  épieux,  et  dagues,  et  les 
((  aucuns  haclies;  et  s’en  donnoient  merveilleusement  grands  ho- 
« rions,  et  les  aucuns  se  prenoient  au  bras  à la  lutte  et  se  frap- 
((  poient  sans  eux  épargner.  » 

Les  parties  d’armures  de  plates  adoptées  dès  la  fin  du  xiif  siècle 
tirent  renoncer  à ces  belles  lames  d’épée  cannelées,  tranchantes  et 
longues,  de  la  fin  du  xif  siècle  et  du  commencement  du  xiif . 
Après  l’expédition  de  saint  Louis  en  Egypte  et  en  Syrie,  les  hommes 
d’armes  usèrent  de  masses,  et  ne  conservèrent  plus  que  l’épée 
d’estoc  dont  parle  Joinville.  Cette  arme  demeura  courte  (75  centim. 
environ  du  talon  à la  pointe)  jusqu’au  règne  de  Charles  Y.  Alors  les 
lames  s’allongèrent  peu  à peu,  sans  modifier  la  section  du  fer.  Vers 
la  fin  du  XIV®  siècle,  les  alemelles  avaient  90  centimètres  de  longueur 
et  quelquefois  plus  (fig.  i l\  Q.  En  A,  est  donnée  la  section  de  la  lame 
au  talon;  en  B,  le  pommeau  aux  deux  tiers  de  l’exécution,  et  en  C 
l’emmanchement  de  la  garde  avec  la  soie.  Les  plans  de  la  section 
sont  légèrement  convexes,  pour  donner  plus  de  puissance  au  fer.  La 
trempe  de  cette  arme  est  excellente. 

Voici  (fig.  J 5)  une  autre  épée  de  la  même  époque^  mais  à deux 
mains,  et  dont  la  lame,  très -longue,  se  termine  par  deux  lignes 
courbes,  bien  que  sa  section  soit  toujours  quadrangulaire  (voy.  en  A). 
Cette  arme,  admirable  comme  exécution,  était  trop  longue  pour  pou- 
voir être  portée  au  côté;  elle  était  attachée  à l’arçon  et  ne  servait  guère 
que  pour  combattre  à pied  d’estoc  et  de  taille.  Son  pommeau  B et 
ses  quillons  sont  délicatement  forgés.  En  D,  est  donné  le  détail  de  la 
prise  de  la  garde  sur  la  lame  ; en  C,  la  section,  grandeur  d’exécution, 
de  la  poignée  vers  son  milieu,  et  en  E l’extrémité  des  quillons.  Sur 
la  lame  est  poinçonnée  la  fleur  de  lis  G.  Le  cavalier  dont  le  cheval 
était  renversé  dans  la  mêlée  se  faisait  jour  avec  cette  arme  ter- 
rible, s’il  savait  la  manier  habilement.  En  faisant  le  moulinet  au- 
dessus  de  sa  tête,  il  traçait  autour  de  lui  un  cercle  de  deux  mètres 
de  rayon  au  moins. 

L’é[)ée  se  perfectionne  encore  pendant  les  premières  années  du 

‘ De  l’ancienne  collection  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  (fin  du  xiv®  siècle). 

2 Provenant  de  la  même  collection. 
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xv"  siècle,  alors  que  les  aniiures  de  plaies  reiiq)la(;aieiU  dèliiiilive- 
iiieiU  les  hauberts.  Les  ai’iiiuiâcrs  Irès-liabiles  de  celle  épo({uc  en 
ont  fabrique  d’adinii'ables. 


.A<  SC 


La  figure  16^  présente  une  de  ces  épées,  dont  la  poignée  à une 


De  l’ancienne  cullecl.  de  M.  le  coinle  de  Xienwerkerke. 
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seule  main  est  laite  de  eorue  et  de  cuivre  jaune.  Le  ponimeau  A et 
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donnée  la  section  de  la  lame  an  talon;  les  plans  sont  ici  légèrement 
concaves,  ce  qui  est  habituel  à dater  du  commencement  du  xv^  siècle. 
Kn  K,  est  donné  le  poinçonnage  empreint  sur  le  enivre  : c’est  un 
un  roc  La  main  saisit  l)ien  cette  poignée,  composée  avec  une  par- 
faite observation  de  la  pression  exercée  par  les  doigts  et  la  paume. 
Il  serait  possible  que  cette  épée  fût  de  fabrication  italienne.  Ce  qui 
le  pourrait  faire  croire,  c’est  (|ue  M.  E.  de  Ileaumont  possédait  une 
épée  de  fabrication  identique,  sur  la  lame  de  laquelle  étaient  gra- 
vées les  armes  des  Visconti  et  de  rEnqure-.  D’ailleurs  ces  sortes 
de  poignées  et  ces  façons  de  pommeaux  se  rencontrent  bien  rare- 
ment dans  les  monuments  ligurés  français.  Cependant,  à la  fin  du 
XI v*"  siècle  et  au  connnencement  du  xv",  la  cbevaleiâe  française  usait 
fréquemment  des  armes  italiennes,  comme  plus  tard,  sous  le  règne 
de  J.ouis  XI,  elh;  usa  des  armes  et  armures  de  Nuremberg  et  de 
Vienne,  à l’instar  de  la  cour  de  Dourgogne. 

Le  })ommeau  en  forme  de  dis({ue  est  toujours  le  plus  b'équem- 
ment  adopté  pour  l’épée  française.  Les  exemples  abondent.  Voici, 
entre  autres,  l’épée  de  Louis  II,  duc  de  Dourbon  (lig.  17*).  Le 
pommeau  est  orné  de  })ierreries  et  d’un  phylactère  avec  le  mot 
ESPÉRANCE  deux  fois  gravé.  En  bracelet  de  joyaux  pend  sur  les 
quillons,  très-simples.  Le  fourreau  est  semé  de  Heurs  de  lis  avec 
la  bande.  En  A,  est  donnée  la  section  hexagonale  de  la  poignée. 

Les  XIV"  et  xv"  siècles  fabriquèrent  des  épées  d’une  grande 
richesse  : « Item  iiour  une  renge^  d’espée,  et  })our  le  fourriau  fait 
((  en  lissié,  ouvré  à besteletes,  (|ue  la  Doyne  donna  au  Doy*.  » — 
« Pour  faire  et  forger  la  garnison  toute  blancbc  d’une  espée  dont 
c(  l’alemelle  estoit  à fenestres  E C’est  assavoir,  faire  la  croiz  (les 
« quillons),  le  pommeau,  la  boucle  et  le  mordant,  et  un  coipel 
((  rendue  ladite  esiiée  audit  seingneur,  et  en  pesoit  rargent  J marc 
((  1 once  10  es  tel  lins  * » 


‘ Fer  de  lance  émoussé,  jiour  les  joutes. 

2 Celle  épée  appartint  plus  lard  à M.  le  comte  de  Nienwerkerke,  qui  était  parvenu 
à réunir  la  j)lus  complète  collection  de  ces  armes  que  nous  ayons  vue,  du  xii'^  siècle 
au  XVI ic. 

De  la  statue  de  ce  prince,  mort  en  1/ilO,  et  dont  le  tombeau  est  jdacé  dans  l’an- 
cienne abbatiale  de  Souvigny,  jirès  de  Moulins. 

^ Le  baudrier. 

5 Compte  de  Geo Ifroi  de  Fleury  (1316). 

6 La  lame  était  ajourée. 

’ Coipel  est  un  copeau.  Nous  ne  savons  ce  (pie  signifie  ( e mol  ici. 

® Comjde  d'Étienne  de  lu  Fo/daine  (1352). 
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ceinture  et  la  gnaine  fFieelle  espée  couvertes  de  velours  azuré, 

semé  de  fleurs  de  liz  d’or,  la  boucle,  le  mordant,  et  la  boiiterolle 
« de  mesmesb  » 

Ilest  souveni  question,  au  xiii^  siècle,  d’épées  néellées  (noelées), 
notamment  quand  il  est  parlé  des  armes  des  Sarrasins,  et  les  chré- 
tiens paraissent  les  estimer  fort,  se  vantent  d’en  posséder,  de  les 
avoir  prises  aux  Turcs.  Les  lames  anciennes  et  reconnues  excellentes 
étaient  remontées  plusieurs  fois  à la  mode  du  temps.  C’est  pourquoi, 
dans  les  collections  publiques  on  privées,  on  trouve  souvent  des 
épées  dont  la  monture  ne  correspond  pas  à la  date  de  l’alemelle. 

Les  poignées  des  épées  du  xiiL  siècle  ne  convenaient  plus  aux 
habitudes  de  combattre  des  hommes  d’armes  de  la  fin  du  xiv"  et 
du  commencement  du  xv";  puis  les  trouvait-on  trop  simples  et  lom- 
des.  On  voulait  alors  des  quillons  allongés,  des  prises  plus  déliées 
et,  enfin  plus  d’élégance  et  de  richesse  dans  la  monture.  Il  y avait 
du  reste,  alors,  plus  de  variétés  dans  ces  montures  qu’aux  temps 
antérieurs.  Les  quillons  étaient  épais  aux  deux  bouts,  ou  fins  et 
recourbés  vers  la  lame,  forgés  d’ailleurs  avec  beaucoup  de  soin, 
quelquefois  entrés  à chaud  dans  la  soie  et  sondés  avec  elle;  les 
prises  étaient  garnies  de  fil  de  chanvre  ou  de  métal  (laiton,  fer,  argeni 
et  or)  ou  plus  souvent  de  peau. 

Voici  (lig.  18  -)  une  épée  dont  la  poignée  est  curieusemenl 
fabriquée.  La  prise  est  revêtue  de  peau,  déchiquetée  au  pommeau 
et  sur  la  garde,  de  manière  à former  des  houppes.  Cette  garniture 
de  peau  est  bridée  par  une  fine  lanière  croisée,  de  meme  étoffe,  qui 
empêche  la  main  de  glisser  et  consolide  la  garniture.  Les  quillons 
sont  à section  carrée  et  lourds.  En  A,  est  donnée  la  section  du 
fourreau.  On  remarquera  le  baudrier  enroidé  autour  de  ce  fourreau. 

Le  musée  d’artillerie  possède  deux  épées  du  temps  de  Charles  Vil 
bien  caractérisées,  et  qui  peuvent  être  considérées  comme  des  types 
des  armes  de  main  de  cette  époque. 

La  figure  19  donne  le  tracé  de  l’une  d’elles.  La  lame  est  fine  et 
rectangulaire  au  talon  (voy.  la  section  B).  Les  quillons  de  laiton  sont 
recourbés  vers  la  lame.  La  poign('‘e,  revêtue  de  vélin,  est  assez  longue 
pour  être  prise  à deux  mains.  Sur  les  faces  du  pommeau  ovale,  de 
laiton,  sont  poinçonnés  ces  ti'ois  mots  ; le  men  amis.  En  A est 
figuré  le  pommeau,  moitié  d’exécution;  en  B,  la  seclion  de  la  lame, 
et  en  C le  bout  d’un  des  quillons,  grandeur  d’exécution. 


‘ Alain  Chartier. 

2 Statue  de  saint  Paul,  musée  de  Toulouse  (eonimeiicemeut  du  siècle). 
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Verdun.  L<‘  poiiiiiieau,  eireulaii‘(‘,  (,*^>1  lari»eet  louiil.  La  j)oii»née,  petite, 
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La  lame  est  forte,  lourde,  à section  quadrangulaire  (voyez  en  A). 
Nous  donnons  en  B le  profd  du  pommeau,  et  en  G le  détail  d’un  des 
qui  lions. 

La  figure  *21  présente  une  belle  épée  du  même  tenq)s,  mais 
beaucoup  plus  riche  L La  lame  est  rectangulaire  au  talon,  avec  fine 
cannelure  (voyez  en  A),  puis  i)asse  à la  section  tracée  en  B.  Sur 
les  champs  a étaient  gravées  des  inscriptions  clTacées  presque  entiè- 
rement. Lesquillons  de  fer,  d’une  extrême  délicatesse  de  forge,  sont 
reproduits  en  G.  L’un  des  bouts  est  droit,  l’autre  chantourné.  Le 
pommeau  est  montré  renversé  en  L,  aux  deux  tiei's  de  l’exécution. 
La  poignée,  qui  pouvait  être  saisie  des  deux  mains,  est  de  bois  sur  la 
soie,  revêtue  d’un  fd  de  chanvre  et  de  soie,  ce  dernier  mêlé  d’or. 
Le  fil  de  chanvre  est  en  travers,  le  fil  de  soie  en  long.  En  L),  est 
donnée  la  gravure  de  fabrique,  apparente  sur  la  lame.  Est-ce  un 
lion,  un  cheval  ou  un  sanglier? 

Gette  belle  arme,  dont  ralemelle  est  d’une  trempe  excellente, 
date  des  premières  années  du  règne  de  Louis  XL  L’acier  de  ces 
épées  du  milieu  du  xv°  siècle  est  sombre  et  prend  un  beau  poli. 
Ges  lames,  grâce  aux  nerfs  uniques  ou  doubles,  sont  roideset  per- 
mettaient de  pointer  sans  faire  ployer  sensiblement  l’aiane. 

On  se  servait  aussi,  vers  le  milieu  du  xv"  siècle,  d’épées  qui  pou- 
vaient être  employées,  soit  pour  combattre,  soit  pour  la  chasse,  en 
guise  d’épieu.  Voici  une  jolie  épée  de  ce  genre  (lig.  22)-.  La  poi- 
gnée peut  être  saisie  des  deux  mains;  elle  est  revêtue  de  peau  sur 
fil  de  chanvre.  Le  pommeau  d’acier,  en  forme  de  poire  (voyez  en  A) 
reçoit  un  petit  évidement  qui  pouvait  renfermer  une  relique.  La 
lame,  li'ès-finement  travaillée,  est  rectangulaire,  concave  sur  ses 
deux  grandes  faces  jusqu’à  la  moitié  de  l’arme;  là  elle  passe  au 
losange  (voyez  les  sections  B sur  bc  et  I)  sur  cle^  moitié  de  l’exé- 
cution). En  F,  est  j)ei*cé  un  trou  l'ectangulaire  destiné  à recevoir  une 
ti’averse  ou  fausse  garde,  quand  on  voulait  se  servir  de  l’arme 
comme  d’un  épieu.  En  G,  est  tracé  le  bout  d’un  des  (piillons. 

On  voit  (pie  les  lames  d’épées  du  xv'  siècle  sont  rarement  évi- 
dées,  puisque,  jiarmi  les  exenqiles  que  nous  venons  de  donner,  la 
figure  21  seule  pi’éscnte  celle  particnlai’ilé.  (à'jxmdant  le  musée 
d’artillerie  de  Paris  possède  une  éjiée  de  1/|59,  dont  la  lame  rappelle 
la  forme  de  celles  du  xiiF  siècle,  seulement  la  cannelure  est  plus 
étroite  et  plus  creuse. 

‘ De  la  même  collecliuii. 

2 De  rancienne  collect.  de  M.  le  comic  de  Xieuweikeike. 

V.  — 5 (J 


EPEE 


— 39Zi  — 


U 


EJ 


La  figure  23  iiioiiti’c  reite  épée.  La  seetiuii  de  la  lame,  prè<  du 
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talon,  osl  tracée  en  A.  La  poionéeesi  eonverte  de  enir.  On  observera 
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que  la  cannelure  finit  en  pointe  vers  le  milieu  de  lame,  qui  alors 
ne  représente  plus  que  la  section  quadrangulaire.  Cette  épée  étant 
longue  et  large,  la  cannelure  fallégissait  un  peu. 

11  y avait  des  fabriques  renommées  d’alemelles  d’épées,  cà  Ver- 
dun, à Poitiers,  à Bordeaux,  dans  plusieurs  villes  d’Allemagne,  no- 
tamment à Vienne  ; à Milan.  Les  épées  italiennes  devinrent  fort 
à la  mode  à la  fin  du  xv"  siècle,  au  moment  des  campagnes  de 
Charles  VIH.  Par  leur  forme,  elles  ne  ditféraient  pas  de  celles  por- 
tées par  la  gendarmerie  française;  mais  c’était  d’Italie  que  venaient 
les  armes  de  luxe,  et  il  faut  dire  qu’elles  étaient  merveilleusement 
forgées  et  ciselées.  Il  suffit  de  visiter  le  musée  des  armes  de  Turin 
pour  se  convaincre  de  la  délicatesse  du  travail  des  armes  de  main 
de  la  fin  du  xv“  siècle,  dans  le  nord  de  f Italie.  Cependant  aucune 
épée  de  cette  époque,  que  nous  sachions,  n’atteint  en  beauté  celle 
qui  est  entre  les  mains  de  la  statue  du  roi  Artus,  du  monument  de 
Maximilien  à Innshrück  f La  planche  VH  donne  la  poignée  de  cette 
épée  à deux  mains.  En  A,  est  une  des  frettes  du  fourreau,  et  en  B 
son  extrémité.  Une  épaisse  chape  supérieure  du  fourreau  enve- 
loppe les  quillons.  Les  prises  des  deux  mains  sont  séparées  par  une 
bague  ornée  de  perles;  des  perles  couvrent  également  ces  deux 
prises.  Le  baudrier  est  composé  d’une  étoffe  pelucheuse  sur  laquelle 
courent  des  chaînes  retenues  de  distance  en  distance  par  des  mé- 
daillons de  métal.  Des  pierreries  et  des  perles  sont  semées  entre 
ces  médaillons.  Les  doigts  du  gantelet  sont  enveloppés  de  peau;  les 
premières  phalanges  et  le  dos  de  la  main  sont  garnis  de  lames 
d’acier  à recouvrement  (voy.  Gaxtelet). 

Il  nous  reste  à parler  des  épées  en  usage  chez  les  gens  de  pied, 
.lusqu’au  milieu  du  xv®  siècle,  les  piétons  (coutilliers)  n’avaient  que 
des  épées  assez  courtes.  Les  archers  et  arbalétriers  seuls  en  por- 
taient dont  la  lame  atteignait  environ  80  centimètres  de  longueur, 
et  souvent  les  quillons  de  ces  épées,  vers  la  première  moitié  du 
xv"  siècle,  étaient  chevauchés,  fun  renversé  sur  la  lame  et  l’autre 
sur  la  poignée  (fig.  2^^).  L’un  de  ces  quillons  servait  à engager 
l’arme  de  l’adversaire,  l’autre  à garantir  les  doigts.  Ces  épées  étaient 
fortes,  à tranchants  droits  el  à section  quadrangulaire,  parfois  avec 
une  cannelure  d’un  seul  côté  (voyez  on  A la  section  au  talon). 
Hormis  cette  particularité,  les  épées  ressemblaient  de  tout  point, 

* Cette  statue,  fondue  sur  cire  perdue,  est  due  à un  artiste  italien  : c’est  une  œuvre 
merveilleuse  de  beauté. 

2 Manuscr.  Bibliotli.  nation.,  Froissort,  français  (milieu  du  xv^  siècle)  (voy.  Daoie). 
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vers  la  fin  du  xiv"*  et  la  première  moitié  du  xv%  aux  armes  les  plus 
simples  que  l’on  vient  de  voir;  mais  alors  les  troupes  d’infanterie 
commençaient  à compter  pour  quelque  chose  en  bataille.  Indépen- 


damment des  archers  et  arbalétriers,  on  avait  des  hommes  armés  de 
lauchards,  de  vouges,  de  guisarmes,  qui  furent  remjdacés  par  les 
piquiers  dans  les  li'oupes  à pied  du  xvi®  siècle,  comme  les  archers 
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Pt  nrl)alolriprs  fnront  romplacps  par  Ipr  pistoliors  Pt  arcpiebnsiprs. 
L’infanterie,  vers  la  fin  dn  règne  de  Lliarles  Vil,  était  distribuée  par 
pelits  bataillons  carrés  pleins,  liabitnelleinent  disposés  en  échi- 
qnieroii  en  échelons,  pour  mieux  résister  aux  charges  de  cavalerie. 
Sur  les  côtés  des  carrés,  on  plaçait  quatre  fronts  de  porteurs  de 
fauchards,  de  vouges  ou  de  guisarmes,  et  au  centre  les  arbalétriers 
ou  archers.  Ces  derniers  sortaient  des  carrés  pour  opérer  en  tirail- 
leurs et  se  réfugiaient  dans  les  carrés  s’ils  étaient  chargés.  Alors 
les  bataillons  pouvaient  se  défendre  sur  les  quatre  faces.  Mais  cette 
organisation  de  l’intanterie  se  prêtait  peu  aux  mouvements  rapides 
(‘t  était  plutôt  délensive  qu’offensive.  Les  actions  commençaient  tou- 
jours par  les  combats  de  cavalerie,  et  rinfanterie  ne  prenait  un  rôle 
agressif  que  quand  un  des  deux  partis  était  entamé  ou  mis  en 
désordre  par  une  charge  heureuse.  Il  fallait  de  la  cavalerie  pour 
soutcnii*  rinfiinterie,  car  ces  bataillons  ne  pouvaient  qu’opposer  un 
obstacle  aux  gens  d’armes;  si  on  les  laissait  livrés  à eux-mêmes,  ils 
étaient  forcément  entourés  et  dispersés  par  une  série  de  charges. 

11  semblerait  que  les  populations  qui  ont  voulu  donner  à l’infan- 
terie un  rôle  plus  actif  sont  celles  qui  ne  pouvaient  mettre  en  ligne 
une  nombreuse  cavalerie.  Les  Suisses  étaient  dans  ce  cas.  Indé- 
])endamment  des  armes  de  trait  et  de  main  que  possédaient  les 
peiqdes  voisins,  ils  avaient  dans  leur  infanterie  un  certain  nombre 
d’hommes  })orteurs  d’énoianes  épées  à deux  mains  qu’ils  manom- 
vraient  habilement,  et  avec  lesquelles  ils  fauchaient  dans  les  esca- 
drons de  cavalerie  comme  dans  un  champ.  Nous  ne  saurions  affir- 
mer que  les  Suisses  soient  les  premiers  qui  aient  adopté  cette  arme 
terrible,  mais  il  est  certain  qu’ils  savaient  s’en  servir  pendant  la 
moitié  du  xv®  siècle  : les  batailles  de  Granson  et  de  Moral  en  four- 
nissent la  preuve,  llobustes,  agiles,  bons  marclieurs,  leur  infante- 
rie, en  batailbg  savait  prendre  l’initiative,  s’avançait  hardiment  au 
devant  des  escadrons,  recevait  les  charges  avec  ses  épieux  et  fau- 
chards, pendant  que  les  porteurs  d’épées  à deux  mains  se  jetaient 
sur  les  lianes  des  assaillants,  brisaient  les  armures,  estropiaient  les 
chevaux  et  faisaient  des  trouées  en  mettant  le  désordre  dans  la 
gendarmei  ie  compacte.  Alors  les  porteurs  de  picpies  et  de  famdiards, 
])oussant  en  avant,  achevaient  la  d('M‘oute. 

11  ne  paraît  \yàs  que  cette  tactique  ait  été  habituelle  à l’infanterie 
française  à la  fin  du  xv®  siècle.  Celle-ci  conserva  longtemps  chez 
nous  son  l’ôle  de  protectrice  de  la  gendarmerie;  on  se  ralliait  dei- 
rière  elle,  comme  derrière  un  obstacle,  t)our  recommencer  de  nou- 
velles cliarges,  surtout  lorsqu’à  cette  infanterie  on  adjoignit  des 
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Voici  donc  un  exem[)le  de  ces  épées  à deux  mains  pour  fantassins 
(fig.  25 ‘),  qui  date  de  la  lin  du  xv*"  siècle.  La  longueur  totale  de 
rarine  est  de 

Les  trancliants  de  la  lame  sont  ondés,  afin  d’arracher  les  pièces 
d’armures,  de  blesser  plus  dangereusement  hommes  et  chevaux.  A 
19  centimètres  de  la  garde  est  une  fausse  garde,  forgée  avec  la  lame, 
destinée  à arrêter  les  cou))S  d’épée  de  l’ennemi.  En  A,  est  donnée  la 
section  de  la  lame  au  talon,  et  en  L au  taillant  sur  ah.  Cette  section 
est  ])lus  forte  })rès  de  la  pointe  que  tués  de  la  fausse  garde,  ce  qui 
augmentait  la  puissance  des  coups  de  taille.  En  1),  est  tracé  le  détail 
d’une  des  contre-gardes.  La  poignée  est  nécessairement  très-longue, 
car  il  fallait  que  les  mains  fussent  assez  distantes  l’ime  de  l’autre 
poui*  manœuvrer  une  barre  de  fer  aussi  lourde.  11  est  de  ces  lames 
qui  ont  jusqu’à  cinq  })ieds  et  plus  de  longueur  (l‘",35).  Elles  sont 
habituellement  d’une  excellente  fabrication  et  bien  montées.  L’in- 
tervalle entre  la  garde  et  la  fausse  garde  était  garni  de  peau,  afin 
de  permettre  de  porter  la  main  droite  sur  ce  point  pour  retenir  le 
fouet  de  la  lame  ou  fournir  un  coup  droit. 

Le  musée  d’artillerie  de  Paris  possède  une  de  ces  épées  qui  est 
fort  belle  et  qui  date  des  dernières  années  du  xv*"  siècle.  C’est  une 
épée  de  parement,  dont  la  poignée  est  revêtue  d’un  cuir  avec  lleui’S 
de  lis  et  L couronnées  dorées,  quillons  et  pommeaux  à jour  et  dorés, 
lame  damasquinée. 

A propos  des  épées  de  parement,  nous  ne  devons  pas  omctti’c 
de  mentionner  la  belle  épée  de  connétable  que  possède  également 
le  musée  d’artillerie  de  Paris.  Lien  que  cette  arme  de  cérémonie 
ap})artienne  à la  fin  du  xv®  siècle,  elle  conserve  la  forme  tradition- 
nelle des  épées  de  la  fin  du  xiv".  Sa  lame  est  gravée  d’un  semis  de 
Heurs  de  lis  près  du  talon  et  dans  un  cercle  vers  le  milieu  du  fer. 
Les  quillons  et  le  pommeau  sont  également  semés  de  fleurs  de  lis 
en  relief  ])lat,  obtenu  par  la  gravure  et  le  cbamplevage  du  fond.  Le 
tout  était  doré,  sauf  l’acier  lisse  de  la  lame.  La  poignée  est  couverte 
de  cuir.  La  figure  2(5  })résente  : en  A,  l’ensemble  de  l’arme;  en  11, 
le  iirotil  de  la  poignée  ; en  C,  le  fourreau,  recoiiveid  de  cuir,  avec 
cbap[)es  et  fnfltes  de  laiton  doré  et  semis  de  fleurs  de  lis  en  relief  ; 
en  1),  une  des  fleurs  de  lis  du  fourreau,  grandeur  (rexé(*ution;  (fl 
en  E,  le  bout  d’un  des  quillons,  de  même,  grandeur  d’exécution. 
Les  riv(‘s  du  j)onnneau  et  de  la  garde  sont  aussi  semées  de  fleurs  de 
lis.  En  F,  est  le  détail  de  l’assemblage  des  freltes  / sur  le  fourreau. 


‘ Di'  l’aiiiieii  iiiusce  de  IMeiTel'oiuls. 


laites  (le  (elle  sorte  ([ne  ré[)(‘e  doit  ('‘Ire  lenne  la  })oinl(‘  en  liani, 
laiidis  (|ii(‘  les  r(‘li(d’s  du  l'onrrran  soiil  d('sliii(‘s  à <Mr('  vus  ce  IVnir- 
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l'cau  suspoiidu  au  côlû.  (’/esl  ({u’eii  eUet  le  coimélable,  ou  le  per- 
sonnage qui  portait  rét)ée  devant  le  suzerain  devait  la  tenir  droite, 
la  pointe  vers  le  ei(d. 

Cette  arme  de  parement  date  du  règne  de  Lonis  XII. 

L’épée  était  en  eliel,  pendant  le  moyen  âge,  considérée  eonnne 
nn  symbole  de  souveraineté.  On  investissait  quelqu’un  par  le  bâton, 
la  lance,  l’épée  : « Par  la  pointe  de  cette  épée  de  douze  livres  pe- 
(,(  sant  d’or,  je  te  rends  le  royainne  que  tu  m’as  volontairement 
((  donnée  » Dans  les  assemblées  solennelles  présidées  par  le  suze- 
rain, l’épée  nue  était  posée  sur  une  crédence  an  milieu  du  parquet. 

Ouand  nn  ennemi  était  vaincu  en  combat  singulier,  et  que  le  vain- 
([ueur  voulait  rendee  bomniage  à sa  bravoure,  à sa  loyauté,  il  po- 
sait sa  pi’opre  éi)ée  sur  le  cadavre.  Il  ariâvait  même  que  cette  cou- 
tume était  obseiTée  à l’égard  d’im  ennemi  vaincu,  considéré  comme 
li'aître.  C’était  un  bomniage  (ju’on  i-endail  alors  à la  nioj't,  une 
sorle  d’oubli  de  l’injure  -. 

Les  armes  à leu  de  main  eidevèiimt  à l’épée  la  paî  t importante 
({u’elle  tenait  dans  les  combats.  Elle  cessa  d’étre  une  arme  de  guerre 
dans  rinlanteide  dès  le  xvi'^  siècle,  et  lut  remplacée  dans  la  cava- 
lerie par  le  sabre  et  la  latte.  En  lace  des  armes  à feu  modernes,  ces 
dernières  armes  n’ont  même  pins  l’importance  qu’avait  autrefois 
l’épée  dans  la  gendarmei’ie. 

ÉPERONS,  s.  m.  {esjjourü/is^  esporons^  espérons).  Les  éperons 
étaient  en  usage  dès  rantiijuité,  chez  les  populations  de  l’Italie.  Le 


musée  de  Xa])les  possède  (pielqnes  éperons  de  fer  qui  datent  d<‘  la 
lin  de  l’époijiic  impéi‘ial(3  (lig.  î ).  Les  cavaliers  du  jeu  d’écbecs  dit 

' iMuto,  l)(î  )Horiùus  Nortit/i/inorur/). 

- < diiL'l  cuire  (’.aydoii  cl  Tliicljaul,  vers  1808  cl  siiiv. 
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fJo  Charlemagne*  ont  les  talons  munis  d’éperons  identiques,  comme 
forme,  à celui  qui  est  donné  fig.  J . Les  Normands  et  les  Saxons  repré- 
sentés sur  la  tapisserie  de  Rayenx  sont,  de  meme,  immis  d’éperons 
à une  seule  pointe  conique  et  courte. 

2 


Ces  éperons  à pointe  conique  persistent  pendant  le  cours  du 
xiC  siècle.  Ils  sont  délicats,  les  branches  sont  hnes  et  l’onvertnre 
dn  talon  relativement  étroite.  Les  biâdes  de  sons-pieds  et  de  con-de- 
pied  s’attachent  à nn  sent  onllet  (tig.  *2  ^).  Cet  éperon  est  de  hronz.e 
fondu,  rehattii  et  gravé.  Les  branches  en  sont  très-délicates. 


Ôn  portait  aussi  alors,  avec  les  (‘hausses  de  mailles,  des  éperons 
qui  n’étaient  que  de  simples  ergots  rivés  sm*  une  plaque  de  fer 
mince.  Cette  plaque  de  fer,  on  talonnière,  était  ])eiTée  de  trous  et 


‘ (Cabinet  (les  médailles,  Bibliotli.  nation. 
- |)n  musée  des  fouilles  de  Pierrefonds. 
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lixée  à la  maille  au  moyeu  de  lils  passîuK  par  ees  Irons;  elle  y étail 
ainsi  réellement  cousue  (lig.  '2  bis  ^). 

Ce  n’est  qu’au  xiiC  siècle  que  les  éperons  sont  armés  de  mo- 
lelles,  et  celles-ci  n’ont-elles  habituellement  alors  que  six  pointes. 
],es  branches,  au  lieu  d’élre  horizontales,  sont  cambrées,  pour 
laisser  la  |»lace  des  chevilles  et  relever  la  tige  beaucoup  au-dessus  du 
talon.  On  houssait  aloi’s  (vers  1*220)  les  chevaux  de  bataille  j)our  les 
préserver  des  traits  et  des  coups  d’ép(‘(‘;  il  fallait  que  les  liges  des 
éperons  fussent  fortes  et  longues  j)Our  se  faire  sentir  aux  flancs  dr 
la  monture.  Puis  l’habitude,  quand  on  chargeait,  étant  d’appuyer 
sur  les  étriers  en  tenant  les  jaml)es  roides  et  le  bas  des  reins  portant 
sur  le  haut  du  Iroussequin  de  la  selle,  il  fallait  que  les  tiges  d’épe- 
rons fussent  longues,  puisque  la  position  du  cavalier  lui  interdisait 
de  plier  les  genoux,  et  que  pour  faire  sentir  la  molelte,  il  ne  pou- 
vait que  seiM’er  un  peu  les  jamh(‘s. 

L’éperon  devait  se  transformer  suivant  les  div(‘i‘ses  manières  de 
monter  le  cheval  de  gueri'e. 

Jusqu’à  la  lin  du  XH®  siècle,  les  selles  n’étaient  point  élevées  et  le 
cavaliei’  était  assis  sur  les  reins  de  la  hèle  ; mais,  quand  les  charges 
à la  lance  furent  considér('‘es  comme  très-puissantes,  on  dut  hausser 
la  cuiller  de  la  selle  et  son  Iroussequin,  alin  de  donner  plus  de 
force  de  résistance  au  cnvalier  (voy.  Harnais).  Or,  ce  n’est  guère 


(pi’à  la  lin  du  règjie  de  l‘hilip]»t‘-Augusle  (pir  les  charges  à la  lance 
furent  considérées  comme  la  véritable  forci'  de  la  gendarmerie. 
Aussi  les  lances  devinrent-elles  nlors  plus  longues  et  plus  lourdes 
qu’idles  n’étaient  au  xiL  siècle.  Le  cavalier  se  haussa  sur  ses  étiâers  ; 
leséjierons,  par  suite,  durent  allonger  les  liges  et  les  relever  fort 
im-dessus  du  talon,  alin  de  })iquer  les  lianes  et  non  le  ventre  de  la 
monture,  que  le  cavalier  ne  pouvait  plus  atteindre. 


1 Colloolion  (le  M.  W.  H.  Ri£’’^s, 
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l.a  iigiire  nionlro  iiii  de  ees  éperons  du  xiii"  siècle*.  Il  est  de 
fer,  Irès-bien  forgé;  sa  lige  n’a  pas  moins  de  O'", *2*2  de  longueur. 
L<‘s  l)ranches  sont  exti’émement  courbées  pour  relever  la  molette 
an  niveau  des  chevilles.  Les  œillels  sont  donl)les  pour  la  courroie 
de  sous-pied  el  celle  du  cou-de-t)ieMl. 

Celte  forme  se  moditie  peu  pendant  le  coni‘s  des  xiif  el  xiv®  siè- 
cles. Les  tiges  sont  t>bis  on  moins  longues,  mais  le  t)rincipe  est  le 
même.  (Juelquefois  les  odilets  sont  pbu'és  liorizonlalemeni  Lun  près 
d(‘  rnntre,  nfin  de  donm'r  plus  d(‘  IbrcM*  à la  coiiri'oie  d('  sons-jued 


en  l’éloignanl  du  talon  (fig.  et  empêcher  d’autant  l’abaissemenl 
de  la  tige.  En  effet,  ])lns  le  levier  <//>  est  long  (a  étant  Lodllet  de  la 
courroie  de  sous-pied  et  celui  de  la  courroie  de  cou-de-pied), 
mieux  on  peut  maintenir  le  point  c (molette)  à sa  jdace,  en  l’empê- 
chanl  de  s’abaisser  pai*  la  pression  sur  les  lianes  du  cheval. 

Aussi,  depuis  la  fin  du  xiiC  siècle,  celle  méthode  d’al  lâche  esl-ell(‘ 
généralemen  I ad op tée . 

Ces  grands  éperons  de  bataille  étaient  gênants,  et  on  les  rempla- 
çait, quand  on  n’était  pas  armé,  par  des  é])e]‘ons  plus  courts,  à une 
Ibiie  pointe  (lig.  5 IvCS  odllels  des  hraïudies  de  ces  (‘j)erons  de 
fer  sont  placés  perpendiculairement  aux  branches.  Lue  sinq)le  cour- 
roie ))assait  par  ces  odllets  allongés,  formait  sous-pied  el  se  homdait 
sur  le  con-dc-|)ied. 

On  observera  que  la  tige  est  foidement  renvei*sée.  (Test  (jii’en 
(dlél  ces  sortes  d’éperons  étaient  bouclés  loi'scpi’on  montait  les  rons- 


* Musée  (le  la  ville  de  Reims,  et  cellectinii  de  M.  M’.  H.  Riggs. 

2 Musée  des  fouilles  de  Pierrefonds  (fin  du  xiii®  siècle  ou  commencement  du  xiv*^) . 

3 Collection  de  M.  AV.  II.  Higjçs. 
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sins,  c’est-à-dire  les  petits  ehevaox  de  ehevaiiehée  habillés  d’une 
selle  très-peu  élevée.  Alors  les  jambes  du  cavalier  descendaient  au- 
dessous  du  niveau  du  ventre  de  la  bête,  et,  pour  lui  faire  sentir  l’épe- 
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l’on,  il  fallait  fortement  plier  la  jambe.  Le  talon  décrivant  ainsi  une 
|)ortion  de  cercle,  ]»our  que  la  pointe  frappât  le  roussin  normale- 
ment et  ne  l’écorcbàt  pas,  la  tii^e  devait  être  inclinée. 

Les  éperons  de  bronze  onde  fer  étaient  babituellement  dorés. 

Les  éperons  d’or  ou  dorés  étaient  une  marque  de  chevalerie  : 

« Esppi'iins  d’or  ad  en  ses  piez  fermez  V..  » 

♦‘t  quand  un  cbevalier  avait  forfait,  on  lui  coupait  les  éperons,  comme 
au  jourd’bui  on  arrache  les  épaulettes  au  soldat  dégradé. 

Voici  un  cbevalier  que  Fromons  trouve  trop  jeune  pour  combattre, 

« Vous  estes  viens  et  chenns  et  lloris, 

« Reposez-vous  et  faites  vos  délis  ; 

« Et  cil  voudra  la  l’iierre  maintenir  2...  » 


lui  répond  le  jeune  cbevalier. 

((  Fromons  l’oït,  à pou  n’enrao;e  vis  : 

« — Sire  Reiiinrs,  vous  m’avez  aali...  » 


reprend  b‘  vieillard. 


‘ Ln  Chanson  de  Roland^  st.  xwi. 

2 U Hot/inns  de  Gann  édit,  de  M.  P.  Paris,  t.  Il,  p.  l 'ii. 
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« — Que  me  clamez  vieillart  et  rasotli  ; 

« Encor  puis  bien  sur  mon  cheval  saillir 
« A g-raiit  besoing-,  et  mon  droit  maintenir. 
« Au  grant  estor  ‘ demain  vous  en  envi  ; 

« Et  ciel  qui  pis  ou  de  moi  ou  de  ti 
« Le  fera,  oncles,  savez  que  je  vos  di  ? 

« Li  espérons  li  soit  coupés  parmi 
« Près  du  talon,  au  branc  d’acier  forbi.  » 


Les  éperuns  éiaieiil  ki  première  pièce  d’aduubeiiieiil  de  riiomiiK} 
d’armes  (|u’ün  faisait  chevalier.  On  les  lui  bouclait  aux  talons,  pen- 
dant qu’il  était  agenouillé  devant  le  parrain,  avant  l’accolade. 

11  est  non-senlenient  question  d’éperons  dorés,  mais  enricbis 
encore  de  pierreries,  d’inscriptions,  de  nielles. 


Voici  une  [laire  d’éjterons  de  fer  datant  du  commencement  du 
xiv"  siècle,  qui  est  décorée  (tig.  O ^ de  gravures  et  des  lettres 
VICE  ^ sur  les  deux  branches.  Les  molettes  de  ces  éperons  sont 
grandes  et  à six  jiointes.  L’ajqiendice  A est  destiné  à empêcher  les 
branches  de  se  relever  sur  le  tendon  d’Achille,  lorsqu’on  a[)puie  la 
molette  contre  les  lianes  du  cheval. 

Les  éperons  conservent  la  forme  de  la  ligure  0 [lendaut  le  cours 
du  xiv*"  siècle,  les  branches  était  très-cambrées  |)Our  laisser  la  i)lace 
des  alvéoles.  Mais,  à la  lin  du  xiv*"  siècle,  déjà  ap[)araissenl  les  nio- 


‘ « Au  grand  tournoi.  » 

2 De  la  collect.  de  M.  \V.  H.  Uigg;;. 

3 Peut-être  abrev.  de.  victai'dlis  ou  vklcrias^  qui  conduil,  voitmier. 
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leltes  U ès-dévelop|)ées  ; les  liges  sont  alors  Irès-l’orles  el  plaies,  de 
(‘haiiip.  La  ligure  7 présente  un  de  ces  éperons  L J.a  paire  est 
de  enivre  doré  el  émaillé;  l’éinail  de  réeliicjueié  est  blane  bleuâtre, 
ce  (pii  poui  rail  taire  su])])oser  ([ue  ces  éjierons  oui  appartenu  à un 


membrcd(‘  la  maison  de  Ih’eux  ",  car  on  ne  jictil  admellre  le  blanc, 
(pii  ircsl  pas  un  émail  béraldiijiie.  A moins  de  .^upiiuser  rpie  ccl 
écbi([uelé  n’est  ([u’un  (tnieiiKml.  La  molcllecsi  Irès-grande  el  porh' 
lr(‘nt(‘-(leux  [loinlcs. 

Kn  A,  e ldonné('  la  boucle  (pii  pi'niiiM  de  sernu’  la  courroie  du 
cou-de-pied. 

Lu  I),  esl  pi'éseiilé  rappeiidice  du  talon  d’un  autre  épi'i'on  de  la 
niéme  (‘po(pi(‘  nuiversé  el  terminé  par  un  lleuron. 

Ln  C.  les  atlaelies  de  sous-pieds  el  de  courroie,  cl  en  l)  les  bou- 
cles de  cette  même  paire  d’éperons.  Ces  ajipendices  l’oeourbés  du 

' De  la  collection  de  M.  W.  11.  Kigg?. 

- Dreux  portait  écliiqiieté  d’or  ('(  d’azur  à la  iMtidurc  de  gueules 

^ eoll.'rtiou  do  M.  M . Il  liig;;>. 
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talon  avaient  une  raison  d’ètre  tant  qu’on  portait  des  eliansses  de 
mailles  on  de  peau;  ils  devenaient  inutiles  et  gênants  même,  du 
moment  que  les  jambes  étaient  entièrement  armées  de  plates  aussi 
bien  sur  les  tibias  que  sur  les  mollets,  et  que  la  molletière  de  1èr  des- 
eendait  jusqu’à  la  semelle.  A la  lin  du  xiv"  sièele  encore,  la  partie 
postérieure  des  i^rèves  ne  couvrait  pas  le  talon,  mais  s’ai*i‘èlait  à la 


bauteur  de  la  cheville.  Les  solerets  de  Ier  étaient  indépendants  des 
t*rèves,  et  les  branches  des  éperons  couvraient  le  joint  entre  le  bas 
des  molletières  et  le  talon  des  solerets  (fi^‘.  8 ‘)  (voy.  Grèves  et  So- 
lerets). L’appendice  recourbé  des  branches  d’é})erons  était  encore 
motivé  dans  ce  cas;  il  empêchait  ces  branches  de  pénétrer  dans  la 
jonction  et  de  làtiguer  les  tendons.  Mais  (piand  les  molletières  de  lèr 
des  grèves  descendirent  d’une  i)ièce  jusqu’à  la  semelle,  il  n’était 
plus  nécessaii’e  de  donner  aux  branches  des  épei'ons  la  (*ambrui‘e 
destinée  à contourner  l’extrémité  des  grèves  cnvel()pj)ant  les  che- 
villes, ainsi  que  le  montrent  les  exemples  })récédents.  Ces  branches 
pouvaient  êti’C  courbées  sur  un  plan  droit.  On  peut  donc  considérer 
les  éperons  à branches  très -cambrées  coimiK;  a|)partenanl  au 
xiv'"  siècle,  parce  que  la  Ibrine  de  ces  bi’anches  était  motivée  ])ar  la 
coupe  de  l’extrémité  iidérieure  des  gi'èves  de  celte  épo(pie.  Ouaid 

^ l)c  la  statue  de  IMiilippe  d’Artois,  couiile  d’Eu,  mort  eu  éylise  abbat.  d’Eu. 
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aux  éperons  dont  les  branches  ecH.ii‘bées  sur  plan  droit  sont  larges 
de  chanii),  ils  appartiennent  à l’éi)0([ue  des  arniui’es  complètes 
de  plates,  c’est-à-dire  au  xv"  siècle. 


La  ligure  9 donne  un  éperon  de  là30  environ,  donl  les  branches 
étaient  posées  sur  la  talonnière  des  grèves.  Cette  paire  d’éperons 
est  de  cuivre  jaune  L Les  sous-pieds  sont  deux  goiinneltes.  En  A, 
est  tracée  raüaclie  de  la  courroie  de  eou-de-pied,  et  en  11  sa  boucle, 
[.es  tiges  s’inelineiii  légèreinenl  \ers  les  lianes  du  cbeval  (voyez 
'Ml  C). 

La  ligun,'  10  ju'ésenle  un  ('“[leron  (“gaiement  de  (mumn'  jaune  (“l 
datant  de  lAôO  environ  L Celle  [)aire  d’é})erons,  admirablement 
IravailhV,  possède  des  branclies  li’ès-ldrles,  linement  ajourées  (“I 
gravées.  Les  molettes  sont  de  même  ajourées  et  }>etites,  si  on  les 
compare  à celles  d’une  époque  qnel({ue  peu  anlérieui’e.  Les  soir- 
pieds  sont  doubles  et  solides.  En  A,  est  tracée  rattache  de  la  courroie 

‘ Pc  la  collection  de  M.  N'  . H. 

^ Ancienne  collecl.  de  M.  le  rointc  de  Nieuw iTkerke 
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(le  (‘Ou-de-[)ie(l , (d  en  sa  boucle,  ou  plul(')l  sou  passant  avec 
ardillon.  C’est  vers  ce  temps  que  l’on  couimença  de  |)Oser  les  tiges 
d’éperons  directemenl  rivées  tà  la  talonnière  de  fer  des  grèves,  ce 
qui  était  assez  naturel  (fig.  11).  On  s’évitait  ainsi  la  peine  de  faire 
cliansser  les  éperons.  Ils  tenaient  A rnrnnire  meme,  et  leur  tige  de- 


vient fort  longue,  loi-sqiie,  vei’s  la  secomli'  moitié  du  xv''  siècle,  h^s 
chevaux  furent  armés  de  plates  de  fer,  comme  les  cavaliers  : car  alors 
il  fallait  que  l’homme  d’armes  put  toucher  tes  lianes  de  sa  montun* 
dessous  la  saillie  des  flan(mis  (voy.  Harnais).  Il  aia-ivail  aussi  que 
des  éperons  étaient  rivés  à la  talonnière  même  des  solerels,  lorsque 
celle-ci  était  indépendante  de  la  mollet i('Te  de  fei‘,  ainsi  qu’on  peut 
le  voir  dans  quelques  helles  armures  du  milieu  du  xiv'*  siècle.  Merlin 
de  Cordeheiif  ‘ donne  sui’  les  éjierons  rinstruction  suivante: 

((  Itrni,  et  ne  portera  len  gaires  les  espérons  plus  longs  que  de 
a quatre  doiz  ou  cinq  doiz  (10  à 13  centimètres),  allln  quilz  ne  nuy- 
((  sent  point  pour  combattre  à ])ié.  Et  tous  les  aultres  (dievaliers  et 
« escuiers  de  ceste  queste  ])oun‘onl  ])orter  esjierons  dorez.  » 

‘ U Ordonnance  et  matière  des  chevaliers  errans  (milieu  du  xv®  siècle).  Voyez  : Du 
rostume  militaire  des  Français  en  H'iO,  par  M.  René  de  Relleval. 
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Dès  le  xif  siècle,  les  couiToies  de  coii-de-pied  des  éperons  étaient 
souvent  ornées  d’orlévreide  et  de  pierres  précieuses.  Mais  ce  luxe  fut 
surtout  admis  à la  fin  du  xiv®  siècle  et  au  commencement  du  XY^ 

Il  existe,  dans  les  collections  publiques  et  jirivées,  des  éperons  du 
commencement  du  xvf  siècle,  qui  sont  d’un  merveilleux  travail  ; 


damasquinés  émaillés,  niellés,  ciselés.  Pendant  tout  le  cours  du 
moyen  Age,  les  esperoniiiers  étaient  d’habiles  ouvriers,  fort  estimés, 
car  les  gentilsbommes  lenaieni  fort  à posséder  des  éperons  qui 
leur  fissent  bonneur.  Toutefois  la  forme  de  ceux-ci  en  France  était 
simple,  si  on  la  comjiare  à celle  des  éperons  fîibri({ués  en  Italie  et 
surtout  en  Espagne. 

ESCRIME,  s.  f.  (esJiiprn^ic).  Combat  à l’épée,  à |)ied. 

ESPALIÈRE,  s.  f.  — Voyez  Spallièhe. 

ESTACHEURE,  s.  f,  Hoiicle,  allaclie. 
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ÉTRIER,  s.  in.  {estviej\  e^^tref^  estrier^  estre}().  L’élrier  était  en 
usage  dès  l’antiquité  romaine,  bien  que  la  plupart  des  cavaliers  fai- 
sant partie  des  armées  de  l’empire  ne  paraissent  pas  s’en  être  ser- 
vis. Le  musée  de  Xaples  conserve  cependant  des  étriers  de  fer  d’une 
forme  très-simple  et  qui  aj)partiennent  à l’époque  impériale.  On  n’i- 
gnore pas  que  les  armées  romaines  comprenaient  des  corps  de  cava- 
lei’ie  de  contrées  très-diverses:  Oaidois,  Oerrnains,  Xmnides,  llières. 


Les  cavaliers  ne  montaient  point  de  la  même  manière  à cheval  et 
combattaient  différemment.  Les  cavaliers  se  servant  d’arcs  devaient 
posséder  des  étriei’s,  pour  pouvoir  viser  sûrement.  Si  les  cavaliers 
germains  dédaignaient  les  selles,  et  ])ar  conséquent  les  étriers,  il 
n’est  pas  dit  que  les  Numides  et  les  Ibères  ne  s’en  sei*vissent  jias. 
Onoi  qu’il  en  soit,  la  figure  1 donne  deux  étriers  antiques  de  formes 
diflérentes,  tous  deux  de  fer  L 

A dater  de  l’époque  carlovingienmq  les  cavaliers  sont  toujours 
représentés  îivec  des  étriers,  et  dès  le  xL  siècle  la  manière  de  com- 
battre à cheval  exigeait  l’eiuploi  de  cette  j)ai‘tie  du  harnais. 

Les  anciens  éh'iers  sont  lrès-sinq)les  (h‘  forme,  triangulaires,  avec 


Miisro  (lo  Naples. 
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bielle  pour  passer  les  élrivières  (fig.  *2M.  Les  bielles  sont  lorgées 
sur  la  prolongation  d’un  des  plans  (voy.  la  section  A),  de  sorte  que 
la  face  antérieure  de  l’étrier  étant  en  11,  la  semelle  tendait  toujours 


.A 


'-J  i 


à se  ])rpjeter  un  peu  en  avant,  el,  de  a,  à venir  se  placer  en  si 
l’étrier  est  laissé  libre.  Le  bord  r/,  se  projetant  en  c/q  s’arrête  nécessai- 
rement sous  la  cbaussure,  el  empêche  ainsi  le  cavalier  de  perdre  les 
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étriers.  Lelte  suspension  excentrique  est  plus  accusée  encore  dans 
des  étiâers  d’une  époque  postérieure.  Les  cavaliers  du  jeu  d’échecs 
dit  de  Lliarlemagne,  ceux  de  la  broderie  de  Baveux,  des  manuscrits 
des  x%  xf , xn'*  et  xiiL  siècles,  possèdent  des  étriers  semblables  à 


Ancien  musée  ilii  château  de  ('onipiègne,  foniltes  dn  mont  Rerny. 
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ceux  que  donne  ki  ligure  '2  ; cl  il  ne  parail  pas(jue,  dans  les  IJauies 
du  moins,  cette  forme  ait  été  sensiblemenl  modiliée  pendant  cett(‘ 
période.  Ce  n’est  qu’à  la  tin  du  xiv°  siècle  (pie  les  étriers  sont  fa- 
briqués sur  de  nouveaux  modèles.  L’arcade  de  r(‘lrier  est  rentléc 
vers  son  milieu,  large,  et  la  semelle  eu  forme  d’amande,  ajourée  pouc 
y [)OUVoii‘  tixer  un  coussinet  (tig.  Lu  A,  e(‘l  ('ti’ier  est  motili’é  de 


[irotil.  Alors,  et  même  bien  avaid  celle  (‘po(pie,  le  cavalier  se  dressait 
sur  les  étriers  pour  cbarger  à la  lance;  donc  il  était  nécessaire  de 
garnir  d’un  coussin  de  jieau  la  semelle  de  ces  étriers,  pour  que  le 
pied  fût  solidement  aiqniyé  et  ne  pût  glisser  j)ar  suite  d’un  cboc. 

Mais,  vers  celte  époque,  les  bommes  d’armes  portaient  des  solerels 
à poulaines  et  [larfois  la  semelle  des  élriei's  était  disposée  en  raison 
de  celle  étrange  cliaussui'e  (tig.  C(M  étrier  (du  pied  gaucbe)  est 
de  fei'  forgé.  L’arcade  est  rivée  aux  bords  relevés  de  la  semelle  ; !(' 
tout  (‘tait  doré. 

Ces  éti‘i(‘rs(le  la  tin  du  xiv"’  et  du  comiiK'Ucemeiil  du  xv°  sont  sou- 
vent kujonnés  de  manière  à [(réserver  l(‘  cou-(l(3-pie(L  Voici  un  de 
ces  étiâers  (fig.  5*),  (l(‘  fer  forgé,  conq)osé  de  deux  bandes  de  fer 

‘ Maiiuscr.  Ribliolli.  luilioii.,  ÏMnceloi  du  Dœ  à t Viô). 

(’iOllecl.  de  M.  \V.  H.  lUg'gs.  M.  Riggs  iiossèdc  ht  paire. 

^ De  la  iiièiHo  eolleeliuii. 
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larges,  soudées  à la  tète,  à la  bielle  de  suspension  el  rivées  à une  dou- 
Idure  découpée  recouverte  d’un  animal  ciselé.  La  semelle  est  elle- 
même  rivée  à la  partie  inférieure  des  bandes  formant  ai’cade  pro- 
teclrices  du  coii-de-pied. 


Plus  tard,  vei‘s  l/i30,  on  reprit  les  étriers  à arcades  cii'cnlaires 
(lig.  6 ‘ ),  et  l’on  adopta  parfois  les  bielles  mobiles  pour  que  les  élri- 
vières  pussent  se  touiaier  autoui*  de  la  jambe,  suivant  les  mouve- 
ments de  celle-ci.  Ces  sortes  d’étriers  sont  représentés  fréquemment 
sur  les  vignettes  des  manuscrits  de  cette  époque.  Celui  que  présente 
la  ligure  6 est  de  fer,  délicatement  forgé.  La  semelle,  conq)osée 
d’une  bande  ovale-allongée,  est  recouverte  de  deux  bandes  plates, 
parallèles,  qui  sont  rivées  aux  extrémités  inférieures  de  l’arcade. 
Lu  A,  est  tracée  la  semelle  vue  })ar-dessus.  Parfois  ces  arcades 
élaient  chantournées,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  précédemment, 
pour  faire  (pie  l’étrier  laissé  libre  et  prenant  son  centre  de  gra- 
vité, élevât  le  bord  de  la  semelle  atin  d’em})ècber  l’extrémité  du 
pied  du  cavalier  de  glisser  (fig.  7-).  Susiiendue  librement,  l’extré- 
mité a de  la  semelle  se  projetait  en  a'.  Les  solei*ets  minces  et  longs 
étant  renqilacés,  à la  tin  du  xv"  siècle,  ])ar  des  solerets  larges  du 
bout,  il  fallait  ouvrir  l’arcade  des  étriers.  Ceux-ci  devinrent  alors 

• C.ullcclioii  (le  M.  \V,  H. 

De  la  iiiOiiie  collection. 
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plus  volumineux  (fig.  8 i).  L’arcade  sei-vit  de  ^arde  el  lut  parlbis 
ajourée,  ainsi  que  l’indique  noire  ligure.  C’éiaient  là  de  ces  éliâers 


dits  à fenêtres.  La  bielle  de  sustiension  était  nias(piée  [)ar  des  joues 
de  Ier,  et  sur  la  semelle,  composée  d’un  ij;'ril,  éiail  fixé  un  coussinet 


de  peau,  (à's  (driers  sont  d(*  Ier  Ibr^fq  ciseh''  (‘t  jK)li.  Av(‘c  les  sole- 
l’els  ai'rondisou  cari'és  du  boni,  il  arrivai!  ipie  le  cavalier  déi^ageail 


1 De  la  niMiie  eüHcctiuii. 
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difficilement  le  pied  de  Tétrier,  ce  qui,  en  certains  cas,  pouvait  être 
dangereux. 


Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  ialjriqua  des  éliders  lêiTiiés, 
élriers  à cage.  Ainsi,  le  i)ied  ne  pouvait-il  s’engager  (tig.  9 i).  Ce 


J) 


giillage  préservait  en  outre  les  pieds  des  coujis  tl’épée,  de  masse 
ou  des  atteintes. 


1 De  la  Jiièine  collection. 
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Dès  le  XIII"  siècle,  il  est  question  d’étriers  niellés  et  d’étrivières 
enrichies  de  pierres  Unes  : 

« Li  Amirax  fist  bien  conréer  son  destrier  ; 

« X’i  ot  lie  frain  ne  sele  ne  fiist  faite  à ormier  ; 

« Tôt  sont  à reilles  d’or  ^ jiortendn  li  estrier, 

« Mainte  esmerande  i ot  et  maint  topasse  chier  » 


Ces  étrivières  devaient  être  très-solides,  puisque,  pour  charger, 
le  cavalier  pesait  de  tout  son  poids  sur  les  étriers;  aussi  les  fidjii- 
(piait-on  de  cuir  de  cerf  : 

« De  .1111.  fors  sorcengdes  fu  li  chevax  cenglés; 

« Li  estricf  3 sont  de  cherf,  .1111.  fois  fu  tanés  ; 

« Li  anel  * en  sont  d’or,  .X.  pox  ont  mesurés. 

« Par  son  estrief  senestre  est  li  Sodans  montés  ; 

« A son  estrief  ot  .XX.  rois  coronés^.  » 

Quand  on  voulait  faire  honneur  à quelqu’un,  on  lui  tenait  l’étrier 
gauche,  et  dans  la  Chanson  de  Roland  nous  voyons  l’oncle  de  Guenes 
lui  tenir  l’étrier  au  moment  où  le  comte  va  remplir  une  dangereuse 
mission  : 

« L’estrien  li  tint  sim  uncle  Cminemer  » 

Dans  le  roman  iVOgier  CArdenois,  Charlemagne  ne  dédaigne  pas 
de  tenir  l’étrier  du  héros.  Le  prince  a la  tète  couverte  de  son 
heaume;  mais  Ogier  : 


« Le  roi  regarde  sons  son  elme  gemé, 

« Ken  le  connt  quant  il  Put  avisé, 

« Et  as  elx  vairs  et  au  cief  finestré. 

« Tel  duel  en  a,  près  n’a  leseus  devé  ; 

« D’ire  et  de  honte  commenclia  à plorer. 

« — Sire,  dist-il,  or  m’avez  vergondé, 

« Tout  mon  lignage  estera  reprové, 

{(  Et  moi  mcisme  à (restot  mon  ae, 

« Que  roi  de  France  soit  par  moi  avilés, 

« Que  tenu  m’ait  mon  estrief  noélé. 

« — Ogier,  dist  Kalles,  je  l’ai  fait  de  mon  gré  » 


‘ Étrivières  d’or. 

2 La  Conquête  de  Jérusalem,  chant  VII,  vers  05/i9  et  suiv.,  puhl.  par  M.  Ilippcau 
(xiii®  siècle). 

3 Pour  les  étrivières. 

* Les  étriers,  les  arcades. 

La  Conquête  de  Jérusalem,  chant  VIII,  vers  8281  et  suiv. 

G St.  XXVI. 

7 Vers  12777  et  suiv. 
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Mais  c’était  faire  acte  de  prouesse  que  de  se  mettre  en  selle  sans 
touclier  l’étrier. 


« Li  rois  saut  en  la  sele^  qu’à  estrief  n’eu  sot  ^ré  U » 


On  disait  safiquer  aux  étriers,  pour  se  dresser  sur  les  étriers  : 

« Li  Sarrazins  s’afice  ess  estriés  noielés  2.  » 

(‘t  dans  le  roman  de  Hugues  Capet  : 

« Sur  lez  estriers  s’afique  eon  eampion  eslés  » 


FAUCHART,  s.  m.  {fuussart^  fausart,''fauchfm).  Arme  d’hast.  Ori- 
i^inairement  cette  arme  olYensive  n’était  autre  chose  qu’une  faux 
emmanchée  droite  à l’extrémité  d’ime  hampe,  et  dont  les  paysans 
appelés  à combattre  pour  leurs  seigneurs  se  servaient  en  guerre. 
11  est  question  du  fauchart  dès  le  commencement  du  \nf  siècle. 

« Chascuns  porte  .1.  fausart,  dont  li  archiers  resplcnt  *.  » 

Et  en  effet,  alors,  les  archers,  s’ens  de  commune  habituellement, 
avaient  pour  arme  de  main  une  lame  emmanchée  au  bout  d’un  bâton. 
Les  premiers  faucharts  sont  donc,  à proprement  parler,  des  lames 
de  faux  emmanchées  droites.  Cependant  les  cavaliers  se  servaient 
aussi  de  cette  arme  d’hast  : 

« Son  cheval  espcrone  par  merveillox  air, 

« D’un  fausart  que  il  porte  vait  Enguerran  férir  ■5.  » 

Joinville  raconte  comment  un  clerc  tua  trois  voleurs  avec  une  ar- 
balète et  un  fauchart  : « Et  li  clei’s  prist  le  fauchon  que  li  entes  tenoit, 
((  et  les  ensui  à la  lune,  qui  estoit  belle  et  clere.  Li  uns  en  cnida 
((  passer  parmi  une  soif  en  un  courtil,  et  h clers  fiert  don  fauchon... 

* La  Cohquéte  de  Jérusalem,  chant  \ 11,  vers  GG96. 

2 Fierabras,  vers  GG3  (xiiU  siècle). 

3 Vers  3Û07  (xiv^  siècle). 

^ La  Conquèle  de  Jérusalem,  chaut  VI,  vers  .û79S. 

5 Ibid.,  chant  VIH,  vers  7988,  7989. 
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((  ot  li  Iranclia  toute  la  jnml)e,  on  tel  maniéré  que  elle  ne  tient  que 
à Festival...  Li  elers  rensui  l’autre,  liquex  euida  descendin  en  une 
((  estrange  maison  là  où  la  gent  veilloient  encore  ; et  li  elers  le  feri 
((  don  fauclion  parmi  la  teste,  si  que  il  le  lendi  jusques  es  dens  ‘.  » 
L’était  donc  là  une  arme  redoutable  entre  des  mains  vaillantes. 


La  transition  entre  l’arme  d’hast,  composée  d’une  lame  de  Faux, 
et  le  faucliart,  arme  façonnée  ])Our  le  combat,  est  dirticile  à établir. 
La  faux  a son  tramdiant  du  côté  de  la  concavité,  le  làucbart  du  coté 
de  la  convexité.  A quel  moment  a-t-on  fait  des  faucliarts  qui  n’étaieut 
])lus  des  faux  dont  la  douille  est  retournée  à la  forge  ? Nous  n’avons 
pas  trouvé  trace  de  cette  transformation  régulière.  Le  làucbart,  arme 
fabriquée  uniquement  pour  le  coml)at,  apparut  au  xin®  si^'ade,  dans 
les  pi'ovinces  méridionales  de  la  France  et  en  Italie  (lig.  1 ^).  L’(‘st, 
ainsi  cpie  le  montre  notre  ligure,  une  lame  longue,  aigüe,  av(a*  (bmx 
appendices  latéi'aux  en  forme  de  serpe  ou  de  faucille.  On  donnait 
aussi  à cette  arme  le  nom  de  voiuje'^  ou  de  voïKjesi^c  ; le  mot  voucfj 
s’appli(juait  à l’ustensile  a])p(dé  aujourd’hui  serpe.  Le  faucliart 

‘ Uist.  do.  snùit.  Louis.,  ])ar  lo  siie  do  .loiiivilic,  puld.  par  N.  de  Vailly,  p.  /i2. 

- Maïuisrr.  Ilildiolli.  nation.,  Traité  du  péché  orifjinel,  on  vors  [tatois  do  l'x'ziors 
(socoiido  tni)ilii;  du  Xiii®  siôclo). 

3 Lo  on  la  voni^o  : l'o/unu,  vanrju  (voy.  VorOF.). 
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était  encore,  pendant  les  xiv**  et  xv'‘  siècles,  le  couteau  de  brèche^ 
c’est-à-dire  rarine  destinée  aux  soldats  montant  à Tassant  et  aux 
abordages. 

La  liainpe  du  faiieliart  était  plus  ou  moins  longue,  suivant  la  fan- 


taisie de  chacun.  On  voit  des  fancliarts  du  xiv'"  siècle  rpii  sont  em- 
manchés d’une  poignée  à deux  mains,  comme  le  serait  une  lame  de 
sabre,  le  tranchant  étant  du  côté  convexe  (fig.  *2  ‘).  D’autres  possèdent 
une  hampe  de  1"’,50  de  longueui',  et  au  talon  de  la  lame  est  forgée 
une  traverse,  en  manière  de  garde  (fig.  3 D.  Cet  appendice  n’existe 
pai’fois  fpie  d’un  seul  côté  L 

Au  dos  de  la  lame  du  fauchart  de  la  fin  du  xiv®  siècle,  qui  n’a 
jamais  qu’un  seul  tranchant  du  côté  de  la  courbe  convexe,  ressort, 

‘ Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Tite-Live,  français  (1395  environ). 

- Même  manuscrit. 

3 Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Lancelot  du  Lac ^ français. 
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vers  lAOO,  une  pointe  on  petit  crochet  (lig'.  A ‘).  Cette  arme  de  piéton 
était  en  etïet  à deux  lins  : elle  servait  à Ibnrnir  des  coups  d’estoc 
et  à accrocher  les  armes  des  cavaliers  afin  de  les  désarçonner,  l u 
hras  vigoureux  enlbncait  cette  poinle  du  dos  de  la  lame  dans  le  liau- 


hert  du  cavaliei’,  elle  faussait  et  pénéti'ail  la  maille  ou  l’étoile,  et  il 
n’y  avait  })his  ({u’à  tirer  violemmentà  soi  pour  laii’e  perdre  les  étriers 
à l’homme  d’armes.  Mais  plus  tard,  les  hommes  d’armes  portant  des 
corselets  d’acier,  des  dossièrcs,  ou  tout  au  moins  des  hrigimlines 
doublées  de  lames  de  lei*,  la  pointe  ne  ])()uvait  j)énéli‘er  ces  ])lates; 
on  changea  la  forme  des  appendices  de  la  lame  du  fauchai’!.  Ou  com- 
mença |)ar  un  crochet  se  retournant  jiaralièlement  au  dos,  de  telle 
sorte  ([u’on  enfonçait  ce  crochet  enti’c  les  jilates,  et  (pi’au  heu  de 


> Maïuiscr.  Ribliulli.  nation.,  Guijron  le  GourluGi,  lVan(;ais  (l'iüOi. 
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lirer  le  cavalier  à soi,  on  le  renversait  de  l’antre  côté  de  la  monture 

(tîg.  5‘). 

Ce  iancliart  possède  deiiK  crochets  clievaucliés.  Le  crochet  A s’en- 


pa^e  enti’e  les  plates,  et  ayant  répaissciir  dn  dos  de  la  lame,  c’est-à- 
dire  0'",00h  environ,  permet,  })ar  iin  demi-tour,  de  lansser  l’armnre 


* Maiiuscr.  Hililioth.  nation.,  Quintc-Curcc,  français,  dédié  à Cliarles  le  Téméraire. 
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eide  blesser  grièvement  le  cavalier.  La  hampe,  longue  de  1"\50  en- 
viron, se  termine  par  une  longue  prise  G,  et  deux  gardes  D,  en 
rorinc  de  disques. 

Le  fantassin  pouvait  porter  une  de  ses  mains  entre  ces  deux  gardes, 
ce  qui  augmentait  sa  force  pouc  faire  un  demi-tour  ou  une  pesée, 
et  même  au-dessus  du  talon  de  la  lame,  en  E.  Alors  les  doigts  de  la 
main  étaient  protégés  par  le  crochet  L. 


Au  XV"  siècle,  d’après  Meyrick*,  le  fauchact  « estime  ai’ine  en 
((  forme  de  serpe,  avec  une  pointe  à la  partie  snpérieure  et  une  autre 
((  à angi(3  droit  sur  le  dos  de  la  lame  » (lig.  (V-^). 

Get  exemple  coi’respond  exactement  à la  description  donnée  par 
Meyrick.  Mais  il  en  était  du  fancharl,  même  an  xv"  siècle,  comme 


* Ancient  Armoiu\  t.  11. 

Aiicicimc  cuUectiuii  du  cliàteau  de  Cicrrcrüiids  (seconde  luuitié  du  \v°  siècle), 

V • -54 
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tic  l)oauconp  d’aiitres  armes  offensives  ou  déleiisives  ; il  y avait  bien 
des  variétés  de  formes  : cliacun  prétendait  apporter  une  améliora- 
lion  on  une  disposition  nouvelle  aux  armes  dont  il  faisait  usage. 
Aussi  n’est-il  i)as  aisé  d’établir  des  distinctions  absolues  entre  le 
voiige,  le  fancliart,  la  gnisarme  et  le  conteaii  de  brèche  ; et,  de  fait, 
ces  noms  semblent  avoir  été  donnés  à des  armes  analogues,  sinon 
identiques.  (Voy.  Guisarme,  Youge.) 

FAUCRE,  s.  m.  (/autre).  Arrêt  tixé  an  plastron  de  fer  pour  rece- 
voir le  bois  de  la  lance  lorsqu’on  chargeait  à cheval.  Le  fancre  est 
d’anlant  pins  volumineux  tpie  la  lance  est  pins  lourde  (voy.  Lance). 
Dans  l’origine,  c’est-à-dire  an  moment  où  les  bonnnes  d’armes  com- 
mencent à ado|)ter  le  corselet  d(‘  fer,  vers  la  tin  du  xiv'"  siècle,  le 


lancre  est  im  sinq)te  crochet  l'ivé  au  droit  de  la  mamelle  dextre 
du  [)lastron  (lig.  1 ‘).  Mnis  ce  crochet  saillant  étant  gênant  si  l’on 
se  battait  à l’arme  blanche,  on  le  fit  à (*barnière,  vers  le  milieu  du 
XV®  siècle,  de  manière  à iionvoir  le  relever  (voy.  Dossière,  lig.  d).  Pins 
tard  on  y ajouta  un  ressort  pour  rcnqiêcber  de  retomber  par  son 
])roj)re  poids,  puis  on  le  vissa  en  travers  (voy.  .Ioute,  tig.  IL  et  13). 
Dans  les  charges,  le  fancre,  garni  d’une  mince  lame  de  iilomb  ou  de 
bois  tendre  dans  sa  concavité,  non-senlement  siqiiiortait  une  iiartie 


‘ -Maïuiscr.  IRbliolli.  nation.,  le  Livre  de  (linjroH  le  Courtois  (1/iüO). 
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(In  poids  do  la  lanoo,  mais  arrelail  son  rond,  paroo  qiio  lo  hois  élail 
muni  d’un  a])pondioo  appelé  ot  qui  so  composail  (rime  (Vollo 

garnie  de  billottes  de  Ier  (voy.  I.ange).  De  lait,  h*  faucre  |)rimitir 
([lie  donne  la  ligure  1 ne  pouvait  recevoir  le  bois,  mais  la  courroie 
qui  y était  Ikée.  Le  laucre  compliqué  de  la  lin  du  xv"'  siècle  ot  du 
commencement  du  xvL  siècle  fut  surlout  adojité  pour  les  joutes. 

FLANCHERIE,  s.  L Pièce  de  la  bousse  qui  (‘ouvrait  les  lianes  du 
cbeval  de  guerre.  (Voy.  Housse.) 

FLANÇOIS,  s.  m.  Armure  des  lianes  du  cbeval.  (Voy.  Haraots.) 

FLÉAU,  s.  m.  (fîael).  Arme  olïeusive,  composée  d’une  masse  de 
lèr  retenue  par  un  bout  de  cbaîue,  par  une  bande  de  cuir  ou  une 


bielle,  à l’exlrémité  d’im  bâton.  Lotte  arme  tenible,  qui  avait  l’iu- 
couvéui(mt  (1(‘  blesser  [larfois  celui  (pii  la  maniait  par  (l(\s  cbocs  (mi 
retour,  (bail  siu’tout  usit(’‘(‘(m  AllemagU(‘,  ci)  Siiiss(\  et  ne  [laraît  pas 
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avoir  été  habituellement  employée  en  France.  11  en  est  rarement 
question  dans  les  romans  et  chroniques  ; les  manuscrits  des  xii% 
XI iF  et  XIV®  siècles  ne  figurent  de  lléaux  dans  leurs  vignettes  qu’ex- 
ceptionnellement. 

La  figure  J donne  un  de  ces  lléaux,  qui  date  du  xiF  siècle  F 11  se 
(‘ompose  d’une  sphère  de  fer  armée  de  tètes  de  clous,  suspendue 
|)ar  un  bout  de  chaîne  à un  bâton  qui  n’a  guère  que  0,'“70  de  lon- 
gueur. 


« Son  flael  prent  et  met  en  place, 

« A Geuffroy  sur  le  heaume  en  donne  - . » 


Lette  arme,  la  masse  ou  le  marteau  d’armes,  el  le  godendac, 
fort  usités  à la  fin  du  xiiF  siècle,  firent  renforcer  le  haubert  d’ailettes 


et  de  plates  partielles.  Les  })iétons,  pendant  les  xiv®  et  xv®  siècles, 
surtout  en  Suisse  et  en  Allemagne,  portaient  souvent  des  fléaux, 
et  les  musées  de  ces  contrées  en  possèdent  encore  un  assez  grand 
nombre. 

La  figure  2^  jirésente  un  lléau  du  commencement  du  xv®  siècle. 


‘ statue  d’Olivier,  cathédrale  de  Vérone,  porte  principale. 

2 Le  Livre  de  Lusignan,  Mélusine,  vers  3310  (xiv®  siècle). 

3 Manuscr.  Bihlioth.  nation.,  ies  Merveilles  du  monde,  français  (1400  à 1415). 
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romposc  à peu  près  comme  le  précédent,  (rime  houle  de  fer  garnie 
de  pointes  aigües,  suspendue  par  un  liout  de  chaîne  à un  manclie 
court.  Les  Anglais  se  servaient  aussi  du  tléau  à une  ou  plusieurs 
houles  et  d’un  laiton  terminé  par  une  s[)hcre  armée  de  pointes,  au- 
quel ils  donnaient  le  nom  de  goupillon^eA  les  Allemands,  d’un  lléau 
à plusieurs  chaînes  terminées  par  des  houles  de  fer,  appelé  scorpion. 
Ces  armes  offensives  ne  semhlent  guère  avoir  été  adoptées  en  France. 


Les  fléaux  des  gens  de  pied  avaient  des  manches  plus  longs,  car 
cette  arme  s’adressant  aux  (*avalicrs,  il  fallait  les  [lonvoii*  atteindre. 
On  voit  encore  dans  (piehfues  arsenaux  des  Iléanx  établis  conformé- 
ment à la  figure  3 : un  lingot  de  fer  à section  carrée,  et  pins  é|)ais 
du  bout  que  près  de  rattache,  renqdace  la  Sjihère.  Lela  était  jilus 
facile  à fabriquer  et  convenait  aux  gens  de  })i(al.  Ouehpiefois  ce 
lingot  est  armé  de  pointes  L 

Le  lléau  fut  emiiloyé  jusqu’au  xvr"  siècle,  et  les  musées  d’artillerie 
de  l\aris,  de  Prague,  de(len(3ve,  de  xMnnich,  de  Dresde, einiossèdcnt 
qui  datent  de  cette  époijne.  (Voyez  Ooupillon.) 


» Collect.  de  M.  W.  H.  Riggs. 


I FLÈCTTE  ] ^|30  — 

FLÈCHE,  s.  f.  {houjon^  flesse,  mjette^  saete^  paonnet^  barbillons). 
Dans  Tailicle  Arc,  nous  avons  dit  quelques  mots  relativement  à la 
dimension  donnée  aux  llèelies  pendant  le  moyen  âge. 

Ces  llèehes  sont  d’antant  pins  courtes,  en  règle  générale,  que 
l’arc  a pins  de  rigidité  et  est  pins  dur  à bander.  Car,  pour  que  le  tir 
de  lallèche  soit  assuré,  il  faut  que  le  fer,  lorsque  la  corde  est  bandée, 
atteigne  presque  la  poignée  de  l’are  ; donc,  plus  l’arc  est  long  et 
souple,  plus  la  corde  bandée  donne  un  angle  aigu,  et  plus  est  longue 
la  distance  entre  la  main  droite  et  la  main  gauche.  C’est  pourquoi 
les  ares  dits  turcois  (voy.  Arc,  fig.  3 bis  et  (3),  qui  étaient  très-durs 
à bander  et  petits,  ne  pouvaient  envoyer  que  des  llèelies  courtes, 
tandis  que  l’are  anglais,  (pii  était  grand  et  souple,  envoyait  des 
llèelies  longues.  11  est  certain  que  la  longueur  de  la  llèrbe  était  une 
des  causes  de  la  justesse  du  tir. 


Le  bois  des  llèelies  était  ordinairement  fait  de  pin,  de  mélèze  et 
de  frêne  ; on  choisissait  des  lirins  à bis  serrés  et  réguliers,  car  il 
fallait  que  la  llèehe  conservât  la  ligne  droite  et  ne  fiit  pas  lourde.  Le 
poids  du  bois  dépendait  d’ailleurs  du  poids  du  fer,  car,  pour  qu’une 
lléelie  fournît  la  plus  longue  course  possible  et  arrivât  au  but  nor- 
malement, il  fallait  que  son  eenti*e  de  gravité  lût  placé  au  milieu  de 
sa  longueur.  Aussi  les  bois  des  llèelies  bien  fabriqués  sont-ils  légè- 
rement renflés  vers  leur  milieu,  étant  formés  ainsi  de  deux  cylindres 
coniques  et  tronqués,  se  dirigeant  d’une  base  commune  vers  la  pointe 
et  vers  l’encoclie.  Celle-ci  doit  être  profonde  et  largement  onveide, 
mais  l’entaille  donnant  deux  côtés  légèrement  fermés. 

La  llèclie  se  compose  du  bois,  du  fer  et  de  rempenne. 

Les  fers  de  bêches  d’une  haute  antiquité  sont  nombreux  dans  les 
divers  musées  de  l’Euroite.  Les  plus  anciens  sont,  comme  cbacnn 
sail,  de  silex,  pins  ou  moins  bien  taillés  (d  fixés  au  moyen  d’une 
petite  soi(‘  réservée  entre  les  deux  ailes.  Nous  n’avons  ]ias  à nous 
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occuper  de  ces  armes  priniilives,  mais  qii’a(lo[)laieiit,  il  y a peu 
d’années,  et  qu’adoptent  encore  ceilaiiies  peuplades  de  l’Asie  cen- 
trale. Le  musée  de  Naples  possède  des  fers  de  llèclies  de  l’époque 
gréco-italique  ; ils  sont  de  1èr  forgé,  très-menus  et  munis  d’une 
petite  douille  (fig'.  1)  dégagée  (voyez  en  A),  ou  prise  entre  les  ailes 
(voyez  en  B ‘).  Ces  fers  restaient  nécessairement  dans  la  plaie,  si 
la  llèclie  s’enfoncait  de  plus  de  0‘",03.  Cette  forme  de  fers  fut  très- 
longtemps  adoptée,  puisqu’on  en  trouve  qui  iiaraissent  datei’  du 
xii*'  siècle. 

La  llèche  prenait  son  nom  du  fer  qui  y était  attaché.  Le  houjon 
était  la  llèche  dont  le  lèi*  donnait  une  section  tiiaiigulaire  ou  cai’rée: 


cette  désignation  s’ap[)liquait  le  plus  souvent  aux  carreaux  d’ar- 
halète  ainsi  ferrés.  Les  passadoux  étaient  des  llèclies  à ter  plat  (d 
triangulaire  (voy.  en  A,  lig.  1).  Les  dardes  étaient  de  longues  llèclies 
à fer  lourd  ; les  harbillo}is^  des  llèclies  dont  le  fer  était  harhelé 
(lig.  2). 

Jusqu’au  xiv‘'  siècle,  il  semble  (pie  les  lèrs  dns  llèclies  [lortaient 
une  douille  dans  laquelle  entrait  le  hois  ; plus  lard  le  fer  était  muni 
d’une  soie  jilus  ou  moins  longue,  pincée  dans  une  entaille  jirali- 
quée  dans  le  hois;  le  tout  serré  jiar  un  (il  de  soie  ou  de  coton 
hien  collé. 

On  a trouvé  heaucoup  de  fers  de  llèclies  sur  les  anciens  champs 


> Ces  exemples  sont  présentés  grandeur  d’exécution.  On  trouve  des  l'ers  analogues 
dans  les  habitations  lacustres  de  Lieu  ne. 
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de  bataille  des  xiv®  et  xv"  siècles,  (|ui  présentent  tous  à peu  près  la 


— — 


[ FRONDE  ] 

iiièiiiG  lahricalioii.  Mais  ces  Iraoiles  projectiles  sont  i*ares  dans  les 
collections.  ïontefois  en  rencontre-t-on  qui  datent  dn  xv®  siècle. 
Telle  est  la  llèche  que  nous  donnons  ici  et  qui  provi(nit  de  Farsenal 
des  chevaliers  de  Rhodes  (lig.  3 ‘).  En  A,  le  1èr  est  présenté  grandeur 
d’exécution  de  face,  et  en  B,  de  profil,  avec  la  soie  pincée  dans  le  bois. 
En  C,  est  tracée  la  section  dn  l)ois  an  milieu  dn  lut;  en  D,  près  dn 
1èr,  et  en  E au-dessus  de  rencoche.  L’entaille  dn  bois  qui  reçoit  la 
soie  du  1èr  est  maintenue  |)ai‘  un  fil  de  coton  (voy.  en  F)  sur  lequel 
est  collé  soigneusement  un  très-léger  vélin  de  couleur  sombre.  En  G, 
est  donnée  grandeiu*  d’exécution  l’extrémité  inférieure  du  fût,  avec 
l’encocbe  et  rempennage  sinq)lement  collés.  Au-dessus  de  l’encoche 
(3st  enroulé  un  fil  de  coton  bien  collé. 

11  y a trois  pennes  collées  à ce  lut,  suivant  les  dii-ections  tracées 
en  de  telle  sorte  (pie  ces  pennes  ne  pussent  faire  dévier  la  llèche 
lorsqu’elle  était  lâchée,  en  frottant  contre  le  bois  de  l’arc  b. 

Le  lût  de  ces  tlèches,  (pii  ont  0'",7/i  de  longueur,  compris  le  fer, 
est  de  bois  de  mélèze,  et  fabriqué  avec  un  soin  extrême.  Au-dessus 
de  l’empennage  le  lût  est  peint  et  doré,  ainsi  ([u’an-dessus  de  l’en- 
coclie.  Le  manuscrit  sur  le  (*ostunie  militaire  framjais  de  dit 

que  la  flèche  fran(;aise  de  son  tenqis  a quatre  palmes  ou  quatri' 
palmes  et  demie  de  longueur,  ce  (pii  donnerait  environ  0'", 92  à l'",02. 
dette  llèche  est  moins  longue,  mais  nous  croyons  (jn’elle  date  du 
commencement  du  xv®  siècle,  et  en  elfet,  vers  le  milieu  de  ce  siècle, 
l’arc  français  fut  fabriipié  sur  des  dimensions  plus  grandes  que 
lirécédemment,  d’oiï  il  s’ensuivait  qu’on  devait  donner  jilus  de  lon- 
gueur à la  llè(‘be.  Toutefois  les  llèclies  indiquées  dans  les  vignettes 
dn  beau  manuscrit  de  Froissart  (pii  date  du  milieu  du  xv*"  siècle, 
ne  paraissent  pas  avoir  plus  de  0"',75  de  longueur. 

FRONDE,  s.  f.  {jibet^  twijet).  Au  xin"  siècle,  le  frondmir  était 
généralement  désigné  par  le  mot  rslinyur  : « E b eslingur  avirn- 
<(  nerent  la  maistre  cited  e grant  partie  en  destruistrent  L » 

« Le  cliiistel  voltlrad  aveir  [)ar  Flaiiieiis  c arcliiers, 

((  Par  houes  perieres,  par  ses  eii^iiiz  niult  Tiers 
« E par  ses  esliiigurs,  jtar  ses  arlielastiers  » 

* Musôe  d’artillerie  de  l*aris;  cabinet  de  l’auteur.  Ces  (lèches  ont  été  données  par 
M.  Salzinann. 

2 Publié  par  M.  R.  de  Rclleval. 

3 Rihlioth.  nation. 

^ Chi'o/i.  (fes  ducs  de  Noruinndic.  Angl.  slùir/cr. 

5 Li  (juarz  Livre  des  lieis,  p.  354. 

Citron,  de  Jordan  Eantosnie,  s(.  cxx. 
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LRlVoiide  esl  laio  arme  de  jet  connue  dès  la  pins  liante  antiquité. 
Les  Grecs  et  les  Romains  employaient,  dans  leurs  armées,  des  corps 
de  frondeurs  qui  se  servaient  habituellement  de  balles  de  plomb 
coulées  an  moule  et  ressemblant  à une  olive  très-allongée  {(jUindiihi) 
(lig.  1).  Ouelquelbis  sur  ces  balles,  (iiii  sont  en  assez  grand  nonibr(' 
dans  les  collections  d’Italie  et  de  Lrance,  on  lit  ces  mots  venus  dans 
la  foule  : Maïujc^  — Reçois^  — A t(ji,  etc.  Les  frondeurs  se  servaieni 
aussi  de  pierres.  La  forme  du  projectile  fut  consei’vée  pendant  les  pre- 

i 


niiers  siècles  du  moyen  âge.  Mais,  pour  le  lancer,  on  employa  plu- 
sieui  s moyens.  Dès  le  x*"  siècle  il  y avait  la  fronde  à inancbe  de  bois 
{jjibet)  (lig.  2 ‘).  Le  frondeur  augmentait  ainsi  la  puissance  de  pi‘o- 
jection,  et  cette  arme  était  une  véritable  pierrière  d(‘  main.  Sinnd- 
lanénient  on  se  sei’vait  de  la  fronde  simplement  composée  d’une 
poche  à laquelle  étaient  attachées  deux  cordelles  (tig.  3).  L’adoption 
d(‘  l’arbalète  dans  les  armées  à dater  du  xiL  siècle  enleva  aux  fron- 
deurs une  partie  de  leui‘  valeur,  le  carreau  étant  beaucoup  plus  pé- 
nétrant que  n’était  la  pierre  de  fronde.  Cependant  on  lU'  cessa  d’avoii' 
des  frondeui's,  notamment  pour  détendre  ou  attaquer  des  places 
fortes.  Au  xv'‘  siècle  même,  tes  armées  d’Esitagne  en  possédaient  ({ui 
passaient  pour  étr(‘  très-adroits  -.  La  ligure  h présente  un  de  ces 
frondeurs  faisant  partie  de  l’armée  du  roi  de  Castille,  l.a  fronde  se 
conqtose  d’une  sinq)le  courroie  à laquelle  la  pierre  oblongue  est  siis- 


• Maiiiiscr.  ItildioUi.  iialioii.,  liihlc  ii°  G/‘2. 

- On  sfail  ((lie  les  frondeurs  des  années  romaines  étaient  fournis  en  partie  par  les 
ilOb  Baléares. 

^ Manuscr.  Bibliotli.  nation.,  diront  de  Froi^s'sürt  (1^50  environ). 
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pondiio  on  éqnilihro.  Pour  lanoor  lo  projeolilo,  lo  frondonr  faisail 
lairo  lin  on  doux  tours  à la  fronde  cl  lArliail  an  inomenl  voiilii  un  des 


hont.sde  la  courroie.  Il  fallait  posséder  une  grande  liahitnde  de  eelle. 
arme  pour  s’en  servir  avec  sneeès.  Ce  frondeur,  armé  d’nne  salade 
aveiH'oIletin,  d’im  liahillemeni  de  jamhes  et  d’nn  jaque  de  mailles, 
avee  spallières  de  peau  piquée  et,  rembourrée,  a relevé  les  pans  de 


I FRONTE.Vr  J — /l36  — 

sa  rolle  pour  que  ses  plis  ne  puissent  aeerocher  la  pierre.  Il  se  eouvre 
d’un  ])etit  ])avois  très-reeourbé.  On  ne  signale  ])as  de  IVondeurs 


parmi  les  gens  des  (mimnunes  Iraneaises,  (jui  devaient  le  serviee 
militaire. 

FRONTEAU,  s.  m.  (chanfrein).  Partie  de  la  tètière  du  cheval  qui 
couviv  le  front  et  les  yeux,  (le  mot  est  plutôt  employé  })Our  désigner 
rornemeni  (pii  décorait  la  jiartii^  siipéi*i(*ure  du  clianfrein. 
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GAMBISON,  s.  m.  [ffamheson^  ivanihlson^  ivnmboison,  gamhah^ 
gamhaiso7i) , vêtement  que  les  liommes  (rarmes  portaient  le  plus 
souvent  sous  le  haubert  de  mailles  pendant  les  xii%  xiii®  et  xiv^"  siè- 
<‘les.  Le  gambison  était  fait  de  peau  ou  (rétoiïe  épaisse  de  soie;  il 
était  rembonrré  de  fdasse  ou  de  coton  et  piqué.  Il  y avait  des  gam- 
])isons  qui  n’étaient  que  des  justaucoiq)S  à mancbes,  d’autres  qui 
descendaient  jusqu’aux  genoux.  Les  auteurs  commencent  à parler 
dn  gambison  au  xiL  siècle.  Ce  vêtement  devait  nécessairement  être 
adopté  avec  le  haubert  de  mailles.  Yilleliaialouin  Liit  mention  du 

gambison  : « Mais  ainz  que  li  estorz  ‘ parfmast,  vint  uns  clie- 

« valiers  de  la  masnie  Henri,  le  Irere  le  conte  Baudoin  de  Flan- 
dres  et  de  llennaut,  qui  ot  nom  Eustaices  don  Marcbois;  et  ne 
fu  armez  que  d’un  gaml)aison  et  d’un  clia])el  tle  fer,  son  escu  à 
('  son  (‘ol;  et  le  List  mult  bien  à l’enz  métré,  si  que  grant  pris  l’en 
« doua  l’on  » Le  gambison  était-il  placé  par-dessus  le  baui)ert  ou 
dessous?  Du  Lange  et  tous  les  écrivains,  qui  n’ont  fait  que  suivi’e 
cet  incomparable  ant(mr,  prétendent  que  le  gaml)ison  esl  un  vête- 
ment de  dessous.  M.  Paulin  Paris  est  d'un  avis  opposé,  et  veut  que 
le  gambison  soit  pos(‘  sirr  le  haubert,  et,  pour  donner  plus  de 
poids  à son  opinion,  il  (u'te  un  passage  de  l:i  clianson  de  gesl(‘ 
de  G y don  : 

((  (iautiers  s’arma,  li  vavassors  gciitiz  ; 

« Vest  .1.  hauberc  qui  fut  fors  et  treslis, 

((  De  .9or  vosti  .1.  gamliisoii  faitis.  » 


Mais  ce  texte  seul  ne  saurait  être  une  preuve  suflisanle.  Les 
monuments  sont  là  qui  monti*ent,  non  pas  iim»  fois,  mais  toujours, 
sauf  d(‘  rares  exceptions,  le  gambison  sons  le  haubert  de  mailles. 
Les  textes  eux-mêmes  indiquent  ailleurs  le  gambison  comme  vête- 
ment (b‘.  dessous  *,  facile  à endosser  promptement,  parce  qu’il  (bail 

‘ « Le  comliat.  » 

« Et  lit  si  bien,  eu  les  repoussant,  qu’il  mi  remporta  grand  bomieur.  » (A.u  Conrinrfp 
(Je  Constantinople,  Villebardouiu,  pulil.  par  M.  N.  de  Wailly,  p.  9A.) 

^ Voyez,  dans  lo  Vèlevina(je  de  ta  vie  Jniniaine,  l’habillement  d’un  (‘bevalier.  Mauusrr. 
Hibliotb.  nation.,  IVaiieais,  n"  Ki/iô  (fin  du  xm'‘  siùcle),  e(  l’arlich*  Akmiirk,  lig.  23,  2^ 
et  2."). 
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oiivorl  par  devant,  roiniiio  une  longue  veste  : « Sire,  or  sus  ! or  sus! 
-(  que  vez-ei  les  Sarrazins  qui  sont  venu  à pié  et  à cheval  ; et  oui 
a descoutit  les  serjaus  le  roy  qui  gardoieut  les  engins,  et  les  oui 
((  mis  dedans  les  cordes  de  nos  paveillous.  — Je  me  levai  et  Jetai 
« un  gamboisou  eu  mou  dos  et  un  cliapel  de  lcr  eu  ma  leste  h » 

O u’esi  pas  à dii*e  ([uo  le  gamhisoii  ne  pût  èire  posé  sur  la 
maille  ou  qm»  Fou  ne  donnât  pas  parlbis  le  nom  de  gaml)ison  à la 
cotte  d’armes  passée  sur  le  haubert,  et  qui,  à la  tin  du  xnt''  siècle, 
('lait  souvent  rembourrée  aux  épaules  et  sur  la  poitrine  ; mais  il 
t'allait  nécessairement  un  vêtement  entre  le  haubert  de  mailles  el 
la  chemise,  autremeul  la  maille  n’eût  pas  préservé  le  corps  el  eûl 
élé  iusu|)poi*lable.  Ce  vêtement  était  le  gambison.  Les  mouumeuls 
ligiu’és  des  xîtL  et  xiv"*  siècles  le  montrent  tou  jours  sous  la  maille.  Le 
gambison  élail  aussi  porté  sans  le  haubert  par  les  gens  de  pied  : 

M Li  traitor  vimuieiit  à yraiit  estais, 

« Et  li  horjois,  arme  tle  lor  gamltais  ; 

((  EaiK’Ps  ont  torfes  et  espiés  moult  mauvais  » 

« A ces  paroles,  li  vavasors  s’arma 

((  D’un  gambison  viez,  enfummé,  qu’il  a 3.  » 

Le  roi  des  ribauts,  au  siège  de  .l(‘;‘usalem  est  vêtu  d’un  gam- 
bisou  ; 

« Cliapel  ot  en  son  ctiief  d’un  cuir  qui  fn  bolis 

« Et  d’un  gamiieson  ert  estroitement  vestis  » 

L’était  donc,  au  xnL  siècle,  un  vêtement  coiuu.uu,  sans  valeur,  et 
certainement  les  hommes  d’armes  n’auraient  pas  porté  cette  gros- 
sière vpstifre  sur  les  baiilierts  de  mailles.  D’ailleurs,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  les  monumeuts  ligurés,  peintures,  vignettes, 
statues,  sont  là  eu  nombre  tiour  démontrer  que  sur  le  haubert,  pen- 
dant les  xif  et  xiiL  siècles  et  le  commencement  du  xiv%  ou  ne  por- 
tail pai  Ibis  que  la  cotte  d’armes  d’étofTe  souple,  formant  des  plis 
(voy.  Cotte). 

Nous  montrerons  tout  à l’heure  de  ces  gambisons  portés  par  les 


‘ Hist.  (le  saint  Louis  par  le  S.  de  Joinville,  publ.  par  M.  X.  de  Wailly,  p.  91. 

“ (iai/don,  vers  4426  et  suiv.  siècle). 

^ Ihid.,  vers  2385  et  suiv. 

* La  VonquiHe  do  Jérusalem,  chant  IV,  vers  2779  et  suiv.  (xiii®  siècle),  publ.  par 
M.  llippeau. 
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piéloiis,  OU  accideiiLclleuieiiL  par  les  houiiiies  d’armes,  soit  (pi’iis 
n’eussent  i)as  [»i*is  le  tenii)s  d’endosser  le  liaubeii,  soit  (pi’ils  ne 
voulussent  pas  se  surcharger  de  cet  habillement  de  mailles  d’aciei*, 
extrêmement  louial.  Les  plus  anciens  gamhisons  sur  la  Ihi'ine  des- 


<piels  on  ])eut  avoii’  des  reiiseignemenls  à peu  p[‘ès  cei  lains,  soûl 
coiu'ts  de  jupe,  à manches,  rendus  [)ai*  derrière  ei  lacés,  ou  [>:u‘ 
devant  et  agrafés,  conipos(‘s  de  [)eau  en  double,  avec  lilass(‘  ou 
coton  interposé,  piqués  transversalement  (hg.  1 ‘).  l.e  long  hauherl  d(‘ 


doublé,  sur  lequel  reposait  le  heaume,  doîd  le  bo]*d  inléi-ieur  lou- 
chait l’encolure  du  gandjison.  Ainsi  riiomme  d’armes  était-il  com- 
plètement pi’éservé.  La  tuidque  de  lin  ou  de  soie,  velue  sous  L; 
gamhison  élait  plus  ou  moins  longue,  et  habituellement  descendail 
aloi’s  jus(iu’au  bas  du  liauhei’t. 

[‘endant  le  cours  du  xfiL  siècle,  la  foi'me  et  la  lacon  des  gamhisons 
se  modilieni  peu  ; ils  sont  généralenient  aloi‘s  ouverts  par  devani, 
ce  (pd  pei’inetlait  d’endosseï’  (m  vêlement  Irès-rapidemenl.  Vei*s  la 


* l*leri’(is  et  statues  tombales  rie  l‘200  environ. 
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]iii  du  xiii"  siècle,  le  ^ambison  est  souvent  rorleiuenl  reiuboiu'i'é 
aux  épaules  (fi^.  2),  taillé  en  rond  au-dessous  du  ventre,  bouclé  par 
devant.  J. es  nianebes  sont  serrées,  piquées  en  long  et  boutonnées  du 
coude  au  t)oignet.  bientôt  on  renonce  à ces  soi’tes  d’épaulettes 


luises  dans  le  ganibison  inénie,  pour  adoptei*  les  ailettes  de  l'er 
(voy.  Ailette).  Alors  le  ganibison  prend  la  coupe  que  donne  la 
ligui'e  3 b 11  est  lait  de  peau  ou  de  forte  étoffe  de  soie  en  double, 
piqué(‘  en  long  très-délicatement,  avec  garniture  de  coton  ou  de 
niasse  entre-deux.  I^es  manches  sont  justes  et  lacées  du  coude  au 
j)oignet  (fig.  â).  Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  ces  gambisons  sont 
invariablement  posés  sous  le  baul)ert  de  mailles  (voyez  Armure, 
lig.  :29). 

Mais  à la  lin  du  xiii®  siècle,  le  haubert  de  mailles  était  foi't  passé 
de  mode,  pai‘ce  qu’il  préservait  mal  les  hommes  d’armes  des  coups 
de  masse  et  de  hache  ; on  le  remplaçait  par  la  broigne  (voyez 
bROiGXE),  qui  n’élait  (pi’im  asseiublage  en  un  seul  vêtement  du 
gainbison  et  du  haubert,  ou  par  le  gand)ison  seul,  avec  quelques 
]»lales,  cubitières,  ailettes,  avant  et  arrière-bi‘as. 

Pendant  le  cours  du  xiv®  siècle,  le  gandnson  ne  fut  plus  qu’une 
sorte  de  justaucoi'ps  assez  semblable,  comme  coupe,  à celui  (pie 

‘ Statues  loiiil)ales  de  l’atdtaye  de  Saiiit-Deiiis  : Cdiarles,  eoiiite  de  Valois:  Louis, 
euiiite  d’Évreux  ; le  eoiiile  d’Etaiiijies  iprcniièies  aimées  du  xiv*^  siècle). 
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duliiie  la  ligure  2,  saul  qu’il  ii’élait  plus  aussi  lurleiiKUil  rembourre 
aux  épaules,  mais  bien  sur  la  jxjitrine,  de  manière  à o])[)oser  aux 
coups  un  plastroima^e  Irès-épais.  Ce  ^ambisou  élail  bien  eiieore 
porté  sous  le  bauberl,  qui  n’étail  pluseonq)osé  de  mailles,  mais  élail 
lait  de  peau  ou  d’étolïé,  rembom*ré,  armé  de  phupies  d’aeiei'  iiiiei’- 


3 


posées.  C’est  sous  le  règiu'  du  roi  Jean  que  ee  vêlement  militaii’e 
paraît  adopté  par  la  gendarmerie  Iraneaise  (voy.  Aumure,  fjg.  30), 
et  il  persiste  jusque  sous  le  règne  de  Cliarles  Y.  Cn  mannserit  de  la 
Ijibliotlièque  nationale  * ne  laisse  pas  le  moindre  doute  siii'  la  Ibrine 
aussi  bien  que  la  plaee  de  ee  vêlement.  Idie  des  vignettes  de  ce  beau 
manuscrit  montre  un  chevalier  déshabillé;  autour  de  lui  sont  toutes 
les  pièces  de  son  habillement  : la  chemise  A,  le  gambison  B (fig.  5), 
le  haubert  ou  corset  C,  les  gantelets  D,  la  salade  E,  le  beaume  F,  et 
l’écu  C.  On  voit  (pie  le  gambison  est  Ibrlement  plastronné  sur  la 


( hnicclüt  da  Imc,  Iraiiriiis,  ii*^  :3V-)* 
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])oilrine  el  boulonné  par  devant.  11  n’est  donc  pas  possible  d’ad- 
mettre ({iie  le  gainbison  ne  bit  pas,  môme  au  milieu  du  xiv®  siècle,  un 
vêlement  de  dessous.  Vers  la  lin  du  xiv*"  siècle,  on  n’avait  pas  encore 
adopté  l’armure  complète  de  plates.  C’était  une  époque  de  transi- 
lion,  pendant  laquelle  les  bonnnes  d’armes  essayaient  un  peu  de 


loul  : haubert  avec  gambison  sous-jacent,  pansière  et  dossière, 
brigantine  avec  ou  sans  jilates,  et  enfin  gambisons  très-solides  avec 
armure  de  bras  et  d’épaules.  La  figure  6 donne  un  de  ces  ganibi- 
sons  de  la  lin  du  xiv*"  siècle  L Ce  personnage  est  vêtu  d’un  épais 
gainbison  d’étoftè  rouge  piquée  en  long  du  cou  au  bas- ventre,  et  en 
travers  du  bas-ventre  au  milieu  des  cuisses.  Cet  babillement  est  posé 
sur  une  tunique  blancbe,  dont  la  jupe  descend  au-dessous  des 
genoux.  Les  bras  sont  préservés  par  la  même  étoffe  blanche,  rem- 
bourrée et  piquée,  avec  trois  bracelets  de  cordelettes.  Les  coudes 
sont  armés  de  cubitières  et  les  épaules  de  rondelles  d’acier.  Les  gan- 
telets sont  de  peau.  Sous  le  ganiliison  apparaît  un  colletin  d’acier, 
(pii  laisse  jiasser  à la  naissance  du  cou  un  vêtement  piqué.  Une  bar- 
Irnte  avec  jugulaires  couvre  la  tête.  Les  jambes  sont  armées  de  fer. 
On  observera  les  solerets  composés  de  plaques  de  fer  placé(‘s  en  ma- 
nière d’écailles  sur  le  cou-de-pied  et  à recouvrements  sur  les  doigts. 
C’était  là  un  bon  vêtement  de  guerre,  ipii  était  lacé  sur  les  cotés  et 
(|ui  pi-éservail  ellicacement  le  torse  el  le  liant  des  cuisses.  Il  était 

' .Miüiuscr.  Iîil)liulli.  iiatiuii.,  Tt'Ic- Lnc,  l'rançais  (1395  oiiviroii). 
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Figure  (3. 


V'  A.  Morel  et  C‘®,  éiiiteiirs. 


IMF,  E.  MARTINET. 
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souple,  relalivomenl  léger,  cl  ne  coûtai I pas  chei*.  Xon-senlement 
les  gens  de  pied  portaient  ce  vêtement,  mais  aussi,  dans  bien  des 
cas,  les  hommes  d’armes. 

La  figure  7 donne  nn  antre  gambison  de  la  même  époque  \ qui 
couvre  tout  le  corps  et  descend  aux  genoux  ; il  est  piqué  en  travers 

J 


(‘I  est  lacé  dn  liant  en  bas  par  devant.  gambison  est  de  mémo 
couvert  d’ime  étoffe  ronge.  L’iiomme  d’armes  a l’aiTmire  complète 
de  bras  et  de  jambes,  avec  rondelles  sur  les  épaules;  il  ('sl  coiffé 
(fime  barbiite  avec  bavière.  Sons  le  gambison  est  une  Ionique  verte 
de  meme  longueur. 

Il  ne  faut  pas  omettre  les  gambisons  treslis,  adoptés  en  meme 
temps,  et  composés  de  bandes  de  cuir  Ireillissées  sur  un  fond  de 
même  étoffe  et  couvrant  la  poitrine  et  le  dos,  avec  jupe  [liquée 
longitudinalement  (tig.  82).  Ces  gambisons  étaient  portés  par  les 
bomrnes  d’armes,  avec  spallières,  armures  de  bras  et  de  jambes.  Le 


‘ Même  manuscrit. 
2 Mùmc  maiiuscril , 
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volomonl  do  oo  porsonnaiio  môrilo  d’iMro  décrit  on  dotail.  l n baci- 
iioi  avec  laro-o  oollolin  convro  la  lolo.  La  vonlaillo  do  co  baoinol 
so  composo  do  doux  volols  s’oiivrant  latéraloriiont  au  moyon  do  doux 
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cbarnioros  cbaoun.  Cos  volots  sont  retouus  lorinos  par  un  lioulon 
lourniipiot  rivé  sur  lo  IVonlal.  Lo  oollolin  osl  relonu  au  gambison, 
par  dovani  (‘I  par  dorriéro,  par  doux  aiguillollos.  T.os  spallioros  cou- 
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Figure  8 


V*  A.  Mohel  Ht  iMlitHurs, 


E.  martinet. 
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si<;lont  on  doux  oones  d’aoior  inontôs  sur  lamhroqnins  do  onir  poiiH 
ol  doro.  La  parlio  snpérionro  du  «arnhison  osl  hlaiioho,  la  jnpo 


vono.  f/armnro  do  jambes  ))i‘osonlo  dos  ^ononilloros  à poinlos 
d’noior  monloos  sur  nno  l•ondello  do  peau  loslonnéo  sur  les  hords, 
(‘I  snnnontéos  do  onissols  éiialomonl  do  (‘iiir.  f,os  i^i'èvos  soni  Cabri- 


gamp.ison 
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(jiH'^es  (le  môme  et  sont  prises  sons  les  souliers.  Ces  cuissots, 
genouillères  et  grèves  sont  inainlenns  par  des  courroies  sur  des 
cliansses  de  peau.  Ces  cnii’ies  des  janibes  sont,  comme  les  lam- 


hi'eqnins  de  spallières,  peintes  el  doi-ées.  Le  coi'sage  du  gamhison 
('la il  lac(’^  latéralement. 

Ce  curieux  vêtement  de  guerre  lail  assez  voii‘  comme  à la  lin  du 
xiv"  si(Vle  on  essayait  (rexj)édi(mls  divers  avant  d’adopter  défmi- 
livemenl  rarmure  de  })lates. 

Voici  encore  (Tig.  un  gambison  de  la  même  date*,  dont  \o 
corsage  et  la  jupe  de  i)eau  sont  ])i(;{nés  longitudinalement.  Des  spal- 
lières déchiquetées  à barbes  d’écrevisse  tiennent  au  vêtement  el 
recouvrent  les  arrière-bras  de  1er.  Sur  le  gambison  est  t)osé  un 
large  caniail  également  de  peau  piquée,  et  })ar-dessus  un  camail 
d(‘  mailles  tenant  à une  barbnie  d’aciiM*. 


Maniisrr.  Bililioth,  nation.,  Tifo-Livp,  iVanoai^  ( 1 BOn  onviron). 
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L(3s  gaiilelels  sont  de  peau.  Sous  la  jupe  du  gaïubisoii  apparaît 
une  jaquette  de  iiiailles.  Les  jambes  sont  entièrement  armées  de  Ier. 
Le  roiu’i’eau  de  l’épée  passe  dans  la  jiq)e  du  gambison,  sans  baudrier, 
du  eôté  droit.  Au  xv'"  siècle,  avec  rarmure  complète  de  plates,  le 
^ambison  est  beaucoup  plus  l’are.  Ce})endant  on  en  voit  encore 
portés  par  les  bonnnes  de  pied  et  pai'  la  gendarmerie  en  (certains  cas. 


La  lig'ui'e  10'  montre  un  lantassin  vèlu  d’un  i^ambison  de;  p(3au  sur 
lequel  est  j)osé  un  plasti'on  de  I(M‘,  (3t  un  labliei*  de  maill(‘s.  La  lii^ure  1 1 
[)i‘ésente  ce  même  piéton  pai*  derrièif».  Le  plastron  portait  d(‘ux 
lianes  laléraiix  à cliarnicres,  qui  étaieni  maintenus  par  dei‘rièr(‘  au 


• .Maiiuscr.  IWliliolli.  udluni.,  />’  Livre  ((tj  (iui/ron  /(•  Courtois^  Iraiicais  (1 /iOO). 


— /|/|S  — 


I OAMljlSUN  J 

moyeu  de  eourroies  posées  en  sautoir  et  horizoïitaleiiieiit.  Les 
lianes  ii’étaiit  pas  retenus  par  une  eourroic  transversale  à leur  extré- 
mité su})éi‘iein‘e,  les  mouvements  des  liras  pouvaient  leslaii’e  lléeliir; 
les  eoni'roies  en  sautoii*  i*amenaient  eliaenn  de  ees  lianes  dans  sa 
position  normale.  Ce  piéton  est  armé  d’un  laueliai'l. 


La  iigiu’e  \'2  donne  un  ^andiison  posé  sur  raianure.  11  esl  lait 
de  [leau  pirpiée  et  en  forme  de  veste  sans  manelies  : boutonné  jiar 
devant  C 

Ces  ^ambisons,  vêtements  de  dessus,  portés  à la  lin  du  xiv"  siècle 
et  au  eonnnencenient  du  xv%  sont  babituellement  eoloi'és.  11  fallait, 
en  elfet,  que  la  peau  i-eeùt  un  apjirèt,  pour  que  le  vêtement  ne  se 
défoi’inàt  pas  en  séchant  après  avoir  été  mouillé. 


* Maiiuscr,  Bibliolh.  iialiuii.,  Destruction  de  lu  cille  de  Troijes  (î^îc),  IVaiirais  ( l4oÜ 
oiixii’üii). 
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On  portait  au  xv"  siècle  sous  l’armure  complète  de  plates,  un 
vêtement  de  peau  ou  de  toile  en  double,  ou  même  de  soie,  avec 
garniture  aux  épaules,  sur  la  poitrine  et  les  hanches,  qui  rempla- 
çait l’ancien  gambison  du  xiif  siècle.  Ce  vêtement  se  composait  de 
chausses,  avec  haut-de-chausses,  et  d’un  justaucorps  long  à manches, 
lacé  par  devant  ou  sur  les  côtés.  Le  justaucoi*ps  était  en  outre  ren- 
Ibrcé,  aux  aisselles  et  aux  manches,  de  mailles  destinées  à couvrii* 
les  délauts  de  rarmure  sous  les  épaules  et  à la  saignée.  Sous  ce 
vêtement,  l’honime  d’armes  n’avait  que  sa  chemise.  Sur  la  veste  était 
une  ceinture  à laquelle  on  attachait  les  cuissots  au  moyen  d’attelles. 

Le  justaucorps  de  huhle  qui  fut  porté  par  les  lantassins  à la  lin 
du  xvL  siècle  est  une  dernière  tradition  du  gambison. 

GANTELET,  s.  m.  {initon^  gagne-pain^  main  de  fer).  Les  gants 
(1(3  peau  })ai‘aissent  avoir  été  employés  dès  l’époque  carlovingienne 
avec  riiahillement  de  guerre.  Mais  nous  n’avons  à nous  occuper  ici 
(pie  du  gant  armé  L 

La  main,  ce  merveilleux  instiaunenl  de  combat,  ne  pouvait  l’cstei’ 
découverte  alors  que  le  corps  était  armé.  Il  fallait  la  [ii’éservei’ 
mieux  cncoi‘e  que  tout  autr(‘  membre,  puisqu’elle  est  le  moyen  de 
combaltrc. 


\ / 


Les  jiremiers  gantelets  armés  tiennent  au  vêtement  de  mailles,  et 
ne  sont  qu’un  prolongement,  en  forme  de  sac,  de  la  manche.  L(‘ 
pou(3e  seul  est  déta(3hé.  Sous  le  gantelet  du  haubert,  l’homme  d’armes 
portait  des  gants  de  jieau  pour  que  les  mailles  ne  ])ussent  froisser  la 
main.  L’est  donc  avec  le  grand  haubert  (pie  cette  défense  de  la  main 
a[)parail,  c’esi -à-dire  vers  le  milieu  du  xiL  siècle.  Loin-  avoir  la 
main  nue,  riiomme  d’armes  était  obligé  d’otru’  sou  haubert  de 


‘ Voyez,  clans  la  partie  des  Vkte.mI^Ms,  le  mol  Gam. 
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mailles.  Cette  disposition  fixe  du  gant  étant  gênante  en  bien  des 
circonstances,  d’autant  que  les  quatre  doigts  étaient  enfermés  dans 
une  même  poche,  on  fit,  vers  le  milieu  du  xiif  siècle,  une  fente  au 
])oigTiet  de  mailles  pour  pouvoir  sortir  la  main.  Alors  le  gant,  fait  de 
peau  pour  le  dedans  de  la  main  et  de  mailles  pour  le  dos,  pendait 
au  bras  (tig.  1),  ainsi  qu’on  peut  le  voir  sur  un  grand  nombre  de 


statues  tombales  de  cette  époque.  Les  maillons  préservant  assez  fai- 
blement les  doigts  et  surtout  le  dos  de  la  main  exposé  au  choc,  on 
lit  parfois,  vers  la  fin  du  xiif  siècle,  les  gantelets  de  cuir  de  daim 
ou  de  cerf,  avec  rondelle  de  fer  cousue  sur  le  dos  de  la  main  et  sur 
l’articulation  du  pouce  (fig.  *2  ').  C’était  le  moment  où  l’on  commen- 
çait à fixer  quelques  plates  sur  la  maille  : ailettes,  arrière-bras, 
cubitières,  genouillères,  etc. 

Ces  gantelets  de  peau  étaient  indépendants  de  la  mancbe  du  hau- 
bert ou  de  la  broigne,  et  leur  garde  recouvrait  celle-ci.  On  portait 
néanmoins  alors  des  gantelets  de  mailles  indépendants,  boutonnés 
au  })oignet,  sous  la  manche  du  gambison  et  du  haubert  (fig.  3 ^). 
Ici  on  voit,  en  etfet,  le  bout  de  la  manche  du  gambison;  puis,  par- 

' Maimscr.  Bihliolli.  nation.,  O’or/e/'roy  /louiV/o/z,  IVainjais  1 1 300  environ^ . 

- Mannsci'.  Hihliolli.  nation.,  .4/>ow////m',  en  tète  du  liontan  de  IVainjais  (milieu 
• In  xine  siècle). 
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dessus,  la  manche  du  haubert;  le  gantelet  est  serré  au  poignet  sons 
ces  deux  manches,  et  pouvait  être  relire  facilement. 


Vers  1280,  les  hommes  d’armes  portent  parfois  des  gantelets 
à grandes  gardes  maillées  sur  cuir  el  à main  de  peau  (fig.  h ‘)  ; ou 


bien  des  gants  de  ])eau  courts,  ave(*  les  manches  de  mailles  ; puis, 

‘ Mannscr,  BiMioth.  nationale,  Pè/en'/uif/e  de  Ja  vie  }mmnii\e,  français  (On  du 
Xiii'  siècle). 
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par-dessus  des  gardes  d’avant-bras  de  euir  indépendantes  (fig-.  5‘). 
(les  gardes  couvraient  le  dessus  du  bras,  le  poignet,  le  dos  de  la 
main,  et  s’attaebaient  au  moyen  de  trois  courroies  ou  de  l)outons  : 
une  courroie  au-dessus  du  pouce,  A ; la  seconde,  Tl,  au-dessous  du  poi- 


D 


guet,  et  la  troisième,  C,  au-dessous  du  coude.  En  D,  on  voit  comment 
cette  garde  protégeait  le  dos  de  la  main.  Ou  encore  de  gros  gantelets 
de  peau  de  cerf  avec  gardes,  couvrant  presque  entièrement  les  avant- 
bras  (lig.  6-).  Ce  cbevalier  est  vêtu  d’une  tunique  ou  broigne  sur 
chausses  de  mailles,  d’un  haubert  de  mailles  à manches,  et  par- 
dessus, d’une  cotte  solide,  avec  l’écii  de  ses  armes  sur  la  poitrine  et 
les  manches.  Ses  gantelets  possèdent  des  gardes  très-amples. 

Ces  exemples  font  assez  voir  combien  on  se  préoccupait,  vers  la 
lin  du  xiif  siècle  et  le  commencement  du  xiv%  de  préserver  la  main 
du  combattant.  L’emploi,  fréquent  alors,  des  haches  et  des  masses 
d’armes,  avec  l’épée  pour  combattre  à cheval  dans  une  mêlée, 
provoquait  des  moyens  préservatifs  négligés  jusqu’alors.  Mais,  en 
armant  la  main,  il  fallait  lui  laisser  sa  libellé  de  mouvement;  le 


* Même  manuscrit. 

2 Statue  dans  le  cloître  de  Saint-Bertrand  de  Cnmmin^es  (1300  environ). 
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problème  élail  donc  dilTicile  à rcsondre,  cl,  pondani  lo  cours  du 
NTV''  siècle,  on  ne  cessa  de  clierclier  à perfectionner  le  gantelet 


d’armes.  Beaucoup  de  tentatives  furent  faites  ; nous  ne  pourrions  les 
donnei*  toutes,  il  nous  suffira  d’indiquer  celles  qui  devaieni 
aboutir  à l’excellent  gantelet  d’armes  de  la  première  moitié  du 
xv'"  siècle. 

La  pai'tie  la  plus  ex])osée  d(‘  la  maiu  droite,  (pu  combat,  ( C sont 
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les  crêtes  palmaires  dorsales  : on  chercha  donc  à donner  à la  plate 


préservative  du  dos  de  la  main  un  hourrelet  assez  ])rononcé  pour 
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couvrir  ces  crêtes  palmaires  sans  gêner  le  monvemenl  des  doigts. 
Mais  il  ne  fallait  pas  que  cette  plate  dorsale  entravai  la  flexion  dn 
poignet;  on  composa  donc  le  gantelet  de  cette  façon  (lig.  7).  Une 
plate  de  fer,  portant  manchette  saillante  ouverte  par-dessous,  enve- 
loppa complètement  le  dos  de  la  main  et  le  premier  os  du  métacarpe^ 
et  recouvrit  les  crêtes  palmaires,  ainsi  que  les  gouttières  inter- 
osseuses (voy.  en  A).  (Jiiant  aux  doigts,  ils  lurent  préservés  au  moyeu 
de  petites  plates  en  forme  de  tuiles  creuses  se  recouvrant  et  rivées 
latéi’alement  à la  peau  du  gant  pour  permettre  le  Jeu  des  doigts.  Celle 
couverture  externe  des  doigts  ne  tenait  pas  à la  grande  plate  dorsal(‘ 
et  était  simplement  fixée  au  gant  de  peau,  lequel  (voy.  en  B)  se  bou- 
tonnait ou  se  bouclail  au  poignet.  Il  en  (Hait  de  même  pour  la  cou- 
verture dorsale,  elle  était  fixée  i)ar  des  rivets  au  ganl.  L’ouverture 
sous  le  poignet  permettait  d’entrer  la  main  dans  le  gant  en  pas- 
sant obliquement  les  quatre  doigts  d’abord  et  le  pouce  ensuite. 
L’évasement  de  la  mancbette  laissait  toute  liberté  aux  mouvements 
du  poignet.  Mais  ces  gantelets  qu’on  voit  ado|)lés  de  1320  à 1350 
avaient  plus  d’uii  défaut.  Les  mancbettes  évasées  couvraient  mal  les 
poignets,  et  donnaient  une  saillie  qui  s’accrocbait  facilement  ou 
offraient  une  prise  à l’adversaire.  Les  couvertures  des  doigts  n’étant 
pas  rivées  à la  défense  des  crêtes  palmaires,  mais  seulement  au  gant 
de  peau,  il  y avait  toujours,  lorsque  la  main  était  fermée,  un  inter- 
valle dans  lequelle  s’introduisait  la  pointe  de  l’épée. 

On  tenta  donc  de  parer  à ces  inconvénients,  soit  en  l’enonçant  à 
la  couverture  dorsale  d’une  i)iêce  et  en  la  remplaçant  i)ar  des  phdes 
à recouvrement  (voyez  en  G ‘)  qui  avaient  de  la  llexibilité  parce 
qu’elles  étaient  seulement  rivées  au  gant  de  i)eau  ; soit  en  sut)pl('‘ant 
les  manchettes  évasées  par  des  mancbettes  faites  de  petites  [)lates 
serrées  sur  la  broigne  ; soit  en  composant  ces  mancbettes  en  ma- 
nière de  garde-bras  articulés  au  poignet  et  boiadés  (voyez  en  D "). 
Un  outre,  dans  ces  deux  exemples,  un  auti’e  j)i‘ogrês  est  obtenu  : 
les  articulations  entre  la  premièi’e  et  la  deuxième  phalange  des 
([uatre  doigts  sont  couvertes  cbacime  par  une  [)late,  et  les  auli* *es 
plates  partant  de  celle-ci  se  l’ecouvi’ent  en  sens  inverse,  vers  les 
crêtes  palmaires  et  vers  les  bouts  de  doigts,  (ies  piêc(;s  toutefois, 
étant  rivées  au  gant  de  peau  et  non  entre  elles,  il  restait  toujours 
un  défaut  entre  les  crêtes  palmaires  et  la  naissance  des  doigts. 

* Diverses  statues  tombales,  et,  entre  autres,  celle  de  ***,  dans  le  chœur  de  l’église 

de  Kent  (Angleterrcj. 

- Idcm^  et  le  toiiibeau  de  sir  Oliver  Ingliaiu  (Id'iÙ  environ).  Stotliard,  Uie  Monu- 
mental  Ef  jiyicÿ  of  (hxmt  lirilaiu. 
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Il  en  est  des  gantelets  comme  de  la  plupart  des  pièces  d’armures 
délènsives,  les  Allemands  et  les  Anglais  nous  devancent,  et  lorsqu’en 
Fi-ance  on  se  servait  encore  de  gantelets  tels  que  ceux  dont  nous 
présentons  en  A et  R un  exemj)le  (lig.  7),  les  Allemands  possé- 


o 

O 


daient  d»*  gros  gantelets,  beaucoup  plus  lourds  et  chargés;  les 
Anglais,  des  gantelets  déjà  perfectionnés  comme  fabrication  et  pas- 
sablement articidés,  ainsi  (péon  le  voit  en  C et  en  i). 

Comme  toiijoiu's  aussi,  on  ne  tarda  pas  en  France  à proliter  de 
ces  perfectionnenients,  et  à obtenir  d’aussi  bons  résultats,  mais 
en  adoptant  d(‘s  formes  plus  simples  (‘I  plus  belles. 
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La  ligure  8 représente  un  de  ces  gantelets  français  de  1350 
à 13(50  L 

La  couverture  du  dos  de  la  main  ou  le  mtUnt  est  orlé  de  laiton 
au  boi’d  des  crêtes  palniaii'cs  et  de  la  garde.  Sur  la  double  bordure 
de  laiton  de  la  garde  est  gravé  deux  fois  le  mot  AMUIL 


y 


V 

Les  gonttiéi’es  interosseuses  sont  vivement  accusées  et  défendent 
bien  les  entre-doigts.  La  garde  est  snflisamnient  évasée  pour  per- 
mettre le  mouvement  du  poignet,  et  assez  large  j)our  laisser  })asser 
la  main  pai*  son  ouvertiii’c,  tout  en  couviunt  bien  le  bas  du  bras.  Les 
doigts  sont  garantis  au  moyen  de  pièces  recouvrantes  de  laiton  sur 


' Aiicieiitic  cullect.  de  M.  le  (‘(iinle  de  Xieiiwerkerke. 
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les  articulations  * et  rivées  entre  elles  latéralement.  Cependant  ces 
doigts  n’étaient  point  encore  fixés  aumiton  et  tenaient  seulement  par 
des  rivets  au  gant  de  peau  ; tandis  que  dès  le  commencement  du 
XV"  siècle,  rarmure  de  fer  du  gantelet  est  indépendante  du  gant  de 


[)eau,  et  ne  fait  que  s’y  attacher  par  ({uehpies  points  de  couture. 
Cne  autre  moditication  importante  est  a})portée  au  gantelet.  Les 
crêtes  palmaires  sont  couvertes  par  une  pièce  spéciale,  indépen- 
dante du  dos  et  des  doigts  (fig.  9 -).  Le  pouce  est  articulé  au  moyen 
d’une  charnière  dont  un  des  rivets  est  ga?\  et  permet  ainsi  le  mou- 
vement en  tous  sens. 

‘ Dans  l’exemple  tiré  de  la  coüect.  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  il  u’exlste  plus 
que  les  mitons.  Les  doigts,  n’y  étant  pas  rivés,  n’ont  i)as  été  conservés.  Nous  Jivons  pris 
ceux-ci  sur  des  statues  tombales  de  cette  époque  et  sur  des  fragments  de  gantelets  de 
l’ancienne  collect.  de  Pierrefonds. 

î Collect.  de  .M.  W.  H.  Diggs. 
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Ce  beau  gantelet  date  de  il\hO  environ.  Le  poignet  est  artienlé 
en  a et  en  de  telle  sorte  que  la  grande  garde  peut  rester  collée 


au  brassard  d’avant-bras.  Les  plates  sont  légèrement  cannelées,  ce 
qui  leiu*  donne  de  la  torce,  et  i-enfoi’cées  aux  articulations  de  petits 
inanielons  saillants,  coninie  m en  voit  sur  la  carapace  de  quelques 
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insectes;  les  couveitiires  des  doigts  étaient  fixées  à la  plate  des 
crêtes  palmaires  et  au  dos  par  des  courroies  sous-jacentes  rivées. 
Quelques  pièces  sont  ajourées.  Ces  sortes  de  gantelets  étaient  habi- 
tuellement fabriqués  à Xuremberg,  et  étaient  fort  estimés  pendant 
le  xv'"  siècle. 

le  comte  de  Nieuwerkerke  possédait,  attenants  à une  bonne 
armure  de  cette  fabrication  d’outre-Pdiin,  de  très-beaux  gantelets 
de  ce  genre  (planche  YllI). 

La  garde  de  ces  gantelets  d’acier  est  orlée  de  laiton,  et  la  couver^ 
ture  des  crêtes  palmaires  est  de  même  métal. 

Le  poignet  est  articulé  au  moyen  de  cinq  pièces  : la  garde  et  sa 
pièce  articulée,  le  jioignet,  la  couverture  du  dos  et  sa  pièce  arti- 
culée. Ces  pièces  sont,  comme  dans  l’exemple  figure  9,  ajourées  sur 
les  bords  des  recouvrements. 


Plus  tard,  vers  l/i70,  il  arrive  souvent  que  les  doigts  des  gante- 
lets ne  sont  plus  détachés,  mais  réunis  et  articulés  ensemble  ; la 
couverture  du  dos  de  la  main,  au  lieu  d’être  d’une  seule  pièce,  est 
articulée.  La  figure  10  montre  un  de  ces  gantelets  ‘ entièrement 
fait  cf  acier.  Les  quatre  doigts  se  meuvent  ensemble  sur  les  rivets 
Le  dos  de  la  main  est  articulé  de  cinq  pièces;  la  couverture  des 
crêtes  palmaires  est  cannelée  en  torsade,  tandis  que  les  plates  du  dos 
de  la  main  sont  cannelées,  ainsi  (pie  le  montre  le  détail  B.  La  char- 
nière du  pouce  a un  de  ses  rivets  gai,  iiour  permettre  le  mouve- 
ment en  tous  sens.  La  garde  de  ces  gantelets  joignait  exactement  le 
brassard  d’avanl-bras,  et  se  fermait  au  moyen  d’une  charnière  A et 
d’un  bouton. 

On  jiortait  alors  à la  guerre,  et  surtout  dans  les  tournois,  des  gan- 


1 (willo(“t,  (lo  _ 11^ 
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telels  appelés  mitons^  dont  les  doigts  n’étaient  point  séparés,  qui  se 
pliaient  en  trois  pièces,  à parti i*  de  la  couverture  du  dos  de  la  main, 
mais  dont  le  pouce  était  articulé  (fig.  11  ‘).  Souvent  le  gantelet  de  la 
main  droite,  comme  dans  cet  exemple,  était  disposé  de  telle  sorte 
que  la  plate  d’exlrémité  des  quatre  doigts  était  percée  d’mi  trou  a 
(voy.  en  A)  qui  entrait  dans  un  goujon  loqueteau  b (voy.  en  B).  Le 
gantelet  ainsi  fermée  il  n’était  pas  possible  de  lâcher  la  poignée 
de  l’épée.  Celle-ci  était,  pour  ainsi  dire,  rivée  à la  main. 

Avec  ces  gantelets  de  main  droite,  on  portait  à la  main  gauche 
un  bras  de  fer  (fig.  12^),  qui  servait  à maintenir  les  rênes.  Le 
poignet  était  assez  large  pour  laisser  passer  la  main,  le  brassard 
d’avant-bras  ne  s’ouvrant  pas.  Les  quatre  doigts  étaient  articiüés 
ensemble  ; la  main  et  le  poignet  dépassaient  la  pointe  de  Lécu 
(voyez  Écu,  fig.  M et  13),  et  devaient  par  conséquent  être  solide- 
ment armés. 

Le  gantelet  de  la  fin  du  xv'’  siècle  est  fabriqué  sans  modifications 
importantes,  ainsique  le  montrent  ces  derniers  exemples.  Les  plates 
de  ces  gantelets  sont  toujours  bien  aciérées,  assez  épaisses  et  rivées 
avec  beaucoup  de  soin. 

Les  bons  gantelets  du  xv®  siècle,  à doigts  détachés,  sont  très- 
souples  à la  main  et  laissent  aux  mouvements  une  parfaite  liberté. 

Quant  au  gagne- pain^  l’auteur  anonyme  de  l’habillement  des 
gens  de  guerre,  en  ihh^  environ  le  décrit  ainsi  : ((  Item,  à la  main 
((  droite  y a ung  petit  gantellet  lequel  se  appelle  gaignepain  ; et  depuis 
« le  gantellet  jusqnes  oultre  le  code,  en  lieu  de  avant  braz,  y a une 
((  armeure  qui  se  api)elle  espaulle  de  mouton,  laquelle  est  faczonnée 
((  large  en  droit  le  code,  et  se  espanouist  aval,  et  endroit  la  ploieure 
((  du  braz  se  revient  ploier  par  faczon  que,  quant  len  a mis  la  lance 
« en  larrest,  laditte  ploieure  de  laditte  espaule  de  mouton  couvre 
((  depuis  la  ploieure  du  braz  ung  bon  doy  en  liault.  » 

La  figure  41  donne  un  gagne-pain,  moins  l’épaule  de  mouton,  qui 
est  remplacée  par  un  large  canon  exigeant  une  cubitière.  Mais  nous 
]-evenons  sur  ces  détails  à l’article  Gaudhi-hras. 

GARDE-BRAS,  s.  m.  Armure  spéciale  de  l’avaiit-bi’as  et  du  coude, 
à droite  pour  le  combat  à la  lance,  à gauche  pour  tenir  lieu  au  besoin 
de  l’écu  ou  de  la  tai*ge.  Le  garde-bras  n’est  ])as  la  cubitière  de  l’ai- 

‘ Collect.  (le  M.  W.  R.  Rii’gs, 

2 Môme  collection.  (îe  bras  de  fer  n’ai)partient  pas  an  içantelet  de  la  main  droite  ({ne 
donne  la  figure  11,  ma's  il  date  de  la  meme  (;po(|ne. 

^ Du  costume  miliin'ice  <lcs  Frfincnift  en  HiG,  pnbl,  |»ar  Rem'*  de  Helleval. 
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]RmY‘  (le  ])latos,  il  peul  la  su])])l('‘er  en  eerlains  cas  et  notamment 
|)onc  jontec. 

Il  n’est  pas  question  de  garde-bras  avant  le  siècle.  En  France, 
on  se  servait  rarement,  dans  les  batailles,  de  cette  pièce  d’armure, 


(pii  était  lourde  et  gênante  ; tandis  qu’elle  était  loii  usitée  chez  les 
Allemands  et  les  Anglais,  à dat(‘r  de  1 ViO.  Le  garde-bras  de  droite 
n’était  pas  semblable  au  garde-bras  de  ganebe.  Celui  de  droite  devait 
laisser  au  bras  assez  de  liberté,  non-seulement  pour  se  servir  de  la 
lance,  mais  aussi  pour  combattre  à ré|)ée  ou  à la  masse  Celui  de 

‘ l*owr  les  joutes,  le  garde-liras  de  droite  permettait  seulement  au  bras  de  maintenir 
la  lance  eu  arrêt  (voyez,  dans  la  111^  partie,  l’article  .Iocte). 
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i^aiiclie  éUlil.  disposé  pour  l’ccevoir  la  tai*gc  ou  réou,  et  iiicnie  y 
suppléer  au  besoin,  si  cette  défense  venait  à être  brisée. 

f.a  ti^nre  l montre  un  bomme  d’arnies  muni  des  deux  ^arde- 
brasb  Celui  de  droite  A se  compose  (rime  cubilière  })eu  développée, 
avec  Ibi  te  garde  couvrant  la  saignée  el  })ermettant  la  ployurc  du 
bras.  Cnc  pièce  de  l’enlbrt  couvre  l’épaule.  Celui  de  gauclie  1]  esl 
très-développé  au  coude  et  étroit  au  droit  de  la  saignée,  de  manièia* 
à tenir  l’avant-bras  horizontal,  si  bon  semble.  Ce  garde-bras  gauclie 
est  muni  d’un  crochet  renversé,  et  la  doublure  très-puissante  de 
l’épaule,  d’un  piton.  Ce  piton  el  ce  crocbel  servaient  à fixer  la 
large.  Si  cette  défense  faillail,  on  voit  que  ces  pièces  pouvaient 
encore  bien  préseiTer  le  coude  (d  le  défaul  de  l’aisselle.  Ce  gai‘d(‘- 
bras  de  gauche  empêchait  d’él(‘V(‘r  le  bras,  ipii  n’avait  ({ue  la  liberté 
nécessaire  poui‘  aiqmyer  l’écu  (d  lenir  les  rênes  du  cheval. 


Ainsi  (pi’il  vient  d’étie  dit,  cetle  armure  du  bras  (dail  |■aremeul 
adoptée  en  France  [lendant  le  combat.  Les  gard('-bras  admis  chez 
nous  au  xv^  sièide  sont  babitmdlement  plus  l(''g(‘rs.  La  ligiu‘(‘  '2.  - 
présente  un  de  ces  garde-bras  avec  la  doublure  de  l’arrièiM'-bias  el 
de  l’épaule.  Ce  n’est  qu’une  foi’te  cubitière  ipii  ne  couvre  pas  la  sai- 
gnée; ce  n’est  pas,  à pro[)remout  parler,  le  garde-bras.  On  voit  c(dt(‘ 
pièce  d’armure  apparaître  francbenuml  vers  i/jôO  (lig.  3 0,  avec  le 


‘ Mamiscr.  Bibliotli.  luilioii.,  Chronùiue  de  Froi.ssarf. aussi  une  picM  ie  lum- 
hale  dans  l’église  d’Arkcsileii  Hssex)  ((vli.  Iloutell,  the  MonutnenUd  Hrasseï^  of  hnylnud), 

2 Maïuiscr.  Bibliotli.  ualioii,  Miroir  td.dorifd , IVaiirais  à l/i50). 

3 Même  mamiscril. 
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bras  de  fer  poiii'  la  main  gauche  qui  saisit  les  rênes.  Le  garde-bras 
est  mieux  caractérisé  encore  dans  la  ligure  AL  Ces  pièces  sont 
identiques  pour  les  deux  bras. 


O 


Voici  en  outre  deux  gai‘de-bras  de  petite  dimension  (tig.  5 '") 
et  d’une  exécution  parfaite,  française. 

Les  gai’de-bras  sont  toujoui's  forgés  avec  beaucoup  de  soin  et 
aciérés  foi’tement. 

On  sait  (pie  les  avant-bras  des  armures  mauiM^s,  arabes  et  persanes 


• Maiiuscr.  Bibliulli.  nation.,  Chron.  (Je  Fruissart,  rran(;ais  (1450  environ). 
ColUîct.  (le  M.  W.  11.  Rjo'^rs. 
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du  xv*^  siècle  dépassent  sensiblement  le  coude,  aün  de  le  i^arantir, 
surtout  lorsque  le  bras  est  étendu. 


Les  Espagnols 


prolitèrent  de  cette  disposition  et  la  condjinèrent 


6 


ivec  la  cubitière  ou  le  garde-bras.  La  ligure  donne  un  de  ces 

V.  — 59 
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exemples  Au  canon  d’arrière-bras  A était  rivée  librement  une 
culiitière  B, puis  le  canon  d’avant-bras  G,  avec  goupille  rivet,  mou- 
vant dans  une  rainure  a.  Ce  canon  d’avant-bras  possédait  l’appen- 
dice h qui  venait  couvrii*  le  défaut  du  garde-bras  en  passant  par- 

ü 


dessus,  ainsi  qu’on  le  voit  en  L).  Ges  laçons  de  garde-bras  ])araissenl 
avoir  élé  peu  usitées  en  France,  quoique,  vers  ia  seconde  moitié  du 
XV"  siècle,  les  armui’es,  et  surtout  les  armes  de  main  espagnoles, 
aient  été  fort  })i‘isées.  L’exemple  que  donne  la  ligure  d appartient 
au  milieu  de  ce  siècle.  Ges  plates  sont  merveilleusement  forgées. 

Les  garde-bras  étaient  j)arfois  très-richement  ornés. 

> Collection  de  >1.  W.  H.  Rig^ÿ, 
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Olivier  de  la  Marche  rapporte  que  le  due  de  Bourgogne,  lors  de 
son  expédition  dans  le  Luxembourg,  avait  les  garde-bras  et  les  ailes 
de  ses  genouillères  enrichis  de  grosses  pierres  précieuses. 

Vers  la  fin  du  xv®  siècle,  on  donnait  le  nom  de  garde-bras  seule- 
ment aux  pièces  qui  défendaient  la  partie  antérieure  du  bras  et  qu’on 
n’employait  guère  que  pour  jouter.  Ces  pièces  s’ajoutaient  aux  cubi- 
tières  et  préservaient  la  saignée.  Plusieurs  armures  dites  maximi- 
liennes  sont  pourvues  de  ces  garde-bras. 

GENOUILLÈRE,  s.  f.  {genoiiUler),  Pièce  d’armure  protégeant  le 
genou.  On  voit  apparaître  les  premières  genouillères  vers  le  milieu 


du  xiiP  siècle,  sur  les  chausses  de  mailles  ou  de  peau,  qui  ne  pré- 
servaient pas  suffisamment  les  articulations. 

Ces  premières  genouillères  sont  de  diverses  sortes.  Les  unes, 
montées  sur  un  cuissot  de  peau,  s’attachent  à la  ceinture,  au  moyen 
d’attelles  (fig.  1’),  ainsi  qu’on  le  voit  en  A.  Le  cuissot  esl  composé  de 
quatre  pièces  de  peau  se  recouvrant,  afin  de  laisser  plus  de  jeu  au 
jarret  ; sur  ces  pièces  de  peau  est  rivée  une  plate  de  fer  é})ousant  la 
forme  du  genou  et  montant  assez  haut  pour  que  son  extrémité 


* Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Poème  du  ftiége  rie  Troie,  français  (xiii®  siècle). 
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vienne  recouvrir  un  garde-cuisse  de  peau  (1,  ainsi  qu’on  le  voit 
en  1).  La  partie  supérieure  des  grèves  G était  prise  sous  la  dernière 
bande  de  peau  de  la  genouillère.  D’autres  genouillères  sont  rivées 


sur  un  garde-cuisse  de  cuir  (fig.  2 *),  qui  est  attaché  par  devant  à la 
ceinture.  De  plus,  une  courroie  rivée  aux  deux  côtés  de  la  genouil- 

.5 


1ère  de  fer  serre  celle-ci,  étant  bouclée  sous  le  garde-cuisse.  Ces 
genouillères  sont  coniques  et  recouvraient  quelque  peu  le  sommet 
des  grèves.  Mais,  vers  le  milieu  du  xiiC  siècle,  on  portait  aussi  des 


Même  manuscrit. 
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genouillères  directement  sur  les  chausses  de  mailles  ou  de  broigne. 
Ces  genouillères  (fig.  3 ‘)  sont  montées  sur  peau  et  attachées  simple- 
ment derrière  la  ployure  du  genou  par  une  courroie  bouclée.  A la 
même  époque,  on  voit  aussi  des  genouillères  en  figure  d’une  demi- 


sphère,  montées  sur  peau  également,  bouclées  par  derrière  et  joi- 
gnant le  haut  des  grèves  (fig.  h^).  Comme  alors  les  armuriers 
n’avaient  pas  encore  su  combiner  les  plates  à recouvrements  arti- 
culés, c’était  la  ]ieau  qui  cachait  les  jonctions  entre  les  diverses 
pièces  de  fer. 


En  1350  seulement,  on  voit  ajiparaître  les  genouillères  tenant  aux 
grèves  et  aux  cuissots  au  moyen  de  rivets;  encore,  à cette  époque. 


‘ Manuscr.  Bibliotli.  nation.,  Roman  de  Troie,  coinp.  par  Benoist  de  Sainte-More, 
français  (1250  environ). 

2 Manuscr.  Biblioth.  nnüon.,  Apocalypse,  français  (1250  environ). 
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les  exemples  eomplets  sont-ils  rares,  et  jusqu’à  la  lin  du  xiv^  siècle 
V avait-il  beaucoup  de  manières  de  lubriquer  et  de  porter  les 
genouillères.  En  voici  qui  appartiennent  à la  statue  d’Ulricb,  land- 
grave d’Alsace  mort  en  13/i/i  (fig.  5). 

Ces  genouillères  de  fer  sont  attaebées,  au  moyen  d’une  courroie, 
sur  une  sorte  de  caleçon  de  peau  piqué  longitudinalement,  ter- 
miné par  un  lambrequin.  Les  jamlies  sont  babillées  simplement  de 
chausses  de  mnilles 


Les  genouillères  ainsi  rapportées  avaient  l’inconvénient  de  fati- 
guer les  jarrets  lorsqu’on  restait  longtemps  à cheval,  et  de  mal 
l)réserver  la  i)artie  externe  des  genoux,  qui  était  naturellement  la 

‘ Ancienne  église  Saint-Guillaume  à Strasbourg, 

2 Voyez  Armure,  fig.  31 , 
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plus  exposée  quand  on  était  en  selle.  On  rendit  done  les  genouillères 
solidaires  des  cuissots  par  des  rivets,  et  on  les  munit  du  côté  externe 
de  gardes  ou  ailerons  qui  garantissaient  les  jarrets.  La  dilYiculté 
(‘tait  de  laisser  à la  i)loyure  de  la  jambe  toute  sa  liberté,  sans  pré- 
senter une  solution  de  continuité  entre  les  pièces.  Lorsque  les 
armures  de  plates  commencèrent  à être  portées  par  les  hommes 


(rarines,  Faltention  des  ainmiLu’s  semble  s’ètre  poiYée  |)arlicidiè- 
rement  sur  riiabillement  des  jambes  et  des  bras,  et,  dès  la  lin  du 
xiv®  siècle,  on  voit  déjà  des  genouillères  bien  étudiées  : celle  ([ue 
nous  donnons  ici  (fig.  6)  date  de  celte  époipie  L En  A,  elle  est  piu- 
sentéedu  côté  interne,  et  en  B,  du  (aèté  exteiaie.  Les  ailerons,  comme 
on  le  voit,  sont  très-dévelopj)és  et  garantissent  bien  latéralement 
le  jarret.  Le  cuissot  et  la  partie  siq)érieure  de  la  grève  sont  tixés 
à la  genouillère  par  deux  rivets  latéraux,  (pu  permettent  de  plier 
le  genou  ; les  deux  autres  rivets  attacbaient  les  deux  courroies  qui 


‘ Collcct.  (Ic;m.  W.  11.  Riggs. 
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serraient  la  genouillère  sur  le  membre.  Cette  genouillère  possède 
un  appendice  en  pointe  qui  n’avait  d’autre  destination  que  d’empè- 
cher  les  hommes  de  pied  de  saisir  le  cavalier  par  les  jambes  pour  le 
désarçonner.  La  genouillère  (fig.  7)  est  de  la  même  époque,  mais 
plus  délicatement  travaillée  L En  A,  elle  est  montrée  du  côté  externe, 


et  en  B,  du  côté  interne.  Le  personnage  auquel  appartenait  ce  bar- 
nois  de  jambes  avait  les  genoux  quelque  peu  en  dedans;  en  termes 
vulgaires,  il  était  cagneux  : aussi  la  face  interne  de  la  genouillère 
est-elle  entaillée  pour  laisser  la  place  nécessaire  à la  saillie  latérale 
de  l’articulation.  On  reconnaît  d’ailleurs  que  les  armures.de  plates, 
de  JAOO  à IZi/iO,  sont  toujours  faites  pour  les  personnes  qui  les 
portaient,  car  elles  présentent  des  particularités  individuelles  très- 
linement  oliservées  et  rendues.  On  prenait  donc  alors  mesure  d’une 
armure,  comme  aujourd’hui  le  tailleur  prend  mesure  de  l’iiabille- 
inent  qu’on  lui  commande. 


‘ Collect.  de  M.  W.  H.  Riggs.. 
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Ces  genouillères  toutefois  ne  couvraient  pas  sulïisamment  les 
membres  si  Ton  pliait  fortement  les  genoux.  Il  pouvait  y avoir  alors 
solution  de  continuité  en  G (voyez  la  figure  6).  On  remédia  bientôt 


à ce  défaut  en  ajoulant  une  plate  articulée  enti'e  le  cuissot  et  la 
genouillère,  et  une  ou  deux  entre  celle-ci  et  le  recouvi'ement  des 


/J 


grèves  ou  les  grèves  elles-mêmes*.  La  jonction  était  ainsi  jiarfaite- 
ment  couverte  et  meme  renforcée. 

Vers  le  milieu  du  xv®  siècle,  les  ailerons  des  genouillères  adop- 
tèrent parfois  des  formes  singulières,  et,  enti*o  autres,  celle  que  pré- 
sente la  figure  8 “L  On  cborcliait  alors  à donner  souvcnl  aux  armures 

* Voyez  l’article  Cuissot,  lig'.  5 et  5 bis. 

2 Manuscr.  BiblioUi.  nation.,  Chron.  de  Froissarl  (1450  environ). 

V.  — 00 


— hlh  — 


[ GLAIVE  J 

de  plates  des  formes  aiguës  ou  coupantes,  pour  éviter  les  prises. 
Mais,  sous  ce  rapport,  les  armures  allemandes  et  anglaises  dépassent 
les  nôtres,  dont  les  formes  simples  et  bien  adaptées  au  corps  indi- 
quent l’habitude  de  laisser  à l’homme  d’armes  la  plus  grande  liberté 
de  mouvements  possible. 

On  avait  aussi  adopté,  au  milieu  du  xv®  siècle,  les  rondelles  en 
guise  d’ailerons,  et  ces  rondelles  sont  fixées  au  moyen  d’une  bielle 
passant  dans  la  courroie  (fig.  9),  mais  ce  sont  là  des  exceptions.  Les 
ailerons  des  genouillères,  de  iàhO  à IZi/O,  sont  habituellement 
coupés,  ainsi  que  l’indique  la  figure  10  ‘,  et  légèrement  ouverts 
pour  donner  la  place  du  mollet  et  de  la  cuisse,  lorsque  le  genou  est 
ployé.  (Voyez  Armure,  fig.  3Zi,  35,  35  ôfs,  àO,  àl,  à7;  Cuissot, 
lig.  3,  Zi,  5,  5 dis,  b,  7 et  8;  Grèves.) 

GLAIVE,  s.  m.  S’entend,  aux  xi["  et  xiif  siècles,  comme  lance. 
Le  ((  glaive  sous  l’aisselle  » était  la  lance  en  arrêt.  On  disait  alors 
« fer  de  glaive  » pour  fer  de  lance  : « Oi-  avint  encore  ainsi  que  uns 
((  miens  bourjois  de  Joinville  m’aporta  une  baniere  de  mes  armes 
((  à un  fer  de  glaive  ; et  toutes  les  foiz  que  nous  voiens  que  il  pres- 
« soient  les  serjans,  nous  lour  courions  sus  et  il  s’enfuioient-.  » — 
((  Kt  ou  passer  que  li  soudans  fist  ])our  aler  vers  le  flum,  li  uns. 
« d’ans  li  donna  d’un  glaive  parmi  les  costes,  et  li  soudans  s’enfui 
((  ou  flum,  le  glaive  trainant  ^ » 

FHus  tard,  vers  la  fin  du  xiv®  siècle,  le  nom  de  (flaive  est  donné 
aussi  à l’épée  ou  à toute  arme  de  main  tranchante. 

Ouand  Jehan  Gliandos  est  blessé,  combattant  à pied,  son  oncle 
Edouard  Clifford  le  tint  entre  ses  jamlies  : « car  les  François  tiroient 
((  qu’ilz  l’eussent  devers  eulx,  et  le  deffendi  (Cliffors)  de  son  glaive 
« très  vaillaument,  et  lançoit  les  cops  si  grans  et  si  arrestez  que  nul 
« ne  l’osoit  approuchier  \ » Il  ne  peut  être  ici  question  que  d’une 
épée,  bien  queFroissart,  en  maints  passages,  donne  le  nom  glaive 
à la  lance.  On  appelait  aussi  le  vouge^  un  glaive,  pendant  le 
xiv*'  siècle  (voy.  Lance,  Youge). 

Le  glaive  est,  en  effet,  le  poignard,  l’épée  courte  emmanchée  au 
bout  (fini  bâton,  et  la  lance  prend  le  nom  de  glaive  quand  son  fer 
s’allonge,  portant  deux  tranchants  : 


‘ Manuscr.  Bibliotli.  nation.,  Chron.  de  Froissart.  — Josèphe,  Hist.  des  Juifs. 
^ Joinville,  Hist.  de  saint  Louis^  publ.  par  M.  N.  de  Wailly,  p.  86. 

^ Ibid.,  p.  125. 

* Chron.  de  Froissart. 
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« Meraugis  fu 

« Feruz  el  piz  souz  la  mamele, 

« Si  en  parfont  que  l’alemele 
((  Du  glaive  essiva  par  derrière. 

« De  lui  ne  sai  en  quel  maniéré 
« Il  garesist  ‘ » 

11  est  question  ici  de  lance,  ainsi  que  l’indique  la  vignette  du 
temps  même  de  la  composition  de  ce  roman.  « L’alemelle  du 
glaive  »,  c’est  le  fer  de  lance.  Plus  loin  le  même  auteur  dit  ; 

« Tuit  si  parent  et  touz  ses  hommes 
« Saillent  à lances  et  à glaives  2.  » 

On  peut  entendre  le  mot  glaive^  dans  ce  dernier  vers,  comme 
épée. 

GODENDAC,  s.  m.  {godendaz^  godendart).  Arme  d’hast  em- 
ployée par  les  piétons,  particulièrement  dans  les  Flandres,  et  dont 
Guillaume  Guiart  donne  l’escrime  ^ : 

« A grans  basions  pesanz  ferrez 
« A un  lonc  fer  agu  devant, 

« Vont  ceuz  de  France  recevant. 

« Tiex  baston  qu’il  portent  en  la  guerre 
« Ont  nom  godendac  en  la  terre. 

« Goden-dac,  c’est  bon-jour  à dire, 

« Qui  en  françois  le  veust  descri re, 

« Cil  baston  sont  lonc  et  traitiz, 

« Pour  férir  à deuz  mainz  faitiz. 

« Et  quant  l’en  en  faut  au  descendre, 

« Se  cil  qui  fiert  i veust  entendre 
« Et  il  en  sache  bien  ouvrer, 

« Tantost  puet  son  cop  recouvrer 
« Et  férir,  sans  s’aler  moquant, 

« Du  bout  devant,  en  estoquant, 

« Son  ennemi  parmi  le  ventre. 

« Et  li  fers  est  aguz  qui  entre 
« Légierement  de  plainne  assiete, 

« Par  touz  les  lieuz  où  l’on  en  giete, 

« S’arméures  ne  le  détiennent, 


* Méraugis  de  Portlesguez,  publ.  par  M.  Michelant,  p.  191  (xiii®  siècle). 

2 Page  246. 

3 1298. 

* Les  Flamands. 
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« Cil  qui  ces  granz  godendaz  tiennent, 

« Qu’il  ont  à deux  poinz  empoingniez, 

« Sont  un  poi  des  rens  esloingniez. 

« De  bien  férir  ne  sont  pas  lasche  ; 

« Entre  les  gens  le  roi  en  tasche 
« Au  destriers  donnent  tiex  meriax 
« Amont,  parmi  les  bateriax, 

((  Que  des  pesanz  cops  qu’il  ourdissent, 

« En  plusieurs  lieus  les  estourdissent, 

((  Si  qu’a  poi  qu’à  terre  ne  cliiéent  » 

Le  «’oclendac  était  ou  une  sorte  de  vou^e  ou  de  fauchart  avec  pointe 
latérale  perpendiculaire  nu  fer,  tpii  permettait  d’accrocher  le  cava- 

J 


lier,  ou  encore  une  niasse  de  fer  emmanchée  d’un  long’  manclie  et 
garnie  de  pointes  avec  un  long  glaive  au  bout.  Cette  arme  ne  parait 
guère  avoir  été  adoptée  en  France  avant  l’année  1300;  elle  était 


* Vers  5428  et  suiv. 
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maniée  par  les  troupes  de  pied  des  villes  des  Flandres  avec  assez 
de  dextérité  pour  causer  de  graves  embarras  à la  gendarmerie. 

La  lame  tranchante  du  godendac  n’était  pas  toutefois  emmanchée 
comme  celle  du  vouge  ou  du  fauchart,  mais  à peu  près  au  milieu 
du  dos  (fig.  4 ’)  : le  bâton  avait  au  moins  cinq  pieds  de  long 
(r",98);  l’exli'émité  inférieure  A du  Iranchant  était  rivée  à la 


douille.  L’exemple  que  donne  la  figure  1 se  rapporte  parfaitement 
à la  description  de  Guillaume  Guiart.  Il  est  évident  que  si  le  jiiéton 
fournissait  un  coup  du  tranchant  glissant  sur  rarmure  du  cavalier, 
il  pouvait  pousser  un  second  coup  d’estoc  sans  relever  la  hampe. 
Ces  sortes  de  godendacs  portent  une  pointe  qui  n’existe  ])as  tou- 
jours. Voici  un  autre  exem|)le  (lig.  qui  en  est  dépoui’vu. 
C’est  la  lame  elle-meme  qui  forme  pointe  extrême.  Au  xviF  siècle 


‘ Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Lrmcelot  du  Lac.,  français  (1 /i 25  environ). 
Ancien  musée  des  armes  de  Pierrefonds. 
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encore,  cette  sorte  d’arme  d’hast  était  usitée  en  Lithuanie  et  en 
Pologne  ; on  l’appelait  hardiche.  Quant  aux  godendacs  composés 
d’une  masse  de  Ier  avec  pointes,  nous  les  rangeons  dans  la  série  des 
plommées  (voy.  Plommée). 

GONFANON,  s.  m.  {gonfenon.)  Étendard,  enseigne,  bannière. 
Les  auteurs  des  xiP  et  xiiP  siècles  paraissent  employer  indifférem- 
ment les  mots  gonfanon  et  bannière^  pour  désigner  un  étendard 
réunissant  autour  de  ses  plis  les  hommes  d’armes  d’un  baron. 
L’étendard  que  le  pape  envoie  à Guillaume  le  Bâtard,  avant  son 
expédition  d’ontre-Manche,  est  qualifié  de  gonfanon  dans  Roman 
de  Bon  : 

((  L’Apastoile  li  otréia, 

« Un  gonfanon  li  envéia, 

« Un  gonfanon  et  un  anel 
« Mult  precios  e riche  e bel  » 

Le  même  poème  donne  ailleurs  le  nom  de  gonfanons  aux  ban- 
nières des  seigneurs  : 

« Xi  a riche  home  ne  baron, 

« Ki  n’ait  lez  li  son  gonfanon, 

« U gonfanon  u altre  enseigne 
« U sa  mesnie  se  restreigne  » 

Ces  derniers  vers  indiquent  assez  que  gonfanon  était  synonyme 
de  bannière. 

Le  gonfanon  était  quadrangulaire,  comme  la  bannière,  ou  terminé 
par  des  pointes.  11  était  attaché  à une  hampe  de  lance,  et  s’enroulait 
autour  quand  on  ne  combattait  pas.  On  disait,  fermer  le  gonfanon, 
pour  l’attacher  à la  liampe  : 

« Vez-le  sor  l’auferant,  sor  lo  destrier  armé, 

((  A cel  escu  à point  et  d’argent  peinturé, 

« A celle  grosse  lance  au  gonfenon  fermé  2.  » 

11  ne  fallait  pas  que  le  gonfanon  lut  très-grand,  puisque  l’on  com- 
battait avec  la  lance  auquel  il  était  fixé  : 

« Sor  son  escu  à or  ala  férir  Herdré, 

((  L’escu  li  a percé,  l’auberc  li  a fausé; 

« Enz  ou  cors  li  bainna  le  confanon  safré  » 

et  que  l’étoffe  pouvait  pénétrer  dans  la  blessure. 

1 Vers  11/151  et  suiv. 

2 Vers  9082  et  suiv. 

3 Li  Romans  de  Parise  la  duchesse,  édit,  de  Martonne,  p.  161. 

^ Ibid.,  p,  16/1.  «Gonfanon  safré  y),  frangé  d’or. 


— Ii79  — 


[ GOUPILLON  ] 


Dans  la  Chartson  de  Roland^  on  lit  ces  vers  : 

« De  cels  de  France  virent  les  gunlaniins  L..  » 
« E gnnfanuns  blancs  e blois  e vermeilz  » 


lesquels  montrent  qu’il  n’y  avait  pas  un  gonlanon  de  France,  mais 
que  chacun  avait  le  sien. 

Roland  porte  son  gonlanon,  qui  semble  assez  ample,  puisque  les 
bordures  tombent  sur  ses  mains  ; 

« As  porz  d’Espaig'iie  en  est  passet  Rollans. 

« Sur  Veillantif  sun  bon  cheval  curant, 

« Portet  ses  armes  ; inult  li  sunt  avenanz  ; 

« Mais  sun  espiet  ^ vait  li  bers  palmeiant, 

« Cuntre  le  ciel  vait  l’amure  turnaiit, 

« Laciet  en  suni  un  gunfanun  tut  blanc  ; 

« Les  renges  li  bâtent  josqu’as  mains  ; 

« Cors  ad  mult  gent,  le  vis  cler  e riant  » 

Et  cependant,  comme  il  a été  dit  ci-dessus,  on  combat  avec  la  lance 
munie  du  gonlanon,  rétofte  jiénètre  dans  la  plaie  : 

« El  cors  li  met  les  pans  del  gunfanun, 

« Pleiïie  sa  banste  l’abat  mort  des  arçuns  » 

Ailleurs,  les  gonlanons  pendent  sur  les  beaumes  : 


« Cil  gunfanun  sur  les  belmes  lur  pendent 


(Voyez  Bannière,  Pennon.) 

On  disait  aussi  lacer  le  gonlanon,  pour  l’attacber  à la  hampe  au 
moyen  de  clous  : 

« .1.  gonfaiion  ot  fet  devant  lacier, 

« A.  V.  clous  riches  fermez  et  atacbiez  » 

GOUPILLON,  s.  ni.  Long  biUon  à l’exlrémilé  duquel  étaient 
lixés  plusieurs  chaînons  teianinés  par  de  petites  sphères  garnies  de 


‘ Str.  Lxvi. 

2 Str.  Lxxvii. 

3 « Sa  lance.  » 

^ Str.  Lxxxix. 

^ Str.  xcii. 

^ Str.  ccxiv. 

2 Homa/i  cVAubery  le  Uouryoiny^  publ.  ))ar  M.  Taibc;,  p.  138. 
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jtoiiites.  C’était  une  arme  de  piétons,  fort  usitée  en  Angleterre  et 
dans  les  Flandres,  et  qui  demandait  une  grande  dextérité  pour  être 
maniée.  On  s’en  servait  peu  en  France,  et  cette  aiane  ne  paraît  avoir 
été  admise  que  dans  les  provinces  du  Nord. 


1 


La  ligure  1 donne  un  goupillon  ^ ({ui  paraît  dater  du  commence- 
ment du  xv"  siècle.  Le  tout  est  de  fer  bien  foi’gé;  la  hampe  de  bois 
avait  environ  *2  mètres  de  longueur.  Le  goupillon  servait  à fausseï*  les 
armures  de  plates,  à blesser  les  chevaux;  bien  manié,  c’était  une 
arme  terrible.  On  donnait  aussi  le  nom  de  govpUlon  à une  j)loni- 
mée  gaiaiie  de  pointes  (voy.  Plomrée). 

GOURGERIT,  s.  m.  {rjorgerete).  Pelit  caniail  de  mailles  attaché 
à la  barbutc  ou  au  bacinet,  qui  couvrait  le  cou  et  atteignait  à peine 


‘ .Vucieii  musée  des  armes  de  l’ierrefoiids. 
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les  épaules.  Ou  voit  dès  la  lia  du  xiii*"  sièele  le  ^ourgei'il  [)orlé 
avee  la  barbule  dans  les  provinees  méridionales  de  la  Fi'anee  et 
en  Italie. 

La  ligure  1 donne  un  de  ces  petits  caniails  attaché  à iiiu'  bar- 
bute  (a‘  p(M*sonnage  esl  vêtu  d’un  gambisou  avec  jupe  d’éloiïc 


nii-pai'lie  de  ios(3  et  de  verl.  H j)orte  a la  main  gauche  uiir  de  cc.'> 
petites  rondach(‘s  tort  usitées  en  ltali(‘  et  (ui  Prov('nc(‘. 

Lu  A“,  (‘st  mouti’é  h;  gourgeiât  attuclu'  au  heciiu't  d(‘  la  lin  du 
xiii"  siècle,  (‘I  (‘U  IL*,  à In  h,u‘but(.‘  du  mili(!U  du  xiv"  sièchg  sous  h' 
cha[)el  de  Ier  avi'c  la  bavière. 

Dans  l(‘  L'oniple  Eticiute de  la  làmlainc  ou  trouvai  cet  ai'ticle  : 

' Manuscr.  nai.ioii.,  Ip  Hrévinire  (Vnniovr,  vers  patois  de  iJeziers  (seconde 

moitié  du  xiiC'  siècle). 

2 Mauiiscr.  Bildiotli.  iialidii.,  le  Vèlei'inixje  de  In  vie  luünnine  , Iraiiçais  (lin  du 
xiii*^  siècle). 

3 Manuscr.  lUhliotli.  nation.,  Tde~Live,  l'rancais  ( l dôO  cnviioni. 

^ 1302. 
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((  roui*  l'aire  el  l'orger  la  liarnison  de  2 liai  iiois  de  guerre  pour  inon- 
« seigneur  le  Dauphin,  et  dont  les  trésoriers  chargierent  l’argenterie 
((  de  inoy  l'aire  compter  et  baillier  ce  dit.  C’est  assavoir  ; pour  faire 
la  garnison  de  deux  bacinés  et  d’une  gorgerete,  c’est  assavoir 
K 70  vervelies,  20  bocetes,  tout  d’or...  l‘our  toute  ycelle  courroie, 
et  pour  faire  et  forger  2 boucles  d’oi*  pour  ferinei*  yceiilz  bacinés 
((  et  plates,  et  une  granl  boucle  d’or  avec  un  mordant  pourlagorge- 
" rete,  A bendes  d’or  du  lé  du  tissu,  pour  rivei*  ycelle  goi’gerete,  el 
((  ])our  2 boucles  et  2 mordans  d'or,  poui*  fermer  le  fer  d’icelle 
c(  gorgerete,  j)esant...,  elc.  » 

Ce  texte  indique  qm*  la  gorgerele  ou  le  gourgeril  se  composait 
aussi  de  piales  de  fer  rapporlées  au-dessous  du  bacinet  pour  cou- 
vrir le  col,  ])lales  qui  s’ouvraieni  et  se  fermaient  comme  le  bacinet 
lui-méme  (voyez  Dacixet,  lig.  8 et  9).  Cependant  on  voit  qu’au 
xv‘'‘  siècle  encore,  on  donnait  le  nom  de  gorfjeraij  à un  petit  caniail 
de  mailles,  ainsi  que  l’indique  l’inventaire  dressé  le  23  septeinbi’c 
1/|99,  et  mentionnant  une  ai‘mure  de  .leanne  Darc  conservée  dans 
la  galerie  du  cbàteau  d’Amboisc  * ; « llarnois  de  la  Ducellc,  gai*ny 
« de  garde  braz,  dune  jiaire  de  inytons  et  dun  babillement  de  teste 
où  il  y ung  gorgeray  de  maille,  le  bord  doré,  le  dedans  garny  de 
c(  salin  cramoisy,  doublé  de  mesme.  » En  elfet,  ces  gorgerays  de 
mailles  étaient  souvent  lei*minés  par  des  maillons  de  laiton  doré, 
pendant  le  cours  du  xv"  siècle.  (Voyez  Armure,  Camaie.) 

GRAFFE,  s.  f.  l ‘oinçon,  [)etite  dague. 

GRÈVES,  s.  f.  Habillement  des  jambes,  des  genoux  aux  solci’els. 
Les  chausses  de  mailles  adoptées  pendant  le  xiC  siècle  et  le  commen- 
cement du  xiiC  préservant  incomplètement  les  tibias,  on  les  doubla, 
vers  le  milieu  du  xiir'  siècle,  de  ]»lates  de  fer,  bouclées  derrière  les 
mollets.  Ces  i)lates  apparurent  en  même  temps  que  les  premières 
genouillères  (ligure  1 -)  (voyez  Genouillère).  Ces  grèves,  attachées 
à l’aide  de  trois  courroies,  passaient  sous  la  genouillère  conique  el 
s’arrêtaient  au-dessus  du  cou-de-pied,  i*ecouvert  aussi  par  unedame 
de  fer. 

En  même  tenqts,  dans  l’ Italie  septentrionale,  la  Pi’ovence  et  le 
Languedo(‘,  on  suppléait  aux  chausses  de  mailles  par  des  jambières 

• X’  31  de  l’inventaire.  Voyez  Du  costume  mtiitaire  des  Français  en  l 'i4G,  par 
.M.  R.  de  Relle\aL 

- Mannscr.  Ribliotli.  nation.,  li  l^omans  d’A/iæandre,  français  (1270  environ). 
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(lo  peau  piquée  avec  geiiouillèi’es  (l’a(âer  (lig.  2').  I,a  i^enouillèri' 
élait  garnie  (run  bord,  également  de  peau  piquée,  qui  l'ecouvrait  ces 
sortes  de  jambières  lacées  sur  le  côté.  Mais  (*et  liabillement  des 
jambes  fut  peu  usité  en  Frnuce. 


Kn  pliant  la  jaml>e  armée  de  grèves  conformes  à celles  l'epré- 
sentées  figure  1,  il  pouvait  y avoir  solution  d(‘  continuité  entia*  la 
genouillère  et  la  grève;  aussi  ou  ajouta  une  plate  intermédiaire 
enti'e  ces  deux  parties,  plate  qui  était  articulée  avec  la  genouillèia* 
par  deux  rivets  latéraux  (lig.  3-).  Alors  on  se  préoccupait  fort  de 
donner  aux  jnèces  de  fer  ajoutées  à rarmui’e  de  mailles  des  formes 
(pii  pussent  ne  point  gêner  les  mouvements. 

L’habillement  de  mailles  avait  cet  avantage  d’ètre  très-souple, 
(pioique  très-lourd.  Les  hommes  d’armes  qui  avaient  pris  riiabilude 


• Manuscr.  Bihliolli.  nulion.,  latin,  ii“  757  (ctiviroii  11100). 

.Maniisrr,  Rihiinlli.  iialicMi.,  ('lOihfroi/  (h  fi'ancais  OMiviidii  1300). 
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(!('  ro  hariiois  (levaienl  dillirilemenl  se  souiaettiM*  à la  «èiie  qu’iinjuv 
saienl  des  piales  de  Ier  ajoutées  à ee  vêtement.  Aussi  les  laissait-on 
aussi  indépendantes  que  t)ossible  dans  l’origine.  Mais  cette  indé- 
pendance des  plates  avait  de  sérieux  inconvénients,  puisque,  sur 
bien  des  points,  la  maille  restait  à découvert.  Tous  les  cavaliers 
savent  eombien  une  cbaussure  gênante  fatigue  à la  longue  et  para- 
lyse les  )amb(‘s,  dont  la  libellé  est  si  nécessaire  ])our  bien  diriger  la 


monliii'e  et  se  tenir  bien  en  self'.  En  préservant  })ar  îles  plates  la 
[tarlie  antérieure  des  jambes,  depuis  la  cuisse  jusqu’au  cou-de-pied, 
et  ne  laissant  entre  ces  plates  aucun  intervalle,  on  appoi-ta  donc  un 
soin  particuliei’  à éviter  tonte  fatigue  pour  b'  membre.  Les  grèves, 
déjà  réunies  aux  genouillères  et  aux  cuissots  du  commencement  du 
xiv^  siècle,  avec  pièces  articulées  intermédiaires,  sont  forgées  av(‘c 
une  très-délicate  oliservation  de  la  disjiosition  et  du  jeu  des  muscles 
d(‘  la  jambe.  Ees  arniui-iei*s  n’avaient  certainement  pas  étudié  l’ana- 
l(>mi(\  mais  ils  observaient  et  fabriipiaient  li'urs  jilates  (‘onforriK*- 
ment  à ces  obsei'vations.  L’exemple  que  nous  donne  la  rigiui^ 
l’indique  suftisamment  L il  n’est  pas  jusqu’aux  courroies  qui  ne 

* l.ps  anciiMis,  non  pliKqno  les  industriels  dn  moyen  âge,  ne  possédaient  les  eonnais- 
sancf's  analomicpies  (jiii  nous  sont  fainilières  anjonrd’lini  ; t-ependanl  les  vêtements  métal- 
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soient  exactement  posées  de  manière  à laciliter  le  jeu  des  muscles, 
an  lien  de  le  gêner. 

Les  (ii’ecs  avaient  un  halnllement  de  jambes  (les  cnémides)  (ail  de 
enivre  mince  et  qui  enveloppait  le  tibia,  montait  jusqu’au  genou,  (d 
descendait  jusqu’au  cou-de-pied  en  i‘ecouvi-ant  en  pari  ie  le  mollet. 
Onvert  par  derrière,  celte  soi’te  de  jambière  se  mettait  comme  on 
met  des  cliansses , l’i'dasticilé  du  iindal  p(‘rmellant  l’inlrodiicllon 
(bi  ])ied. 


Let  babillement  des  jand)es  élail  usité  cb(‘/  l«‘s  popnlalions  gallo- 
italiques,  ainsi  que  le  montre  la  ligure  h '.  Les  cnémides  sont  laites 
de  cuivre  très-mince  et  étaiiml  doublées  de  peau  on  d’élollé  relimne 
à l’aide  de  bis  passant  })ar  l(‘s  trous  a|)parenls  sur  l(‘s  bords.  On 
adopte  en  l’rance,  pendant  les  premières  années  du  xiv"'  siècl(‘,  d(‘s 
grèves  disposées  à p(Mi  près  de  la  mèm(‘  rac(m,  mais  surmonlf'a's  d(‘ 


liqiies  militaires  de  l’anti(iiiif<!,  aussi  l)ien  ([iie  c<‘tix  de  notre  moyen  à;.;e  français,  mon- 
trent IN^xtrême  délicatesso  d’ohservation  des  armuriers  pendant  res  deux  époques,  11  est 
assez  étrange  (|ue  notre  tem|)S,  qui  certes  possède  en  anatomie  des  ronnaissaïuo's 
étendues,  ne  sache  pas  construire  un  vêtement  défensif  approprié  an  eorps,  et  par 
suite  commode  et  gracietix. 

1 Trouvé  dans  une  tombe  gallo-italique,  près  de  Sesto-C;dende,  en  1807.  Musée 
arclu'ol.  Académie  de  Milan. 
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genouillères  avee  plaies  de  recouvrernenl  (fig.  5‘).  Ces  grèves  devaient 
être  assez  élastiques  pour  permettre  d’y  introduire  le  pied,  car  leurs 
bords  se  rapprochent  sensiblement  au-dessus  de  la  cheville.  Celle-ci 
est  couverte  par  le  fei‘,  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  les  exemples  pré- 


cédents. Tue  couri'oie  taisant  sous-pied  empêche  le  vacillemeni 
ilu  bas  des  grèves,  qui  ne  sont  maintenues  à la  jambe  que  par  une 


et  étaient  recouvertes  par  la  cotte  d’armes. 

On  songea  bientôt  à i)réserver  aussi  le  mollet  pai*  une  plate  de 
lèi\  Les  grèves  alors  lurent  laites  de  deux  pièces  avec  charnières  et 
loqueteaux  (fig.  (V-).  (7est  une  bande  de  peau  (pu  couvre  la  jonction 
des  grèves  avec  la  genouillère. 


* Statue  (l'mi  prince  inconnu,  église  de  Saint-Denis  (premières  années  du  siècle). 
“ Statue  de  Judas  Maeliala'-e,  eliàtean  de  Pierrefoiids  fin  du  xiv*'  siècle  . 
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La  grève,  ainsi  ({ii’oii  le  voit  ciiA,  est  indé[)eii(laiile  du  solerel  et 
couvre  les  chevilles  ; la  courroie  de  l’èperon  cachait  cette  suture. 

On  fit  alors  — c’est-à-dire  de  J350  à l/i00  — des  essais  de  tout(îs 
sortes  pour  munir  efhcaceuient  les  jambes  sans  gêner  les  mouve- 
ments; mais  les  armuriers  n’ae({nirent  une  grande  habileté  que 


lorsqu’on  se  déeida  à renij)lacer  la  mailk*,  les  In'olgnes  etcoi'selets 
reinbouj’rês  par  rarrnure  de  plates  eoinplète  ; oi*,  ces  premières 
armures  sont  des  ehefs-d’ouivre  d’élégance  et  de  souplesse. 

I.a  ligure  7 donne  les  grèves  d(*  l’adinii’ahle  armure  de  1^30  en- 
vii’on,  qui  Taisait  partie  du  musée  d(‘  Liei*r(‘Tonds  '. 

En  A,  la  genouillère  est  pi'ésentée  du  coté  externe  avee  S(‘S  grands 
ailei'ons,  tandis  (pie  la  grève  11  (3sl  présentée  du  e(')té  interne. 

La  genouillère,  avee  ses  plates  artieulé(‘s  doubles,  est  altaeliéi*  au 
cuissot  par  des  goujons  à tourniquets  a.  Lu  goujon-tourni(piet  h 
retient  aussi  la  plate  supérieure  de  douhlur(‘  à la  grèv(‘  proprennmt 
dite.  Cell(3-ei  s’ouvre  en  deux  parties  par  des  eharnièi’es  (‘xternes,  et 
se  Terme  par  des  boutons  à ressort. 

La  plate  antérieure  de  la  grèvi;  et  celle,  [loslérieui’e  descendent 
jus({u’à  la  semelle  (voyez  en  L),  mais  laissent  deux  arcades  ouvertes 


' Voyez  Ahmlue,  pl.  It. 
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finesse  de  lignes  de  cel  habilieinent  de  jainhes,  lail  évidemment 
sur  mesure. 

Ln  peu  pins  lard,  vers  l/j5(),  un  portait  des  grèves  avec  deux 
plates  de  donblni*es  sons  la  genouillère,  souvent  coupées  ainsi  que 
l’indique  le  (racé  A (lig.  8‘).  On  remarquera  ici  la  disposition  des 


ailerons  de  la  genonillère,  b'Sipiels  sont  lâvés  à l’exlrémilé  externe  de 
cette  défense.  Vers  la  lin  dn  xv“  siècle,  sons  le  l’ègne  de  Louis  Xll 
et  b‘  commencement  dn  règne  d(3  François  an  commencement 
dn  XVI®  siècbg  les  bonnnes  d’armes  portaienl  des  grèves  de  deux 

* Mnimscr.  Ribliotli.  nation.,  Miroir  hisloriul,  l'ran(;ais.  — Froissait,  Chrun.  (l/lôO 
environ,!. 
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pièces  seiilemeiil  (li^.  9).  A la  pièce  aiiléciriii-e  était  artirulé  le 
solerel , terminé  [)ar  un  bout  carré  lar^e  , légèrement  ai'romli 
(VOy.  SOLERET). 


l'üur  (pie  le  talon  pût  se  mouvoii*  en  abaissant  le  pied,  la  pièce  pu>- 
lérieure  se  terminait  par  une  talonnièiw'  très-ouverte  (voyez  en  a). 
tics  deux  plates,  mu!ii(‘s  de  diMix  (‘barnières,  se  tèrmaientau  moyeu 
de  deux  boutons  à l'essorl  du  c(')té  interne  de  la<jamb(‘. 

GUIGE,  s.  f.  {cjuiché).  fiOurroie  destinée  à suspeudre  l'ikai  au 
cou.  La  courroie  qui  [lerimMtait  de  porter  b'  goid;mon  ou  la  baii- 
iuèr(*  était  au^si  apjielée  guige  : 

« Pcre,  (lisl  li  variés,  mai-  \üS  esiiiaierois, 

« Tant  coin  jo  puisse  cliaiiulrc  iiinii  hraiil  sarra^iiuti? 

((  Et  porter  mon  eseu  par  la  giiiye  à orlrois 

« Ne  de  glaive  ferir,  ne  lanchier  denianois  E » 

M (jhasemis  restraint  la  guige  de  son  cscii  bocler  » 

‘ in  Conquête  de  Jérusalem^  cliant  11,  vers  1181  et  suiv*,  publ.  par  M.  lli[»peaii 
(xiii*^  siècle). 

2 Ihid..  chant  lll,  vers  221  A. 
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En  otlel,  la  gniga  sr  corn  posai l de  deux  l)onls  dont  l’iin  était 
muni  d’une  Ijoncle,  afin  de  jionvoir  serrer  pins  on  moins  fécn  an 
corps,  on  même  de  le  laisser  pendre  an-dessons  de  la  ceinture.  Les 
gniges,  comme  l’indiquent  les  vers  précédents,  étaient  souvent 
enrichies  d’orfrois,  c’est-à-dire  de  pièces  d’orfèvrerie  on  de  passe- 
menteries d’or  : 

((  Rompent  les  guides  de  paile  de  Oriant  *.  » 

Les  belles  stalnes  des  preu.r,  placées  à l'extérieur  des  tours  dn 
cliàtean  de  Pieri’elbnds,  portent  la  plupart  des  gniges  très-riches 
(lig.  l)-.  Le  personnage  est  le  roi  Artns,  habillé  à la  mode  des  der- 
nières années  dn  xiv®  siècle  ; snr  son  armnre  est  nn  parement  à ses 
armes.  Lti  gnige  est  enrichie  de  perlés  et  de  plaques  d’orfèvrerie. 

Les  tresses  qni  attachaient  les  targes  de  joutes  étaient  encore 
appelées  gniges.  Ces  tresses  doubles  iiassaient  par  deux  trons  percés 
vers  le  indien  de  la  targe  et  étaient  nouées  en  dehors.  On  pouvait 
ainsi  appuyer  pins  on  moins  fécn  contre  le  liras  ganclic.  (Voy.  .Ioi  te, 
V partie). 

GUISARME,  s.  f.  (gisarme^  giserme  et  zizarme).  Arme  d’hast, 
composée  (fnn  tranchant  long,  recourbé,  et  d’une  pointe  droite, 
d’estoc 

Il  est  question  des  gnisarmes  dès  le  xiL  siècle  : 

« Li  soldeier  les  esgarda, 

« Vit  11  gisarines,  si  dota  n 

« Par  la  crieiiie  ^ des  dons  gisarines 
« I.’escu  leva  par  les  enarmes  » 

Le  sont  des  cavîdiers  qni  se  servent  ici  de  cette  arme. 

Dans  le  roman  de  Gai  de  Xanteai/,  Lui,  à cheval,  se  défend 
avec  une  gnisarme  : 

« Ciui  liauclie  la  gnisarme,  qui  fii  fort  et  immibrn  ; 

« Parmi  le  gros  du  ruer  fu  Florient  féru  » 


' (Hiael,  vers  '131  (xiu«  siècle). 
1395. 

Roman  de  Rou,  vers  13^'iO. 

* « La  crainte.  » 

^ Roman  de  Rou,  vers  13450. 
Vers  fi'iO  et  sniv.  (xiii^  siècle). 
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Alors,  il  semble  que  la  ^uisarme  était  une  sorte  d’épieu,  et  les 
auteurs  des  xii'"  et  xiif  siècles  emploient  ces  deux  mots  indifférent 
ment  pour  désigner  une  arme  d’hast  qui  n’était  pas  la  lance,  mais 
dont  le  bois  était  court  et  le  fer  large  et  long. 





i 


Au  commencenieni  du  xiv'‘  siècle  encore,  la  guisarme  est  une 
arme  ressemblani  fort  à l’épieu,  si  l’on  s’en  lieni  aux  h^xles  des  trou- 
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vRres.  O IR*  l’iil  ((Li’à  la  lin  do  oo  siôrle  ((uo  la  ^iiisaonio  semble 
adopter  la  Idriiic  partienlière  que  présente  la  liiiiire  I 

Le  tranchant  est  du  coté  de  la  concavité;  la  section  de  la  pointe  L 
d’estoc  est  quadrangnlaire.  En  B,  est  donnée,  moitié  d’exécution,  la 
section  du  ti’ancliant  ; et  en  A,  la  douille  évidée  d’im  côté  pour  laisseï* 
passer  les  pointes  des  dons,  afin  de  les  rabattre. 

Bette  gnisarme  des  xiv**  et  xv**  siècles  est  une  arme  de  j)iéton, 
(*t  en  ellét  les  cavaliers  ne  pouvaient  faire  usage  de  ce  fer  à long 
manche,  qui  servait  surtout  à couper  les  jarrets  des  chevaux,  à 
passer  enti‘(‘  les  plates  des  armures,  à faucher  et  piqnei*  dans  les 
(‘scadi’ons. 

La  prrtiusane  i-esseiuhlerait  plutôt  à la  guisarme  primitive  faite  en 
manière  d'épien  (voy.  Pertuisaxe). 

On  se  servait,  même  au  xiiP  siècle,  de  la  guisarme  comme  du  cou- 
teau de  brèche,  c’est-à-dire  pour  monter  à l’assaut  : 

« Mil  furent  et  .V.,  chascuns  tôt  ferariués 
« Et  teiioient  lïuisannes  et  grans  inax  enlianstés, 

« Haches  et  graiis  i>loniées  et  marteaus  acherûs, 

« Dars  niolus  et  tranclians  et  llaiax  acoplcs  2.  » 

roi  des  rihauds,  qui,  au  siège  de  .lériisalem,  commande  dix 
mille  liomnit‘S,  mène  ses  gens  à l’assaut  : 


« Es  vos  le  roi  Ta[)hur  parmi  .1.  sablonal, 

((  A .X.  mile  rihax  ; cliascnns  tint  hoe  on  pal, 

« On  gisarme,  on  [ticois,  d’achier  poitevinal  ; 

« portent  max  et  llaians,  tandeffles  et  maint  gai  » 

On  donnait  le  nom  de  r/ise  ii  l’aiguillon  qui  servait  à piquer  les 
hmnfs. 

Dans  lin  mémoire  adressé  par  le  bailli  de  Mantes  an  roi  Char- 
les VII  \ on  lit  ce  passage  : « Il  lui  semble  que  cenlx  qui  porte- 
« roient  vonlges  les  devroient  avoir  rnoiennemenl  longs,  et  qu’ils 
((  eussent  nn  jieii  de  ventre  (les  vonges),  et  aussi  qu’ils  fnssent  tran- 
« clians,  cl  bon  estoc,  (*1  (pie  les  dits  gnisarmiers  aient  salades 
« à visières,  gantelets  et  grans  dagues  sans  espéez.  » Ainsi  pou- 

* Eollect.  de  M.  W.  H.  Riggs. 

2 hi  Conf/Uf'le  de  Jérusalem^  chant  111,  vers  2093  et  sniv.,  pnhl.  par  M.  Hippean 
OiiP  siècle). 

•’>  Ibid.^  chant  11,  vers  1 T.ôG  et  sniv. 

^ Voy.  du  Gange,  (I/o.m.,  CiIS.vim.v. 
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vail-011  donner  inditïerennneni  le  nom  de  von^e  on  de  ^^nisarme 
à la  inèine  aune,  [)nis([iie  les  porleni’s  de  voulue  soni  qiialiliés  d(‘ 
^uisaianiers  (voy.  Vouoe). 

La  ^nisarnie  élait  bien,  an  xv"  siècle,  une  arme  de  piéton;  car 
à Tassant  du  bonlevaial  <les  Toinaielles,  à Oi’léaiis,  en  mai  : 

Vaillannnenl  se  delTendii‘enl  les  An^lois,  et  lant  jecterenl , (jiie 
((  leui’s  pmddres  <‘t  anlre  Iraict  s’en  alloieni  laillanl;  el  delTendoienI 
« de  lances,  ^uisarnies  (‘I  anires  basions,  et  pierr«‘s,  lebonlevarl  des 
" Ton  nielles  » 

Va  encoi*e  : 

Ce  joui*  aussi  y arrivercni  cinc([nanle  combalaiis  à pici , ba- 
" bilicz  de  i^nisarmes  et  anires  babilimnens  de  i*nerre;  et  venoieni 
w du  pays  de  (îaslinois,  on  ilz  avoiiml  estez  en  garnison  L » 

' Eoiisitiot  (le  Monlroiiil,  (,’hrtui.  de  la  Vaeelle^  |).  29a. 

“ .1.  puicliei'al,  (lusili/e  d'Orléans.  I^roersderijnfla.ainal laa  cl  de  rétiatnldalii)ii 

de  .leanne  d'Aer,  t.  IV,  p.  151. 
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